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LE  CHANTDES  CATACOMBES. 

PAR  M.  rabbë  GERBIST  K 

^^^^^     • 

A.ir  :  Lâjié  de  la  Vierge. 


Hier  j'ai  visité  les  grandes  catacombes 

Des-  temps  anciens , 
J'ai  touché  de  mon  front  les  immortelles  tombes 

Des  vieux  chrétiens  : 
Et  ni  Tastre  du  jour,  ni  les  célestes  sphères. 

Lettres  de  feu. 
Ne  m'ont  jamais  fait  Ure  en  plus,  grands  caractères 

Le  nom  de  Dieu! 

A 

Dn  hermite  au  froc  noir»  à  la  tête  blanchie 

Marchait  d'abord, 
Vieux  concierge  du  temps,  vieux  portier  de  la  vie. 

Et  de  la  mort; 
Et  nous  l'interrogions  sur  les  saintes  reliques 

Du  grand  combat, 
€omme  on  aime  écouter,  sur  les  combats 'antiques, 

Un  vieux  soldats 

I  C'est  MD8  la  permission  de  l^auteur  et  tout  à  Cait  à  son  insu  que  Doutr 
publions  ce  Chant  chrétien.  Mais  nous  avons  cru  que  nos  lecteurs  et  nos 
/ectrices  catholiques  nous  sauraient  gré  d^aroir  consigné  ici  ces  paroles  qui 
n'avaient  circulé  manuscrites  que  dans  quelques  salons  choisis.. 
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LE  CHANT  DES  GATACOMI^ES. 


Un  roc  sert  de  portique  à  la  funèbre  voûte  ; 

Sur  ce  fronton 
Un  artiste  martyr  dont  les  anges,  sans  doute, 

Savent  le  nom , 
Peignit  les  traits  du  Christ,  sa  chevelure  blonde 

Et  ses  grands  yeux, 
D'où  s'échappe  u»  rayon  d'une  douceur  profonde 

Comme  les  deux  ! 

Plus  loin,  sur  les  tombeaux,  j'ai  baisé  maint  symbole 

Du  saint  adieu  ! 
Et  la  palme,  et  le  phare,  etTôîseau  qui  s'envole   ' 

Au  sein  de  Dieu  ; 
Jonas,  après  trois  jours,  sortant  de  la  baleine , 

Avec  des  chants, 
Comme  on  sort  de  ce  monde  après  trois  jours  de  peine 

Nommés  le  temps  ! 


C'est  là  que  chacun  d'eux,  près  de  sa  tombe  prête, 

Spectre  vivant. 
S'exerçait  à  la  lutte,  ou  reposait  sa  tête, 

En  attendant! 
Pour  se  faire  d'avance  au  jour  du  grand  supplice 

Un  cœur  plus  fort, 
Ils  essayaient  leur  tombe  et  voulaient  par  prémice 

Goûter  la  lyiort  ! 


Digitized  byCjOOQlC 


ÏË  CHANT  DES  GÀTACOlfBES. 
((pC 

Bien  sombre  était  la  niiit,  la  caverne  bien  sombre, 

Quand  si  souvent 
La  faim  et  la  pitié  s'y  rencontraient  dans  Tombré 

En  s' embrassant  ! 
Près  d'un  enfant  saïis  pain  la  mère  consternée 

Restait  sans  voix, 
Et  Tceil  brillant  d'espoir,  de  sa  main  décharnée 

Montrait  la  croix. 


* 


Et  quand  l'enfant  disait  :  «Le  soleil,  ô  ma  ïnère, 

»  Astre  si  beau, 
»  ïleviendra-t-il  bientôt,  chauffer  de  sa  lumière 

))  Mon  froid  berceau  ?  » 
Sa  mère  répondait  qu'une  aurore  inconnue 

Bientôt  luirait, 
Et  qu'un  ange  de  Dieu  sur  son  aîte  étendue 

Le  bercerait  ! 

J'ai  sondé  d'un  t^gardleur  poussière  béniéy 

Et  f  ai  compris 
Que  leur  âme  a  laissé  comme  un  souffle  de  vie 

Dans  ces  débris  ; 
Que  dans  ce  sable  humain  qui  dans  nos  mains  mortelles 

Pèse  si  peu, 
Germent  pour  le  grand  jour  les  formes  immortelles 

De  presque  un  Dieu  ! 
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1 Q  LE  GHÀKT  DBS  CATACOMBES. 

Lieux  sacrés  où  l'amour,  pour  les  seuls  biens  de  Tâine, 

Sut  tant  souffrir  I 
En  vous  interrogeant^  j'ai  senti  que  sa  flamme 

Ne  peut  mourir  ; 
Qu'à  chaque  être  d'un  jour  qui  mourut  pour  défendre 

La  vérité. 
L'Être  éternel  et  vrai,  pour  prix  du  temps^doit  rendre 

L'éternité. 


^: 


C'est  là  qu'à  chaque  pas,  on  croit  voir  apparaître 

Un  trône  d'or, 
Et  qu'en  foulant  aux  pieds  des  tombeaux,  je  crus  être 

Sur  le  Thabor  1 
Descendez,  descendez  au  fond  des  catacombes, 

Aux  plus  bas  lieux; 
Descendez,  le  cœur  monte,  et  du  haut  de  ces  tombes 
On  voit  les  cieux  !: 


Fy 
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TfiÉORÏE  SOCIALE  DE  ROBBSHERRE.  11 

THÉORIE  SOCIALE  DE  ROBESPIERRE 

L^histoire  et  les  grands bommes.  ^  Quelle  a  été  rinÛuence  des  Girondins.-- 
Importance  du  problème  social.— L'Eglise  catholique.— Kousseau,  son  in- 
fluence sur  les  hommes  de  9S  et  sur  M.  de  Lamartine.  —  Celui-ci  fait  Ta 
pothéose  de  Robespierre.  —€oup  d'oeil  sur  la  vie  et  sur  les  actes  de  Ro- 
beiprerre. 

I 

Nous  avons  une  égale  aversion  pour  le  dénigrement  et  pour  ia 
flatterie  ;  rester,  autant  que  possible ,  dans  les  limites  du  vrai ,  tel 
sérail  notre  désir.  Nous  croyons  donc  pouvoir  le  dire^  il  y  a  eu  , 
pendant  les  orages  que  nous  avons  traversé^ ,  un  beau  jour  pour 
M.  de  Lamartine;  en  refoulant  la  sinistre  apparition  du  drapeau 
rooge,  il  a  bien  mérité  de  la  famille,  de  la  patrie,  de  la  civilisation. 

Mais  l'histoire  ne  peut  pas  tout  oublier.  Si ,  quand  il  se  produit ,  le 
crime  l'attriste  et  l'épouvante ,  —  il  ne  lui  impose  cependant  pas  si- 
lence ;  — si  le  dévouement  la  transporte  d'enthousiasme,  il  ne  doit 
pas  l'éblouir.  Témoin  incorruptible,  sans  cesse  elle  veille  sur 
les  pensées  et  sur  les  actes  des  hommes  qui  ont  une  influence 
quelconque.  Tandis  que  le  monde  fait  silence  sur  leur  passage ,  elle 
se  prépare  à  les  juger.'  Elle  compte  donc  tous  leurs  pas  à  la  sur- 
face de  la  terre ,  et  elle  les  grave  dans  ses  fastes  impérissables,  elle 
recueille  leurs  doctrines  et  elle  les  pèse.  Elle  sait  que  leurs  idées, 
leurs  conceptions ,  souvent  même  leurs  fantaisies  ,  iront  s'implanter 
dans  les  esprits,  —  qu'elles  se  produiront  par  des  actes* et  remueront 
Je  monde, -^  qu'elles  ouvriront  des  abîmes  sous  ses  pas,  ou  le  lance* 
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tont  dans.desvoies.QoaTeiles.de  prospérité  et  de  bonheur.  Inquiète 
et  silencieuse  d'abord,  elle  attend',  quelquefois  dans  l'anxiété,  Tac- 
coinpltssement  des  événemens  que  ces  idéeis  doivent  enfanter .;;pnis , 
quand  ils  se  sont  produits,  alors  elle^prononce  son  jugement.  Souvent 
sa  mission  est  pénible  à  remplir;  car  Terreur  ,  quelle  que  soit  sa 
source ,  nedoitijamais  avoir,  ses  sympathies.  Il  faut  qu'elle  la  dévoile , 
qu'elle  la  frappe  etTarrête ,  s''ilsepeuL  Anùeus  FlatOjSedmagH 
anUca  ueritas. 

L'histoire  sera  sévère  pour  l'auteur  des  Girondins.  Ses  théories , 
vagues  et  brilfantcs  comme  des  perspectives,  nuageuses  comme  des 
lointains ,  ejle  les  rapprochera  de  ces  rêves  d'un  bonheur  sans  mé- 
lange qui  ont  troublé  tant  d*e8prits>  de  ces  aspirations  violentes  après 
un  idéal  inréaUsable  qui  ont  armé  tant  ^-bcas»  —  Elle  mettra  en 
présence  son  apothéose  du  succès,  de  la  victoire^  dutrime,  et  leper- 
veriissement  du  sens  moral  et  Tanarchie  des  intelligences,  —  ses 
doctrines  ultra-démocratiques  et  Texaltaiion  frénétique  qui  s'est  em- 
parée des  masses,  —  ses  principes  anti-sociaux  e^les  commotions  q^ii 
ont  ébranlé  la  société  jusque  dans  ses  fondements. 

Quelle  ipfluençe  M.  de  Lagiàrtine  at-il  exercée  sut  lès  esprits? 
Dans  quel;  sem  a^t-il  dirigé  les  idées?  Les  Girondins  sont-ils  une 
leçon  de  moraHtS  pour.  les. peuples  et  pour  les  individus,  ou  bien  sont: 
ils  un  sacrifîte  fait  à  des  passions  coupables ,  un  encens  brûlé  sur  lés 
autels  de  la  popularité,  —  de  cette  déesse  qui  dévore  ses  adorateurs  ? 
Pdur  toutes  ces  questions,  l'histoire,  quand  elle  se  sera  récueillie  et 
lorsque  les  passions  seront  moins  vives,  nous,  donnera  une  réponse. 
Quant  à  nous-ril  nou3  semble  que. les  Girondins  finiront  par  peser 
comme  une  tache  sur  l'intelligence  de  leur  auieur  ^  comme  un  re- 
mords, sur  sa  conscience. 

Nous  ne  nous  proposons  pas.d*étudier  ici  cet  ouvr-age  dans  toute 
son  étendue;, nous  voulons  nous  borner  à  peser  quelques  jugements 
portés  par  M.  dft  Lamartine  sur  les  théories  de  Robespierre. 

IL 

Il  s!agit  de  l'organisation  sociale.  Nous  connaissons  peu  de  pro- 
blèmes, plus  importants  que  celui-  là.  «Ils  ne  comprendraient  pas  toute 
sa  portée,  —  ils  auraient  la  vue  trop  faible,  l'intelligence  trop  étroite. 
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ieshommes  qui  croiraient  pouvoir  le  transformer  en  une  question 
parement  politique.  Par  sa  base,  par  son  essence  même,  il  tient  à  un 
ordre  de  faits  ptos  YMe  et  plus  étendu*;  il  se  rattache  aux  nottoiis 
moraieset  •religieuses' les  plus  élevées.  Et  qu'on  le  sache  bien  ,  ^i  les 
légisteteurs  oublient  ces  notions ,  ils  pourront  élaborer  on  code  des 
plus  compliqués,  appeler  à  leur  secours,  pour  soutenir  leurs  constitu- 
tions» des  sabres  et  des  baïonnettes  ;  mais,  comme  ces  constitutions 
auront  été  bâtie»  sur  le  sable,  elles  partageront  la  mobilité  de  leur 
fondement;  ^-^  comme  elles  auront  pour  principe  l'ignorance  de  la 
nature  de  rbonme,  des  lois  que  Bieu'  loi  a  posées,  du  but  vers  lequel 
il  doit  tendre^  elles  ne  prendront  pas  racine  dans  h  cœur  de  Thuma- 
nité;  elles  doreront  donc  tout  au  plus  quelques  vingt -ans.  Leurs  au- 
teurs n'auront  semé  que  du  vent  et  ils  ne  recoeilleroQt  que  des 
orages;  vienne  è  souffler  une  tempête,  elle  emportera  tout.  Il  n'y  a 
de  stable,  de  permanent,  de  destinée  à  traverser  les  siècles,  que.les  in- 
stitationsqui  s'appuient  sur  les  principes  q-ue  Dieu  'ui-même  a  posés. 
Jl  y  a  plus  de  quatre  mille  ans  qu'un  prophète  a  dit  :  «  Si  Dieu  ne 
»  bâlit  la  maison^  ceux  qui  la  bâtissent  travaillent  en  vain  '.  »  Il  fau~ 
drait  tracer  ces  paroles  sur  le  fronton  des  palais  dans  lesquels  siègent 
lesiégiskteursj  -^  il  faudrait  les  gravi&r  sur  la  plume  du  savMit,  sur 
le  marteau  de  l'ouvrier^  sur  le  soc  de  la  charrue  du  laboureur,  et 
dans  le  cœur  de  tous  les vhommes^  U  faudrait  les  nourrir  sans  cesse 
de  cette  pensée  éminemment  philosophique  :  enddiors  de  la  morale 
^t  de  la^réligioB  de^Dieu  rien  ne  subsiste;  elles  seules  peuvent  donner 
l'immortalité  aux  œuvres  de  l'homme^ 

Combien  comptez-vous  dans  Tlùstoire ,  de  sociétés  qui  aient  reçu 
«ette  consécratiott^î^Pour nous,  nous  n*en  connaissons  qu'une  seule, 
-4a  société  catholiquie.  —  «  Aucunis  autre  institution  encore  debout , 
»  dit  M.  Macaulay,  ne  reporte  la  pensée  à  ces  tems  où  la  fumée<ies 
N  sacrifices  s'élevait  au  dessus  du  Panthéon  ,  où  les  léopards  et  les 
«  tigres  bondissaient  dans  l'amphithéâtre  de  Flarien.  Les  maisons 
»  royales  les  pins  fières  ne  sont  que  d'hier  comparées  à  cette  succès- 
« .  sien  de  s(iùveralns  pontifes,  ijoi,  par  une  série  non  interrompue, 
i>  remontent -du  pape  qui  a  sacré  Napoléon  dans  le  iO*  siècle,  au  pape 

*  Nisi  Daminus  «dificaverit  domum,  in  vanum  laboraverunl  qui  «dificao^ 
eam.  Psau,  cixvi. 
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»  qui  sacra  Pépin  dans  le  8*.  Mats  bien  aa<deià  de  Pépin  ,  Taugusle 
p  dynastie  s'étend  et  va  se  pwdre  dans  la  nuit  des  ères  fabuleuses.. « 
y»  La  république  de  Venise  nous  apparaît  la  première  après  elle  dans 
»  l'antiquité;  mais  la  république  de  Vehise  est  moderne  comparée 
»  à  la  papauté.  La  république  de  Venise  a'«st  plus ,  et  la  papauté 
•  subsiste.  Elle  subsiste,  non  en  état  de  décadence,  non  comme  une 
»  ruine,  mais  pleine  de  vie  et  d'une  jeunesse  vigoureuse *•  »  Car  si 
l'anarchie  a  pu  chasser  Pie  IX  de  la  ville  éternelle,  il  ne  lui  a  pas 
été  donné,  il  ne  lui  ser»  jamais  donné  dVracher  du  front  du  Pon- 
tife ,  la  couronne  que  Dieu  y  a  déposée  *  Dans  sa  retraite ,  le  succès-^ 
seur  de  S.  Pierre  a  vu  le  inonde  catholique  tomber  à  ses  pieds ,  lui 
vouer  son  ccear  el  son  admiration  ;  il  Tentend  maintenant  le  procla- 
mer son  Père, 

Gomme  loi,  Tinslitution  dont  il  est  le  chef  visibie,  dok  être  persé- 
cutée. Le  déchaînement  de  l'erreur  et  des  passions  mauvaises,  les 
outrages  et  quelquefois  les  fers  lui  oat  été  annoncés.  Mai»  si  l'ennemi 
semble  être  un  instant  vainqueur,  le  troisième  jour  elle  relève  la  tête 
et  elle  apparaU  triomphante  :  il  fouit  qu'elle  partage  en  tout  le  sort  de 
son  divin  fondateur.  Exister,  pour  elle,  c'est  donc  combaitre  toujours, 
et  combattre  c'est  vaincre.  Voilà  pourqum,  sous  les  coups  qu'on  loi 
porte,  elle  s'enracine,  gprandit  et  se  développe  sans  cesse  \ 

Rien  dans  cette  p^maoenee  inaltérable  ne  'doit  nous  surprendre  i 
Dieu  soutient  l'œuvre  dont  il  à  jeté  les  fendemens;  Car  c'est  loi  qui 
a  donjié  pour  base  à  la  société  oathelique  les  motions  morales  et  reli'- 
gieuses  sur  lesquelles  elle  repose.  Aussi  cette  société,  loin  de  briser 
les  rappoiris  nécessaires  que  les  hommes  doivent  avoir  entre  eux, 
loin  de  détruire  les  besoins  les  phis  intimes  de  nôtre  nature,  les  en- 
vironne d'un  respect  souveraiu.  Elle  fait  plus;  elle  les  défend,  comme 

'V.  ike  Edmbttre:  Revi^Wy  vol.  txxii,  n»  145i,  oct.  1S40,  Révotations 
o/the  Papacyj  p.  128. 

2  «  Quatre  foii,  ajoute  M.  Macanlay,.  depoia  que  l'Eglise  de  R^me  e«t  éta- 
blie sur  la  chrétienté  d*occident,  Tesprit  humain  s*est  ré?oUé  contre  spn 
joug.  Deux  fois  elle  est  restée  complètement  victorieuse,  deux  fois  elle  est 
sortie  du  combat  avec  les  stigmates  de  cruellbs  blessures,  mais  consenrant 
toujours  dans  toute  sa  vigueur  le  principe  de  là  vie.  Quand  nous  réfléchis* 
sons  aux  terribles  assauts  auxquels  elle  a  résisté,  il  nous  est  difficile  de  con- 
cevoir de  quelle  manière  elle  peut  périr.  »  Ibid. 
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nous  le  prouverons,  contre  toutes  les  attaques,  contre  les  altérations 
même,  les  plus  légères. 

Nais  ce  .n*e^  pas  à  cette  source  pure  et.fécQiide  <qup.iVl.  de  Lamar- 
tiae  a  puisé  lespriaQipes  élernols  et iaïuuiables.qu'il devait  appliquer, 
pour  les  juger,  aux  théoriefi  de  .Robespierre,  Il  a  demaadé  ses  inspi- 
ration3àJ.  J.  Rousseau.  11  y  a  vingt  ans,  M*  yilteipain,  étudiant 
l'influence  du  philosophe  de  Genèvoi  pcononçait  CQ3  paroles  remar- 
quables :  «  La  révqjudon  puisa  dans  le  Contrat  social  des  principes 
n  et  toute  une  nomenclature  politique.  Qq>qis  la,  d^clara^on  des 
ji  droiude  Thommie  jusqu'il  la  çoia^titution  de  1793,11  n'esMucun 
;>  grand  acie  decetle  époque  o^  voms  ne  tronyieii  l'in^uence  bien  ou 
»  mal  conaprise  de  Rousseau.  C'est  lui  quî  avait  créé  cet  enthousiasme 
».  d^  l>ntiq|iité,  #cond  ei)  parodies  et  eQ  crimes.  Que  de  fois,  en 
»  parcourant  les  annales  de  la  tribune  4*alor^,on.trouYe  les  principes, 
»  les  pensées,  les  phrases  de  Rousseau  imités,  commentés,  copiés 
w  et  souvent  par  quels  hommes^!  Rousseau  fut,  à  quelques  égards,  la 
»  Bible  du  tems  ^  »        . 

Cette  grande  et  malheureuse  influence  n'a  pas  cessé.  Sur  plus  d'un 
point  elle  a  subjugué  l'auteur  des  Girondins.  Rousseau  a  fourni  les 
principes  et  M.  de  Lamartine  les  a  présentés  et  développés  avec  cette 
richesse  de  style  et  de  coloris  qu'on  lui  connaît.  La  véritable  Bible 
qui^kii*  avftit  autrefois  suggéré  tant  de  sublimes  inspirations,  il  l'a 
abandonnée  pour  la  BibU  dont  parie  M.^^itiemaiB,  Gelle-ci  éuil  pré- 
sente à  son  esprit,  elle  troublait  sa^vue  et  Tégarait,  quand  il  a  formulé 
sop  jugement  sur  Robespierre  et  sur  la  Déclaration  des  droits  de 
Phomme  et  du  ci^yen. 

}  JSI.  VilUmiaiB  Cows  de  Ultcrata^rt.. française  au  1S«  siècle^  t.  Mi  leç. 
;^ds  p.  240,  noav.  édit —  M,  Vi)JeiQ|iin  d\\  encore  :  >  Le  discours  sur  l*ori- 
gme  et  le  fondement  de,  C  inégalité  par^ni  les  hommes^  discours  sombre  et 
véhément,  plein  4e  raisonnemens  spécleui  et  jd'exa£;érations  passionnées, 
eut.  Je  n*ra  dou^a  pas,  piu3  de  prosélftes  encore  que  de  lecteurs.  11  en  sor- 
tit quelques  axiomes  qui,  répétés  de  bouche  en  bouche,  devaient  retentir  un 
four  dan8.QQsasse99f)^ée8iiationa!çs,  pour  inspirer  QU.JttSlifier  h  leurs  propres 
jmXf  les  plus-  hardis  nâ',^/<riir^,  les  ennemis  de  jtqute  hiérarchie,  depuis  le 
4to\i  arbitraire  idn  rang  Jusqu'au  droit  inviolable  de  propriété,  >  ihid, 
p.  239-30. 
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m. 

On  sait  comment,  au  grand  s^^andale  de  la  France  et  du  moudev 
M.  de  Lamartine  a  tenté  l'apothéose  de  ce  tyran  qui  organisa  et  ré- 
gularisa la  Terreur  dans  sa  patne,  qui  se  joua  avec  ie  sang  le  plus 
pur  de  ses  concitoyens.  *  Il  y  a,  dit^l,  un  dessein  dans  sa  vie,  et  ce 
dessein  est  grand  :  le  règne  de  la  raison  par  la  démocratie'.  Il  y  a  un 
mobile  et  ce  mobile  est  divin'^  c'est  la  soif  de  la  vérité  et  de  h  justice. 
Il  y  a  une  action,  et  cette  acdon  est  méritoire  :  c'est  le  combat  à 
mort  contre  ie  vice,  le  mensonge  et  le  despotisme.  Il  y  a  un  dévoue^ 
ment  et  ce  dévouement  est  constant,  absolu,  comme  une  immolation 
antique  :  c'est  ie  sacrifice  de  soi-même,  de  sa  jeunesse^  de  son  repos^ 
de  son  bonheur,  de  son  ambition,  de  sa  vie,  de  sa  mémoire  à  son 
oeuvre.  Enfin,  il  y  a  un  moyen,  et  ce  moyen  est  tour  à  tour  légitime 
ou  exéci:able  :  c*est  la  popularité'.  » 

Ainsi  M*  de  (iamartine  embrasse,,  dans  son  admiration,  les  actes 
et  les  idées  de  Robespierre.  Occupons  nous  d'abord  de  cette  grandtt 
action  qu'on  dit  avoir  été  méritoire. 

L'bistoire<BOiis.apprjend.que  Kobespierre  eut,  dans  son  einfance,  d^ 
ecclésiastiques  pour  protecteurs'  ;  nous  savons  aussi  quelle  fut  plus 

'  Rousseau  dans  son  Contrat  sœiai,  avait  aussi  rêvé  16  règne  de  la  dé- 
mocratie absolue  Ceiio  forme  de  gouvernement  était  une  cooiéquence  de  son 
système  sur  1»  double  origine  de  la  société  et  du  droit  ;  mais  il  fo^  obligé 
de  reconnaître  qu'eUe  était  irréalisa|)le.«  Â,  [gendre  le  terme  dans  la  rigueur 
de  l'acception,  ilVa  jamais  existé  de  véritable  démocratie,  dit-il,  et  il  n*en 
eiistera  jamais.  Il  est  contre  V ordre  naturel  que  le  ^rand  nombre  gouverne 
et  que  le  petit  soit  gouverné....  s'il  y  avait  un  peuple  de  dieux,  il  se  gouver- 
nerait démocratiquement.  Un  gouvernement  si  pareil  ne  ecttWent  pas  à 
des  l)ommes.»  Contrat  social,  1.  ui,  c.  iv.  Mais,  pour  détruire  les  effets  d^un 
mauvais  principe  il  ne  suffit  pas  de  le  condamner.  Une  fois  qu*tt  est  jeté  dans 
le  monde,  il  se  trouve  toujours  des  hommes  qui  le  relèvent-  pour  assurer 
son  triomphe,  ils  verseront,  sMl  le  faut,  des  flots  de  sang.  Ainsi  fit  Robes- 
pierre. 

I  V.  M.  De  Lamartine,  fftsioire  des  Girondins,  t.  Viti,  p.  376. 

s  Robespierre  compta  parmi  ses  bienfaiteurs  Mgr  Tévêque  d'Arras,  Tabbé 
l^royart,  principal  du,  collège  Louis-le-Grand,  à  Paris,  l'abbé  Mérivauz,  l*ou 
4P  ses  professeurs,  etc. 
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tard  sa  reconnaissance  pour  la  religion  qui  relevait  dans  son  sein. 
Singulière  destinée  de  la  religion  !  elle  a  toujours  nourri  de  son  lait 
ses  eonemis  les  (Jus  acharnés.  —  Au  collège,  Robespierre  veut  dé>à 
dominer  sur  les  enfants  de  son  âge  ;  les  idées  d'indépendance  qui  fer- 
mentent dans  sa  tête  le  font  surnommer  ie  Romain, 

Quelques  succès  remportés  au  barreau  de  sa  ville  natale  ,  —  deux 
mémoires  couronnés»  Tun  par  TAcadémiede  Metz%  l'autre  par  TA- 
cadémie  d'Arras,  lui  donnent  une  certaine  célébrité.  Mais  c'est 
surtout  avec  la  convocation  des  États-Généraux  que  commence  la 
carrière,  pleine  d'intrigues,  de  bruit,  puis  de  sang,  qu'il  a  parcourue. 
11  réussit  alors  à  se  faire  élire  député  ;  on  le  charge  de  composer  les 
cahiers  des  États ,  et  dans  l'un  de  ces  cahiers  il  dépose  cette  phrase 
remarquable:  «  Nous  nous  soumetrons  bien  volontiers  à  l'aotoritédu 
roi  pédant  un  an ,  et  si  nous  en  sommes  contents,  nous  le  conti- 
nuerons*.  » 

Il  importe  de  connaître  tlmpression  produite  par  Robespierre  au 
moment  où  il  fit  ainsi  son  entrée  dans  le  grand  monde  politique. 
Voici  le  portrait  que  M"»"  de  Staël  nous  a  tracé  de  cet  homme  : 
«  J'ai  causé  une  fois  avec  ioi  chez  mon  përe  en  1789,  lorsqu'on  ne 
»  le  connaissait  que  comme  un  avocat  de  TArtois.  Très  exagéré  dans 
*  ses  prfncfpes  démocratiques,  ses  traits  étaient  ignobles,  son  teint 
»  pâle,  ses  reines  d^une  couleur  verte,  it  soutenait  les  thèses  tes  plus 
»  absurdes  avec  un  sang-froid  qui  avait  Tair  delà  conviction,  et  je 
»  caroiraî»  assez  que ,  dans  les  cotnmencemens  de  la  révolution ,  il 
»  avait  adopté  de  bonne  foi,  sur  l'égalité  des  fortunes  aussi  bien  que 
»  sur  celle  des  rangs ,  de  lërtaines  idées  attrapées  dans  ses  lectures  » 
»  et  dont  son  caractère  énvienx  et  méchant  s'armait  avec  plaisir  ^  » 

Montlosier  nous  montre  ce  même  homme ,  «<  maigre  ,  à  figure 
»  chafouine»  sollicitant  de  M"'  de  Necker  une  place  d'économe  dans 

L  Dans  ce  mémoire,  Robespierre  fait  Téloge  le  plus  sentimeotaL  des.vertus 
pbiknt^ppiqiies  de  Louis  XVI.  V.  MaximiUen  Robespierre  par  M.  Travers, 
p.  8. 

»  V.  ibid,  p.  9. 

s.  Mme  de  Staël,  Conjide'raUont  sur  la  révûlulion  française,  t.  ii^  p.  140,. 
édit.  Delaunay,  Paris  181t. 
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»  les  hôpitaux  qu'elle  dirigeait*.  »  Mais  ce  n'était  pas  dans  les  sa^ 
ions  qa*on  devait  le  chercher  alors  ;  c'était  surtout  dans  les  cafés  et 
dans  les  foyers  de  théâtre.  Là,  on  l'entendait  manifester,  par  les  plus 
violentes  déclamations ,  sa  haine  contre  le  gouvernement  monar- 
chique. Pour  évangile  politique,  il  avait  pris  le  Contrat  Social^  ponr 
code  religieux ,  la  Profession  de  foi  du  Ficaire  Savoyard,  Il  allait 
consacrer  ses  forces  à  faire  triompher  les  doctrines  de  ces  deux  li- 
vres. On  sait  quels  fruits  elles  portèrent  ! 

Nous  ne  pouvons  ici  suivre  Robespierre  dans  toute  sa  carrière  po- 
litique; il  faudrait  tracer  le  tableau  de  sa  vie  ;  nous  essaierons  seule- 
ment de  Tesquisser  à  grands  traits. 

Nous  sommes  loin  de  croire  qu'il  ait  en  celte  forte  trempe  de 
génie  que  M.  de  Lamartine  lui  suppose.  Nous  voyons  dans  son  cœur 
tta  sentiment  qui  le  dévorait,  Tenvie.  De  là,  pour  ceux  qui  lui 
étaient  supérieurs,  une  haine  implacable.  Il  ne  les  regardait  pas  comme 
des  rivaux  y  c'étaient  des  ennemis.  Il  détesta  donc  de  toute  son  âme 
les  Constituans  *  :  son  influence  dans  leur  sein  avait  été  presque  nulle. 
Admis  chez  Pétion,  Buzot,  Brissot,  Rolland,  ses  premiers  amis,  il  les 
détesta  bientôt  aussi:  il  se  trouvait  trop  effacé  dans  leurs  réunions  \ 
Bientôt  il  embrassa  les  riches  dans  sa  haine  :  rien  n'égale  la  violence 
de  ses  efforts  pour  les  dépouiller  du  pouvoir  en  faveur  des  prolé- 
taires. Souvent ,  pour  assouvir  cette  haine  née  de  l'envie,  il  fallut  du 
sang  :  celui  des  Girondins  coula  ;  André  Chéni^r  monta  sur  Técha- 

^  Montiosier,  Mémwres,  t.  ii,  p«  187.  U  ajoute  :  «  Cette  figure  me  parât 
singulière  ;  je  la  regardai  beaucoup^  eUe  ne  me  frappa  pourtant  que  par  sa 
singularité  ;  rien  ne  m*y  fît  présager  sa  futim  destinée.  > 
2  V.  M.  Thiers,  Hist.  de  ta  rév.fr,  t.  ii,  p.  168,  14«  édit, 
s  «Ses  premiers  |kmU>ditM.  Thieri,  Toyaient  avec  peine  son  orgueil  souf- 
flant qui  se  révélait  dans  ses  regards  et  dans  tous  ses  mouvemens..*  Cepen- 
dant il  était  trop  peu  important  pour  qu*on  lui  en  voulût  de  cet  orgueil,  et 
on  lui  pardonnait  en  (liveur  de  sa  médiocrité  et  de  son  ïèle.  On  remarquait 
surtout  que,  silencieux  dans  toutes  les  réunions,  et  donnant  rarement  son 
avis,  il  était  le  premier  le  lendemain  à  reproduire  à  la  tribune  les  idées  qu'il 
avait  recueillies  chez  les  autres.  On  lui  en  fit  robservation  sans  lui  en  faire  de 
reproches,  et  bientôt  il  détesta  cette  réunion  d'hommes  supérieurs  comme  il 
avait  détesté  celle  des  Constituans.  Ibid,  p  168.  > 
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land  ,  se  frappant  le  iront  et  disant  :  «  Pourtant  il  y  avait  là 
»  .quelque  chose  '.  n 

L'envie  ne  marche  pas  seule  ;  toujours,  dans  les  âmes  étmtes  et 
coBununes,  pourlenr  tourment  et  poor  celui  des  atitres:,  une  extrême 
seasibiUté'i'aiOGOfflpagne^  Un  rien  irritait  Eoi)espierre  et  on  Téclairait 
difficilement.  Maâhenr  donc  k  ceux  sur  lesquels  plaçaient  ses  soup- 
çons. Quand  ii  6it  au  pouvoir,  ce  soupçon  devenait  un  arrêt  de 
mort^.  —  Son  orgueil  offensé  ne  pardonnait  pas.  Avant  tout,  il  fallait 
5e  montrer  son  admirateur.  Cependant^  quand  Tadmiration  pouvait 
le  compromettre,  quand  elle  semblait  traîner  à  sa  suite  quelque  dan- 
ger menaçant  ;  tout  en  l'aimant  encore,  ii.  commandait  le  silence  et 
«'enfermait  dans  la  retraite  ^;  il  ne  put  jamais,  sans  frissonner,  regar- 
der  en:  Êice  nne  arme  nue*  Aînai  la  peur  le  retenait  et  une  ambition 
démesurée  le  poussait  en  av^nt. 

Il  y  a  dans  toute  sa  vie  un  mobile  unique^  et  ce  mobile  devait,  pour 
le  malhenr  de)la  FoMce,  le  conduire  loin  :  c'était  la  soif  de  la  domi- 
nation^ il  fftn,.  <dau  la  elub  des  Jacobins,  l'exerce  sans  partage. 

■  Robespierre  avait  pris  en  hefreur  les  représentans  de  la  littérature. 
«  Les^^pages  saoglantet  de  son  cat^hisme  infernal»  sont  remplijBs  dç  ses  pros- 
criptions ^portées  coQtoe  la  vertUy^U  ^hçbesse  et  le  génie«  Lei  écrivains  sur- 
tont^  coipme  institués  délateurs  de  la  tyrannie ,  sont  ceux  sur  lesquels 
îi  se  déchaîne  avec  plas  d'acharnement.  «  Quels  sont  nos  ennemis,  dit-il,  ? 
»  les  riches  et  les  écrivains  mercenaires.  —  Gomment  ferez-vous  taire  les 

*  écrivaîMPeommeBt'Ies  attacherez-vous <à  la  caaae  du  peuple?.. ils ^nt  à 

•  ceux  ^'/^//>a{^/.Qi9.ifi& seuls  bomm^  capablcis.  de  les  payer  sont  les 
»  riches,  ennemis  naturels ^  de  la  jasliee  el  de  C égalité'  —  Que  conclure  de 
»  cela  (continue-t-il)  ?  qu'il  faut  proscrire  les  écrivains  comme  les  plus  dan- 
»  gereux  ennemis  de  la  patrie»  Courtois,  Rapport  a  f  Assemblée  nationale 
sarles  papiers  de  Robespierre,-  V.  Max.  Hohespiérre,  p.  1^37. 

«  t  Une  jeune  fille' jveuitelle  voir  ee.qut>c'eflqtt*m'tyrm.9ti^9tà  poncXaisas^ 
flkier.Qii  fait  treoiPQr  d«M,  le  (emploi  toutQ  la,,fignW!9  jf^fortu^.de  Çéciif, 
en  égorge  jusqu'à  sop  vie^z  père  pour  le  punir  des  mouvemens  curieux  de 
sa  fille.  Cest  peu,  soixante  innocens,  enchaînés  depuis  six  mois  dans  les  ca- 
chots, sont  désignés  comme  complices  de  celte  jeune  fille,  qu'ils  n'ont  jamais 
vue  ;  comme  complices  d'un  assassinat  tenté,  dit- on,  depuis  huit  jours.  Le 
complaisant  comité  les  revêt^du  linceuil  pourpre'des  assassins,  leur  sang  coule 
et  la  tonohe  les  dévore.  »  V.  Courtois  dans  Max,  Robespierre^  p.  140-41.  Nous 
recommandons  la  lecture  de  cette  notice  riche  de  faits. 

»  V.  V.  Am.  Gabourd,  Uist,  delà  révfr.,  t.  ii,  p.  269. 
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Comffle  il  était  là  dans  son  élément,  il  triomphait.  Plus  tard,  sur  nit 
théâtre  plus' élevé,  au  sein  de  la  Convention,  il  rencontra  des  obsta* 
des  pifssans.  Alorsdes  coups  terribles  furent  conseillés,  ordomiés  et 
portés  par  lui.  Alors  commença  une  action  que  rhisCotrea  jugée: 
c'est  son  combat  à  mort  centre  ce  qu'il  y  avait:  de  grand  par  la  nais- 
sance, par  la  vertu,  par  le  courage  et  par  le  génie.  Louis  XVI,  hi 
reine  et  puis  leur  innocente  sœur,  les  Noailles,  les-Bouflérs,  lés  Mou- 
chy,  les  Montmorency,  les  Pasquier,  les  Mole,  le  vénérable  Malesber- 
bes,  Westermann^ Hoche,  Lavoisier,  André  Chénier,  etc.,  fureittises 
victinies^ 

C'était  Tépoque  de  la  Terreur.  Robespierre  régnait  sur  la  France, 
il  avait  d^abord  gagné  les  masses  en  les  caressant  par  leuro  parties 
Ignobles  ;  les  journaux  révolutionnaires  lui  venant  en  aide  ,  Tavaioftl 
entouré  d'une  immense  popularité '.  Alors  le  tems  lui  semUa  venu 
de  tout  comprimer  par  la  force,  d^fflrayer  par  le  déploiement  des 
supplices.  Pour  l'aider  dans  cet  <euvre,  des  hommes  dignes  de  hii, 
Couthon  et  St-Just»  ses  gens  de  haute  main^  Billaut-Yarennes,  Payan, 
Lebas^  Fouquier-Tinville,  etc.;  étaient  là.  Carrier  part  pour  Touesi, 
Collot  d'flerbo»  pour  Lyon,  Lebon  pour  Arras  ^  etc»  Sur  tous  les 
points,  pendant  dix-huit  mois  les  échafauds  sont  dressés  et  en  pleine 
activité;  on  ouvre  les  veines  du  corps  social,  non  pour  le  guérir  y 
comme  le  dit  M.  Lamart^ie,  mais  pour  en  faire  sortir  le  sangle  plus 
pur  qu'elles  renferment.  —On  place  sur  les  lèvres  de  Robespierre 
et  de  ses  représentans  les  plus  saintei  doctrines  de  la  philosophie,  ils 
parlaient  de  fraternité;  soit,  maïs  ifs  trouvaient  trop  de  frères  à 
leurs  côtés  et  ils  frappaient  sans  relâche.  Ils  voûtaient,  dit-on,  extirper 
avec  le  fer  toutes^Jes  racines  malfaisantes  du  $ol  social,  et  le  fer 
dans  leurs  mains  n'épaif^nait  rien  :  toutes  les  plantes,  1^  bonnes  sur- 
tout, tombaient  impitoyablement  sous  leurs  coups;  le  sol  social  qu'ils 
préparaient  ne  devait  plus  porter  que  deux  millions  d^hommes^\  et 

'  V.  M.  Ozanneaui,  BisL  de  France,  t.  ii,  p.  401-402. 

2  On  vantait  alors  son  désintéressement,  il  se  faisait  appeler  VineorruptibU, 
mais  le  dépouillement  de  ses  papiers  prouva.  qoHl  avait  su  se  former  à  Té- 
,tranger  un  trésor  suffisant  pour  exister  longtems.  V.  Courtois  dans  Max. 
Jiobetpierre,  p.  143. 

^Ibid.  p.  142.  —On  sait  aussi  qu'il  voulait  accoutumer  le. F rfinç^is  k 
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celai  SOUS  i'inlQaenoe  duquel  tout  s'opérait»  avait»  ajoute  t  on,  dans 
son  imagination  les  plans  de  la  Providence  '.Quelles  paroles  ! 

Voilà  bien  tes  révolutionnaires  et  les  faiseurs  d'utopies.  Ils  se  met- 
tent à  rêverune  organisation  sociale.  Une  fois  lancés  dans  le  domaine 
des  chimères»  ils  se  posent  comme  les  interprètes  de  la  Divinité  ;  ils 
s'imaginent  que  son  seritiment  les  inspire  ;  ils  ont  la  prétention  d'a- 
voir dêcout^eft  les  plans  de  la  Providence.  Et  leur  rêve,  ils  le  pré- 
sentent comme  le  but  souverain  vers  lequel  doit  marcher  l'humanité. 
Pour  le  réaliser,  ils  sauront,  si  le  pouvoir  tombe  entre  leurs  mains, 
tout  sacrifier,  tout  détruire, tout  briser  par  la  force.  Chaque  nouveau 
rêveur  qui  surgira  se  croira  aussiiies  droits  de  Dieu  •,  et,  pour  im- 
planter son  utopie,  il  se  transformera,  s'il  le  faut,  en  ^énie  extermi- 
nateur '.  Tels  sont  les  principes  devant  lesquels  se  prosterne  M.  de 
Lamartine  ;  c^est  en  leur  nom  qu -il  absout  Robespierre. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  d'avoir  été,  selon  l'expression  de 
M.  de  Lamartine,  le  Génie  exterminateur  de  la  révolution,  il  aspirait 
à  un  autre  honneur  et  se  croyait  une  autre  mission,  après  avoir  jeté 
dans  Texil  ou  livré  aux  bourreaux  les  prêtres  de  la  France,  il  veut  se 
faire  le  Pontife  d'une  religion  nouvelle.  Il  ordonne  donc  la  célébration 
d'une  grande  fête  en  l'honneur  de  l'Etre  suprême.  Le  «oleil  du  20 
prairial  l'éciaire  de  ses  rayons.  Robespierre  parait.  A  lui  la  parole.  11 
s'enivre  des  applaudissemens  de  la  foule;  ses  traits  mornes  et  livides 
s'animent  d'orgueil;  sur  sa  figure  ingrate  brille  un  éclair  de  satisfac- 
tion. Il  se  pose  comme  le  Dieu  du  jour.  Sa  puissance  est  à  son  apogée; 
la  justice  divine  l'attendait  là. 

B*obéir  plus  qa*à  douze  hommes  ;  et  il  s'établirâait  le  chevalier  de  ces  douze, 
nid.  p.  144. 

I  M.  De  Lamartine,  Histoire  des  Girondins,  t.  Titi,  p.  377. 

3  «  Robespierre  se  croit  les  droits  de  la  Providence ,  parce  qu'il  en  a  le 
»  sentiment  et  le  pian  dans  son  imagination.  li  se  met  à  la  place  de  Dieu.  • 
M.  de  Lamartine»  iéid,  p.  377.  Ce»  tristes  paroles  portent  avec  eUes  leur 
eonunentaire. 

*  Voir  un  article  remarquable  ayant  pour  titre  :  Des  eonvietions  indivi- 
duelles en  phi/osop/ue,  et  de  leur  valeur.  Revue  de  Tinstraction  publique 
8*  année,  15  avril  t849,  p.  1479.  Nous  regrettons  que  Fauteur  de  cet  article 
n'ait  pas  donné  à  ses  idées  tout  le  développement  dont  elles  éUient  sus- 
ceptibles. 

lY*  SÉRIE.  TOM.  IV,  N<>  19.  1851.— (ft3«  vol  de  la  coll.)       1 
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Bientôt  un  orage  puissant  se  forme  et  éclate.  Talllen,  l'homme  du 
9  thermidor,  s'élance  à  la  tribune.  Elle  retentil  de  paroles  accusa- 
trices. Un  poignard  brille  aux  yeux  de  Robespierre.  Il  veut  parler  et 
se  défendre  ;  mais  la  terreur  qu'il'inspirait  autrefois  passe  dans  son 
cœur  ;  car  .de  toutes  parts  des  voix  nombreuses,  fortes,  terribles, 
s*élèvent  étouffant  celles  du  tyran  et  de. ses  partisans,  le  vouant  à  Tex- 
écration  et  demandant  sa  mort.  Knfin  il  est  mis  hors  la  loi,  on 
l'arrête^  puis  il  est  délivré,  mais  on  le  saisit  de  nouveau.  Il  n'échappera 
plus  ;  sa  tête  roule  sur  l'échafaud.  La  France  respire  et  la  justice 
divine  est  vengée. 

L'abbé  V  Hebert-Duperron. 
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LETTRE 

DE   M-  L'ABBÉ    GBATRY  A   ï.  VACHEROT 

DIRECTEUR  DE  L'ÉCOLE  NORMALE, 
sur  les  origines  du  eltristianisme. 


PEEMIBR  AanCLB. 

La  letlre  de  M.  Tabbé  Gratry  à  iVI.  Yacfaerot  est  un  véritable  éré- 
aement  dans  la  polémique  entr«  le  liationalisme  et  le  Christianisme. 
En  effet,  l'un  était  aumônier  et  l'autre  était,  depuis  douze  ans^  le  di- 
recteur oflScieldes  études  de  KEcole  nafmiaJ^QùJesjeunes  professeurs 
vont  puiser  leur  ^ience  philosophique  et  religieuse^  C'est  donc  ici  le 
Christianisme  ou  si  vous  voules  la  Théok^e  et  la^  Philosophie — nous 
dirons^  noua,  la  Tradition  et  le  Rationali$me--*qui  se  sont  trouvés  en 
présence^  Jamais  adversaires  plus  hoQovablés  n^  sont  entrés  en  lice. 
L'attaque  a  été  polie,  nous  dirions  affectueuse  et  amicale^  et  cepeu- 
danc  qu'est  arrivé  par  rapport  aux  personnes  ?  L'un,  le  prêtre,  a 
été  obligié  de  donner  sa  déoy^iou  ;  Taulre,  te  nationaliste,  a  été 
destitué. 

Que  nos  lecteurs  lisent  attentivement  la  discussion  que  nous  allons 
mettre  sous  leurs  yeux*  Us  y  verront  4eux  choses  t 

i°'  Quelorsque  le  Rationaliste  s'est  lengagé  dans  la  région  des  faits 
ou>4e  la  t^adiiioTh'  quand  iliS^est  aventuré  à  dire  Ue  dogme  de  la 
Trinité^estfiirnoé^uccessiFemen^  S.  Pierre  s'en  tenait  à  la  loi  julve^ 
S.  Paul  a  ajouté  la  foi^  S.  Jean  Y  amour  ;  S.  Justin  ne  croyait  pas 
à  la  divinité à&  la  seconde  personne,  etc.,  alors  M.  Gratry  l'a  écrasé 
de  citations,  de  textes,  de  preuves  palpables  et  évidentes.  Jamais  ca- 
valier n'a  démonté  son  homme  et  ne  Ta  couché  sûr  la  poussière  avec 
autatit  de  netteté.  Première  démonstration  de  ce  que  nous.ne  cessons 
de  dire  que  c'est  sur  les  faiis  qu'il  fout  attirer  nos  adversaires,  sur  la 
tradition  qu'il  faut  établir  le  combat.  Là,  nous  marchons  sur  un  terrain 
.  solide  et  qui  nous  appartient  exclusivement. 
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2''  Ou  remarquera  que,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  la  Philosophie 
proprement  dite,  c*est-à-dire  de  principes  abstraits  et  métaphysiques^ 
par  exemple  quand  M.  Yacherot  affirme  la  participation  de  la  raison 
humaine  à  la  raison  divine  y  de  V  incarnation  du  verbe  ^  non  point 
dans  un  homme,  mais  dans  Vhumaniié  ;  quand  il  invoque  cette  lumière 
divine  qui  illumine  tout  homsie  Tenant  en  ce  monde,  lumière  qui  se 
communiquer  ai  tf  non  point  natut  ellement  par  renseignement  du 
verbe  humain,  redisant  les  paroles  du  verbe  divin,  mais  qui  se  com- 
muniqueront directement  ^  c'est-à  dire  surnaturellemenlh  l'homme  -, 
oh  I  alors  on  entre  dans  ces  nuées  où  Aristophane  pousse  Socrate, 
région  sans  voie,  sans  issue,  sans  sol  même  pour  appuyer  son  pied.  Car 
on  demande  à  l'âme  humaine  une  chose  qu'elle  ne  sait  pas  ;  ou  si  l'on 
dk  qu'une  seule  le  sait^  eo  le  roit,  oa  ne  peut  logiquement  le  refuser 
à  aucune  autre. 

3^  Nous  ferons  observer  que,  queDe  que  soit  la  force  de  la  polémi- 
que de  M.  Tabbé  Gratry,  il  a  peut-être  un  peu  trop  négligé  de  faire 
entrer  dans  sa  répense,  la:  grande  autorité  de  la  tradition^  cette  voix 
de  TEgllBe,  qui  s'est  toujours  perpétuée,  et  qui  la  constitue  une  per- 
sonne toujours  vivante  et^ui  expliqué  elle-môme  ce  qn'elle  entend 
et  a  toujours  entendu,  par  telles  el  telles  paroles» 

C'est  ce  tripUe  point  de  vue  que  nous^  allons  développer  dans  la 
lettre  de  M.  l'abbé  Gratry.  C'est  pour  cela  que  nous  y  ajouterons 
quelques  noïes,  — -  Ces  notes,  nous  en  avons  l'assurance,  ne  déplai- 
ront pas  à  un  homme  qui  vient  de  prendre  une  place  si  distinguée 
parmi  les  apologistes  catholiques.  Nous  croyons  au  contraire  pouvoir 
le  compter,  dès  ce  moment,  parmi  les  polérai^t^  nouveaux  qui  s'u- 
niront aux  principes  que  Mgr  de  Montauban  a  énoncés  avee  tant  de 
précision  et  de  clarté  dans  $&' lettre  adressée  aux  Annales 

Voici  maintenant  la  lettre  de  M.  Tabbé  Gratry. 
1.  Obtervations  prélimniairei . 
«  Monsieur, 

»  Votre  troisième  volume  de  V Histoire  critiqua  de  Pécole  d^Alex- 
an^drie^  qui  vient  de  paraître,  renferme  des  conclusions  telles,  que 
c'est  un  devoir  pour  moi  d'en  parler  publiqu^ent 

»  Sans  doute  il  est  bien  dur  d'attpquer  un  homme  dont  on  a  tant 
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luis  serré  la  main.  Mais,  quand  on  aura  lu  cette  lettre,  on  jugera  si 
j'ai  pu  éluder  ce  devoir. 

H  Que  si  je  m'adresse  à  Tous-même,  Monsieur,  pour  répondre  à  votre 
doctrine,  c*est  que  je  veux,  en  écrivant,  avoir  toujours  devant  l'esprit 
l'homme  dont  j'iionore ,  avec  tous  ceux  qui  le  connaissent,  le  carac* 
tère  moral  et  la  sincérité,  l'entends  B£  rien  écrire  qûis  je  ne  puisse 
vous,  dire  en  face. 

»  D'ailleurs,  il  nes.'agit  ici  ni  de  vous  ni  de  moi.  La  question  est 
beaucoup  plus  haute.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  vous  vous  êtes 
trompée  Oui,  vous  vous  êtes  trompé  d'une  manière  véritablement 
surprenante,  inaitendue.  Nous  Talions  voir.  Mais  ce  n'est  pas  là  la 
question,  et«e  n'est  pas  non  plus  ce  que  je  veux  montrer.  Je  n'ai, 
en  écpivaot  ceci,  qu'un  sèuijiessein  :  c'est  de  faire  Uen  .connaître,  par 
votre  tivre,  la  nouvelle  et  formidable  situation  intellectuelle  du  tems 
présent.  Si  un  tel  livre  a  pu  être  écrit  par  un  esprit  élevé,  sincère^ 
par  un  homme  laborieux,  sérieux,  convaincu  ;  par  Vhomme  chargé 
depuis  douze  ans  de  la  direction  des  études  de  TEcole  normale  ;  si 
ce  livre  a  été  couronné  par  riiistitnt  :  il  y  a  là  un  événement  plus  que 
littéraire,  il  y  a  plus  qu'uft  événement,  il  y  a  une  situation  inteUec- 
tuelle  en  présence  de  laquelle  tout  homme  de  sens  comprendra' qu'il 
s'agit  maintenant  de  nous  sauver  de  la  barbarie  qui  approche. 

»Du  reste,  Monsieur,  lafrattchlse  et  le  coiirâge  sont  toujours  utiles. 
Vous  en  faites  preuve  en  publiant  ce  livre.  Ce  livre,  far  la  netteté  d€ 
ses  conclusions,  va  rendre  mi  éminent  service.  Il  était  nécessaire  à 
U  cause  de  la  vérité.  »  ' 

2.  Fausse  origine  donnée  au  cbristianwme. 

Après,  avoir  ainsi  dessiné  sa  position  qui ,  comme  on  le  voit ,  a 
plus  d'un  rapport  avec  celle  que  la  nécessité  de  défendre  le  Ghristia* 
nisme  contre  le  Rationalisme  nous  oblige  à  prendre  vis-à-vis  de  nos 
honorables  adversaires,  INT.  l'abbé  Gratry  divise  ce  qu'il  a  à  dire  sur 
l'ouvrage  de  M.  Yacherot  en  partie  théolùgiquê  et  en  partie  pU' 
tosophique.  Voici  comment  il  entre  en  matière  sur  la  première 
partie. 

»  Certes,  Monsieur,  il  est  imposaible  de  trouver,  dans  le  camp  de 
cette  philosophie  bouvelle,  un  adversatire  du  Christianisme  plus  res- 
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pectneux,  plus  sympathique,  plus  iiueiligeot  que  vous  ne  l^êtes.  Je 
relis  les  belles  pages  que  vous  avez  écrites  sur  le  Ghristianisme  dans 
vos  premiers  volumes,  et  je  me  demande  n  l'on  peut  vons  nommer 
adversaire  quand  on  lit  ce  qui  suit  : 

<c  La  Judée  est  vraiment  le  cœur  de  Thumanité,  comme  la  Grèce 
»  en  est  la  pensée*  G*est  au  aiomeot  oà  ce  cosnr  souffre  d'intoié- 
»  lérables  douleurs  que  la  voix  des  derniers  prophètes  annonce  le 
V  Messie^.. 

»  C'est  sur  ce  théàtjne,  ainsiiH-éparé  pour  les  desseins  de  la  Provi- 
X  dence*  que  s'accomplit  le  mystère  d'oà  devak  sortir  tout  un  monde 
M  nouveau,  c'est-à-dire  Vincarnation  4e. la  raison  universelle àiim 
».  la  personnalité  joive.  Le  jour  où.ceUe  raison,  vraiment  divine*  qui 
:»  n'avait  jamais  cessé  ^illuminer  le  monde,  qui  inrait  impfré  toute 
H  sagesse  à  V  Orient  et  tonte  sciexicfi  à  la  Grto,  Mroiiva  enfin  une 
>  >»  âme  digne  d*eUe,  elle  à»\\n\iféc9nde  etoiii  au  monde  la  plus  grande 
»  des  religions'.  » 

«  L^ËgUse  chrétienne  0st  la  première,  société  spirituelle  qui  ait 
»  paru  dans  ie  monde...  Tout. ce  qui  cherchait  la  foi  et  la  vie  em- 
»  brassa  avec^enthonsiasme  .une  société  dans  laquelle  tous  les  instincts 
»>  de  la  natureliumaine  recevaient  satisfiicUoiis.  » 

»  Voilà,  «efft^a,  de  èelles  paroles.  U  y  a  là  une  âme  :  il  y  a  là  un 
.noble  esprit*  Bncore  oa  faible  élan,  encore  an  seul  mouvement,  et 
<îette  âme  est  chrétienne.  Par  quelle  calamité  la  irouverons-nous,  au 
terme  de  ses  mouvemena,  descendue  au  dernier  degré  de  la  chute^ 
et  à  la  négation  formelle  du  principe  même  de  toute  religion  ? 

te  Ce  ait  étrange  s'explique.  Monsieur,  par  la  nature  même  de  la 
philosophie  que  vous  avez  adoptée,  celle  que  vous  nommez  la  pJUlo' 
Sophie  r^ouvelle,  celle  qiii  VOUS  semble  apporter  h  vraie  solution  du 
problême  de  la  vérité, 

»  Nous  la  ferons  connaître  (A). 

i  HisU  critique  dfiléeolf  d'Alexandrie^  t.  i,  p.  180. 

2  T.  I,  p,  18i.  Il  eit  entendu  qae.DQU8. ne  discutons  pas  ici  To^thodoiie  de 
ces  passages. 

5  t.  II,  p.  87. 

(A)  Dès  ce  moment,' et  avant  d'examiner  comment  MiTabbé  Gratry  traitera 
la  philosophie  de  M.  Yacberot,.  nous  ferons  remaniu^  à  nos  lectears  que  le 
principe  de  toutes  les  erreurs  de  M.  Yacherot  est  posé  dans  ce  ^enAt  pai-olesy 
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»  Qaoi  qa'il  en  soit,  voici  comment  Toas  expliquez  Torigine  da 
Christianisme. 

B  Alexandrie  est  le  centre  de  cette  révolution  universelle:  *  le 
»  Christianisme  et  la  philosophie  alexandrine  sont  au  fond  deux  doc- 
»  trines  issues  d!un  même  principe,,.  Evidemment,  ce  sont  deux 
»  émanations  différentes  de  cet  esprit  unis^ersel  qui,  à  une  certaine 
»  époqne,  se  répand  sur  le  monde  ancien^  »  La  Judée,  selon  vous^ 
a  enfanté  le  Christianisme  ;  elle  en  est  comme  la  mère,  mais  qnel  en 
fat  le  père?  Le  voici  :  «  La  Judée  n'est  plus  le  sanctuaire  impéné- 
»  trahie  d'une  doctrine  exclusive.  L'esprit  universel,  dont  Alexandrie 
»  est  le  grand  foyer,  l'enveloppe  et  la  pénètre  de  sespirissans  rayons...  » 
C'est  alors  qa'eut  lieu  «  Vinaarnaiion  de  la  raison  universelle  dans 
tt  la  personnalité  juive'.  » 

^  Cela  revient  à  dire,  Monsieiir,  que  le  Christianime  a  été  enfanté 
par  la  phikMopbie(B^ 

»  Selon  vous,  en  effet,  les  dogni)es  chrétiens  fondamentaux,  c'est- 
à  dire  le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  el  le  dogme  de  la  Trinité 
se  sont  formés,  peu  à  peu,  sous  Tinfluence  de  la  philosophie  grecque 
et  surtout  de  l'école  néoplatonicienne  d'Alexandrie. 

d^aillenrt  si  belle* ^  oomme  dit  M.  Giairy.  Ce  priscipe,  c'est  qae  \h  raison 
humaine  est  une  révélation,  oiie  inspiration  naturelle^  mais  véritable ^  que 
c'est  une  petrtielpetUwi  de  la  raison  divine,  que  c*est  «ette  raison  qui  a  nt- 
spire  toute  sagesse  en  Orient,  et  toute  science  en  Grèce;  Non,  cela  n'est 
pas,  et  les  philosophes  catholiques,  en  si  petit  nombre  aujourd'hui,  qui  veulent 
l'accorder,  ne  peuvent  rien  répondre  à  M.  Vacherôt  ;  car  que  peut-on  ré- 
pondre à  uneyml^cm'qm  est  ntaepartîeèpatitnv émanation,  écoulement  de  la 
raison  i/n»ni^R...ll  tt*y  a  s^*h  Répondre  oonun»  nous  répandem  nes.adver- 
saires  qui  noM^diienl  en  sobstanefta  «  Alonsieur,  vous  davez^ voir  que  quand 
»  c'est  moi,  mxÀ  «a  tel,  décwé  déliai  tim  ou  de  tel  habit*  cpiiiMtle,  alors 
>  emanabion  ne  veul  pat4ife  '^Mai/W  ,^  int^emter  ne  veut^  pM  dure  in^ 
venter,  etc.,  »  et  entre  lengage  «c^eiOMi.  •'      *  A.  B. 

1  T.  II,  p.  9e. 

3  T.  I,  p.  180  lai- 

(B)  Les  rationalistes  catholiques  ne  disent  pas  tout  à  tait  cela,  mais  ils  di- 
sent que  la  philosophie  est  rinstilutrtce,  la  guide  ^  la  voie  qui  conduit  an 
ehrisUanisme;  qn^elie  en  est  la  sœur,  la^ur  aînée,  supposée  nécessaire  «ans 
laquelle  on  ne  serait  pas  parvenu  au  ChrislMiiisaie«     ^  •^-  S* 
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»  C'est  la  thèse  qu'il  faat  soutenir  pour  expliquer  bumaiaeinent  f& 
formatioa  du  dogme  chrétien. 

»  J^ous  allons  voir  comment  voas  la  soutenez.  Noos  allons  voir 
quelle  cst,<même  sur  les  esprits  les  plus  sincères  et  les  plus  distingués, 
la  tyrannie  de  cette  doctrine  philosophique  qui,  posant  d'avance  qu'il 
ny  a  rien  de  divin  (C),  entend  le  démontrer  malgré  Tbistoire  et 
malgré  la  raison. 

»  Celte  discussionme  parait  devoir  -être  profondément  utile.  Elle 
montrera  quelle  est  la  science  qu'on  nous  oppose,  et  où  en  sont  réduits, 
pour  nous  combattre,  les  meilleurs  de  nos  adversaires.  Il  faut  que  Ton 
connaisse  une  fois  de  plus  ce  qu*on  appelle  encore,  dans  le  monde 
lettré,  V opposition  de  la  science  à  la  relipon, 

»  Comprenez  bien^  Monsieur,  que  la  réfutation  de  votre  livre  n'est 
ici  que  mon  but  secondaire.  Je  voudrais  vous  montrer  à  vous,  et  à 
tout  homme  de  bonne  foi,  comment  on  juge  et  discute  encorer  parmi 
nous,  le  Christianisme,  afin  d'avoir  ensuite  le  droit  de  vous. poser 
cette  question  : 

»  Est-il  permis  de  continuer  plus  longtems  à  traiter  ainsi  la  re- 
cherche de  la  vérité,  la  question  du  salut  du  monde  (D). 
3.  S'il  est  Trai  que  le  dogme  chrétien  s*est  formé  par  Toie  de  déTeloppement. 

»  Voici  donc  comment  vous  établissez  par  Thistoire  et  Tétude  des 
textes  que  le  dogme  chrétien  s'est  dés^eloppé  successivement  sous 
l'influence  de  la  philosophie. 

»  Il  y  a  eu,  dites  vous,  progrès  de  la  théologie  (^retienne  dès  le 
tems  des  apôtres,  de  saint  Pierre  à  saint  Paul,  de  saint  Paul  à  saint 

(C)  Que  M.  Tabbé  Grtti^  nous  permette  de  hii  faire  obMnrer  que  celui  qui 
»  dit  que  la  raison  univentetle  s^Stàil  inéamée  dans  t€  Chrisi,  qu*eUe  avait 
inspiré  la  sagesse  de'V Orient  et  toute  la  science  de  Iw  Grèce,  «tt  loin  delposer 
en  principe  qu'il  11*7  a  rien  de  dpvin  dam  rbumanité;  an  eontreire,  il  confond 
le  divin  avec  C  humain,  et  pose  la  base  visible  do  pantbéiime.         A.  B. 

(D)  Nqu8  nous  associons  de  toutes  nos  forces  à  ces  paroles  de  M.  4-abbé 
Gratry,  et  ajoutons  que  Jamais  personne  n'a  donné  avec  plus  de  calme,  plus 
de  digDîté,  plus  de  charité/  la  démonstration  de  la  Tanité  de  Topposition  que 
l*on  fait  au  nom  de  la  science  à  la  religion.  Si  la  philosophie  pouvait  être 
guérie,  elle  le  serait  par  la  discussion  de  M.  f  abbé  Gratry.  Mais  est-il  possibTe 
de  guérir  une  raison  qui  est  une  parlicipalion  du  verbe  divin?  Nous  répon- 
dons'hardiment  non,  cela  ne  peut  pas  être.  A.  B.  • 
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Jean  -,  puis  il  |^a  eu  progrès  chez  les  Pères  de  l*Égiise.  Selon  vous , 
les  lacunes  du  dogme  »ont  évidentes  chez  les  apôtres  et  chez  les* 
premiers  Pères ,  au  point  que  les  Pères  alexandrins ,  jusque 
Origène  inclusivement ,  n'ont  encore  affirmé  définitivement  ni  le 
dogme  de  la  divinité  de  Usas- Christ  ^  ni  celui  de  h  Trinité.  Vous 
dites  ^  que  «  les  Pères  alexandrins  n'atteignent  point  encore  la  vraie 
)>  formule  de  la  Trinité  ;  «  qu'Origène  *  va  même  jusqu'à  prétendre 
»  que  le  Père  seul  est  le  vrai  Dieu . . .  Quli  cette  époque  la  théoic^ie 
)>  chrétienne  était  encore  loin  de  la  Trinité  proprement  dite  ;  tant 
»  qu'elle  resta  soumise  aux  influences  de  l'Orient  (vous  supposez 
i>  qu'elle  y  resta  jusqu'après  Origène^,  elle  maintint  le  Verbe  et  l'Es- 
»  prit-Saint  en  dehors  de  la  Nature  divine,  et  ne  put-  comprendre 
»  la  consubstantiûlîté  du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit  ».  »» 

»  Quiconque  a  quelque  teinture  d'histoire  et  de  théologie  sera  bien 
étonné  de  ces  assertions.  Mais  l'étonnement  redoubljera  quand  on 
verra  comment  vous  les  soutenez. 

«  Voyons  d*aborâ  les  lacunes  du  dogme  chez  les  apôtres  et  le.  progrès 
de  saint  Pierre  à  saint  Paul,  de  saint  Paul  à  saint  Jean. 

4.  S*il  est  vrai  que  saint  Pierre  ll^*a^^ien  prêché  aa  delà  de  la  loi  juive. 

n  Selon  vous,  saint  Pierre  nJest  presque  encore  qu'un  juif  a  qui  ne 
rt  comprend  qu'à. demi  4a  sublime  doctrine  du.  sermon  sur,  la  mon- 
».  tagne.  Gomme  rÉgltse  de  Jérusalem.,  il  veut  qu.'on  soumette  les 
4  étrangers  à  la  circoncision  et  aux  diverses  pratiques  de  la  loi  de 
»  Moïse  ^»  Saint  Pierre,  comme  saint  Jacques,  «l  ne  voit  et  ne  près- 
»  critrien  an  de  là  de  lu  loi;  »  en  général. «  l'observance  scrupu- 
»  leusede  la  loi,  de  Moïse.  «.  ;  le  royaume  de  Dieu  réservé  parmi  les 
»  hommes  aux  Jui&. . .  tel  est  l'esprit  de  TËglise  de  Jérusalem .. .  qui  ré- 
»  doisait le Ghdstiaoisme^uxétroites proportions d'oine secte jpive *. » 
C'est  saint  Paul  «  qui  porte  la  parole  aux  Gentils,  et  les  affranchit 
»  des  pratiques  de  la  loi  de  Moïse  ^  »  Saint  Paul  apporte  un  point 
de  doctrine  qui  lui  est  propre,  Vidée  de  la  foi  :  «  cette  distinction  de 

i  T.  I,  p.  290  et  291. 
2  T.  I,  p.  298. 
5  T.  I,  p.  185. 
A  T.  I,  p.  186. 
5  T.  i,p.  191.. 
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»  ia  loi  et  de  la  foi  est  le  principe  et  le  fond  de  toute  i§  doctrine*  de 
»  saint  Paul  *  ;  saint  I^ul  d'ailleurs,  le  premier,  définit  la  nature  et 
»  les  fonctioes  du  Fils  par  rapport  au  Père  *.  Mais  saint  Paul,  à  son 
»  tour,  avait  affirmé  toutes  ces  choses  sans  s'élever  au  principe  qui 
»  le9  domine  et  les  comprend  ^  C'est  un  autre  génie  qui  va  renouer 
>>  la  chaîna  traditionnelle  interrompue  par  Teatrepriâe  révolutionnaire 
«  de  saint  Paul  :  c'est  le  mystique  auteur  de  l'Apocalypse  K  »  Lors- 
que saint  Jean  dit  :  «  le  f^erbe^  c'est  la  vraie  lumière  qui  éclaire 
»  tout  homme  venant  en  ce  mondes  il  énonce  une  pensée  nouvelle 
M  par  rapport  à  saint  Paul  ^.  Le  lien  qui. rattache  le  Verbe  à  Dieu , 
»  saint  Jeaa- le  ooniçoit  plus  intime  que  saint  Paul.  C'est  saint  Jean 
»  qui  a  pu  dire  «  non  pas  seulement  que  le  Verbe  est  en  Dieu,  mais 
M  encore  qu'il  est  Dieu. . .  Dans  saint  Paul,  Jésus-Christ  est  seule- 
»  mcDt  proclamé  Fils  de  Dieu  ^.  » 

»  D'où  il  suit  que  : 

«  Le  développement  et  le  progrès  de  la  nouvelle  doctrine  est  ma- 
»  nifeste  de  saint  Pierre  à  saint  Paul,  de  saint  Paul  à  saint  Jean. 
»  Avec  saint  Pierre,  la  doctrine  n'était  encore  que  la  loi-,  avec  saint 
n  Paul,  elle  devient  la  foi;  avec  saint  Jean,  V amour  i,  » 

»  On  pourrait,  en  quelque  sorte,  résumer  tous  les  progrès  de  la 
»  doctrine  primitive,  dans  les  transformations  par  lesquelles  a  passé 
»  l'idée  du  Christ ,  de  saint  Pierre  à  saint  Paul,  et  de  saint  Paul  à 
»  saint  Jean  *. 

»  Pour  tous  les  trois,  le  Christ  est  le  fils  de  Dieu.  Mais  pour  saint 
»  Pierre  et  l'Église  de  Jérusalem,  le  Christ  est  le  type  du  peuple  juif, 
»  le^/s  de  David  ;  pour  saint  Paul,  le  Christ  est  le  type  de  Thuma- 
»  nité,  le//5  de  V homme,  le  fils  d'Adam  ;  pour  saint  Jean,  le  Christ 
•>  est  le  type  de  la  vie  universelle ,  le  verbe  de  la  nature  aussi  bien 

1  T.  I,  p.  188. 

2  T.  I,  p.  189. 

3  T.  I,  p.  193. 

4  T.  I,  p.  193. 

5  T.  I,  p.  194. 

6  T.  I,  p.  195. 

7  T.  I,  p.  198. 

8  Tfi,  p.  199. 
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»  que  de  rbumaDiié*  On  voit  aiom  la  pensée  chrétienne  s'élever  du 
>!  judaïsme  à'  l'bumanité ,  et  de  l'homaiiké  au  monde.  » 

o  Or,  pour  que  vous»  Monsieur  «homme^ncère-et  intelligent,  ayez 
pu  écrire  ces  lignes,  il  faut  de  toute  néciâsifié  que  vous  ayez  écrit  sans 
rien  vérifier  par  là»  textes,  car  tout  ce  quo  vous  afiirmez  sur  ce 
point,  il  n'y  a  rien  de  vrai^  tout  est  purement  fuux^  eit  il  n'y  a  pas 
à  discuter.  C'est  une  questtoai  de  fait,  et  le  fait  est  sous  nos  yeux.  Le 
fait  ici  c'est  le  Nouveau  Testament.  Ouvrons-ie. 

«Vous  dites  que,  <»  saint  Pierro  veut  qu'on  souoftette  les  étrangers  à 
»  la  circoncision  et  aux.  diverses  pratiques  de  la  loi  de  Moïse.»  «  C'est 
>*  saint  Paul  qui;  affranchit  ies  Gentils  des  pratiques  de  la  loi  de  D^Ioise 
•  et  qoi  apporte  cotte  distiniHion.cle  )a  loi  et  de  la  foi  qui  fait  le  fond. 
»  de  sa  doctrine»  A 

»  Or,  il  se  trouve  qu'il  y  a^dans  les  acte&ftUs.lap^res  deux  discours 
de  saint  Pierre ,  l'un  pour  soutenir,  contre  les  reproches  de  quelques 
judaîsans,  que  les  Gentils  doivent  être  admis  dans  TEgiise  ;  l'autre 
pour  démontrer  qu'il  ne  faut  pas  soumettre  les  Gentils  à  la  loi  de 
Moïse.  Les  deux  discours  se  trouvent  aux  chapitres  XI  et  XV . 

«  Àu  chapitre  XI ^  je  lis  :  «  Pierre  étant  de  retour  à  Jérusalem ,  quel- 
»  ques  Juifs  disputaient  contre  lui,  disant:  Pourquoi  vous  mêlez ^ 
»  vdus  aux  incirconcis ,  et  pourquoi  raangez*^ous avec  eux  ^?  » 

0  Pierre  répond  et  raconte  comment  Dieu  môme  lui  a  ordonnéd'in- 
troduire  les  Gentils  dans  l'Ëi^ise  ;  puis  il  ajoute:  «  Le  Saint-Esprit 
»  est  descendu  sur  euxisomme  surnoas-^même. .  *  Si  donc  Dieu  leur 
1^  a  fait  la  mêihe  gfâce  qu'à  nous  qui  croyons  en  Notre-Seigneur 
»  Jésus-Cbrist^qui  étais-je,moiy.pour  empocher  le  dessein  de  Dieu  '?» 

»  ^  Lisex.tout  le  texte. 

p  Un  autre  jour  (chap.  XV)  y  quelques  membres  de  l'hérésie  des 
Pharisiens  dirent  :  «  il  faut  circonscrire  les  Gentils,  et  leur  ordonner 
»  d'observer  la  loi  de  Moïse  ^  »  Sur  cela  les  apôtres  se  réunissent  ; 
Pierre  prend  la  parole  et  dit  : 

«  Mes  frères,  vous  savez  que  Dieu  m'avait  prédestmé  pour  annon- 
»  cer  l'Évangile  aux  Gentils  et  les  soumettre  à  ta  foi.  Dieu  qui  con- 
>  naît  les  cœurs,  a  manifesté  lui-même  sa  volonté ,  en  leur  donnant 

1  AcL  I,  3. 

2  Ibid,,  15  et  17. 

3  AcC.  XV,  5. 
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»  le  Saint  Esprit  comme  à  nous.  Il  n'a  mis  entre  eux  et  nous  aucune 
»  différence,  puriûant  leurs  cœurs  par  lafoL  Maintenant  donc 
»  pourquoi  tenter  Dieu^  en  imposant  à  ses  disciples  un  Joug  que  ni 
»  nous  ni  nos  pères  n* avons  pu  porter  ?  Mais  c'est  par  la  grâce  de 
»  Notre -Seigneur  Jésus- Christ  que  nous  espérons  nous-mêmes  être 
»  sauvés  comme  eux.  » 

«Voilà  tout  le  discours  ;  et  après  cela,  Monsieur,  vous  prétendez  que 
«  saint  Pierre  veut  qu'on  soumette  les  étrangers  à  la  circoncision  et 
>>  aux  diverses  pratiques  de  la  loi  de  Moïse ,  »  et  que  «  c'est  saint 
>»  Paul  qui  apporte  la  doctrine  de /a /oi.  *i 

»  Jugez,  vous-même,  Monsieur,  si  de  pareilles  erreurs  sont  des  er- 
reurs ordinaires,  et  si  je  n'ai  pas  eu  raison  d'avancer  que  vous  vous 
êtes  trompé  d'une  manière  inattendue  et  invraisemblable. 

Mais  poursuivons*  tK  Avec  saint  Pierre,  la  doctrine  n'est  encore 
>«  que  la  loi  ;  avec  saint  Paul  elle  devient  la  foi,  » 

0  Outre  les  deux  discours  qu'on  vient  de  voir,  lisez  ks  dix  pages 
qu'a  écrites  saint  Pierre. 

H  Saint  Pierre  n'a  laissé  que  deux  courtes  épitres  dans  lesquelles  il 
n'est  question  que  de  la  foi.  Le  début  de  chacune  des  épîtres  c'est 
la  foi.  Le  mot  pris  dans  son  sens  plein  est  répété  sept  fois  dans  ce  peu 
de  pages,  et  cotte  vertu  y  est  exaltée  comme  étant  «  la  vertu  de  Dieu 
»  qui  conserve  les  âmes  pour  le  salut  par  la  foi  *  :  le  germe  qui  • 
»  bien  éprouvé,  mène  les  âmes  à  la  gloire  de  la  vie  éternelle  *  :  la 
j»  vertu  dont  la  fin  est  le  salut  dès  âmes  *  :  le  fruit  de  la  résurrec- 
»  tion  du  Christ  «  :  la  force  qui  résisté  au  mal  ^  :  le  grand  don  de 
»  Dieu  qui  nous  donne  la  justice  de  Dieu  ^  :  le  principe  dé  la  vertu, 
»  de  la  science  et  de  l'amour  ?.  »  Janàais  saint  Paul  ni  personne  n'a 
ajouté  la  moindre  chose  à  cette  doctrine  de  la  foi. 

1  Qui  in  virtute  Dei  custodimiDÎ  per  Gdem  in  salutem.  1  Ep.,  i,  5. 

2  Ut  probatio  fidei  vestr»  inveniatur...  in  gloriam...  in  revelatiose  Jesu- 
Christi..../to.  7. 

3  Reportantes  finem  vestr<e,  Gdei  salatem  anioiarum.  /àid,  9. 

4  Qui  suscitavit  eum  a  mortuis...  ut  fides  vestraetspes  (ssset  inDeo.  J6td,2i. 

5  Cui  resistite  fortes  in  fide.  v,  9. 

6  Qui  cosqualem  nobiscum  sortiti  suntfîdem  in  justitià  Dei  nostri,  ete 

Il  £p.,  1,  1. 

7  In  Gde  vestrâ  virtutem....  in  virtulescientiam....  in  scientià;,.  caritatem, 
Uid.  5,  6,  7. 
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»  Pourquoi  n*a^otr  pas  consulté  ces  dix  pages,  les  seules  que  saint 
Pierre  ait  écrites,  avant  de  parier  de  Ja  doctrine  de  saint  Pierre  ? 

»  En  faît,c'est  saint  Pierre  qui  brise  le  joug  de  la  loi  :  vous  diies  que 
c'est  saint  Paul.— Saint  Pierre  tient  un  discours  pour  soutenir  contre 
les  hérétiques  qu'il  faut  admettre  des  incirconcis  dans  l'Église,  et  que 
telle  est  la  volonté  de  Dieu  :  vous  dites  que  saint  Pierre  veut  soumet- 
tre les  Gentils  à  la  circoncision.  -*Saint  Pierre  tient  un  discours,  au 
concile  de  Jérusalem  ,  sur  ce  seul  sujet ,  et  finit  par  ce  mot  bien 
connu  :  Cl  ne  leur  imposons  pas  un  joug  que  ni  nous  ni  nos  pères 
»  n'avons  pu  supporter  :  »  et  vous  dites  que  saint  Pierre  veut  sou- 
mettre les  Gentils  aux  diverses  pratiques  de  la  loi  de  Moïse,  et  qu'il 
faut  attendre  saint  Paul  pour  les  délivrer  de  ce  joug.— Saint  Pierre 
n*écrit  que  deux  épitres  où  il  ne  parle  que  de  la  foi  :  et  vous  dites 
que  saint  Pierre  ne  connaît  que  la  loî^  que  c'est  saint  Paul  qui  intro- 
duit la  foi. 

»  Voilà,  Monsieur,  comment  vous  montrez  dans  saint  Pierre  les  la- 
cunes du  dogme!  Voilii  comment ,  selon  vous ,  le  développement  et 
le  progrès  de  la  nouvelle  dactriwt  est  manifeste  de  saint  Pierre  à 
saint  Paul  ! 

»  De  telles  erreurs  sont  surpreâantes,  inattendues. 

»0r,  voici  ce  que  j'affirme,  c'est]que  toute  la)partie  théologique  de 
votre  livre  est  traitée  de  la  même  manière.  Cela  n'est  pas  croyable, 
mais  cela  est,  et  on  va  le  voir.  Je  n'ai  pas  choisi  tnon  sujet,  je  n'ai 
fm  cherché  le  défaut  de  la  cuirasse.  J'ai  pris  le  commencement  et  je 
vais  aller  jusqu'à  la  fin. 

5.  S'il  est  vrai  que  ce  soit  saint  Paul  qui  ait  apporté  un  élément  nouveau» 
celui  de  la  foi. 

«  Le  développement  et  le  progrès  de  la  nouvelle  doctrine  est  ma* 
«  nifeste  de  saint  Pieireà  saint  Paul,  de  saint  Paul  à  saint  Jean;  avec 
»  saint  Pierre  elle  est  la  loi,  avec  saint  Paul  elle  est  îafoi^  avec  saint 
9  Jean  elle  est  C amour,  *> 

»  Non-seuiemeut  saint  Paul  a  employé  le  mot  amour  (<iY^tn))  deux 
fois  plus  souvent,  de  compte  fait,  que  saint  Jean,  et  dans  le  niême 
sens^  mais  en  outre,  c'est  saint  Paul  qui  a  évidemment,  sur  l'amour. 


Digitized  byCjOOQlC 


34  iiETTRE  A  M.  VAGHEROT 

les  textes  tes  plus  étonnants.  Écoulons- le  i  «  L*amour  est  la  plénitude 
»»  de  la  loi  *;  celui  qui  aime  son  proebain  a  rempli  la  loi  »  ;  la  fin  de 
»  tout  précepte ,  c^est  Tauiour  »  ;  la  foi ,  Tespérance  et  la  charité, 
»  ces  trois  choses,  dont  I*  plus  grande  est  la  charité  *  ;  toute  la  loi 
«  est  en  ce  seul  mot  :  tu  aimeras  ton  proebain  comme  toi-même  Kn 
Enfin,  saint  Paul  que  vous  faites  l'apôtre  exclusif  de  la  foi,  pour  ré^ 
server  l'amour  à  saint  Jean ,  saint  Paul  est  justement  l'afiôtre  qtn 
s'écrie  :  «  Eussé-je  la  foi  au  point  de  transporter  4e8  montagnes,  si 
K  je  n'ai  pas  l'amour,  je  ne  sois  rien  ^-  »  Donc,  selon«iint  Paul;  la  foi, 
poussée  jusqu'à  transporter  les  montagnes  n«'est  rien  sans  Tamour. 
Donc  ,  saint  Paul  n'est  pas  i'apôire  exclusif  de  lafoi  et  connaît  aussi 
bien  la  diariié  que  mni  Jean, 
»  Voilà  les  faits. 

»  Et  sur  ces  faits  vous  formulez^  cette  loi  :  «  Avec  saint  Paul  la  doc- 
»  trine  est  lafoi,  avec  saint  Jean  elle  est  Vamour. 
>.  De  telles  «rreursdépassent  la  mesure  ordinaire  de  Perreur. 
>»  Quantli  saint  Pierre,  non^eulement  il  avait  la  doctrine  de  îafêi 
qui  ne  serait  venue  que  par  saint  Paul ,  et  il  l'avait,  comme  nous 
l'avons  vu,  dans  toute  sa  {dénitude  ;  mais  encore  il  avait ,  dans  toute 
sa  plénitude  aussi,  la  doctrine  de  Vamour  j  qui  ne  serait  venue  que 
par  saint  Jea0.  Saint  Pierre,  dans  ses  di?^  pages,  nooune  quatre  fois 
la  charité  v^Ytwrn) .  et  c'est  de  lui  qu*êst  tiré  ce  texte  fondamental  et 
décisif  :  «  La  charité  couvre  la  multitude  de  péchés  '.  »  Or,  la  re- 
mission des  péchés  par  la  charité^  est  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
fort  sur  ce  sujet. 

Et  après  tout  cela,  après  ces  discours  de  saint  Pierre  et  ses  paroles 

1  Plenitudo  legis  diléctio.^^om.  xiii,10. 

2  Qai  diligit  proxîmam,Jegein  implevit.  Uid,  8. 

3  Finis  pneeepti  eafitas.  I  7Vm.  i,  5. 

A  Fide8,'Spes»<Caritas»  trit  h«c  :  maior  autem  herum  «si  oaritas.  T  Cor. 

XIII,     1^4 

5  Lex  omnis  in  uno  sermone  implétur  :  diliges  proximum  tuom  sicat 
te  ipsum.  Gàlul.y,  14. 

G  Si  faabuero  omnem  fîdem  itè  nt  montes  transferam,  caritatem  autem  non 
babaero,  nihil  sum.  I  Cor.  xiii,  2. 

7  Caritas  operit  multitudinem  peceatorum.  I  Pet.  it,  d- 
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capitales  sur  la  foi ,  sur  Vamour  ;  après  cette  théorie  de  la  charité 
formulée  par  saint  Paul ,  i#us  énergiquemeot  encore  que  ne  Ta  fait 
saiût  Jean  lui*même:  malgré  tout,  tous  écrWes,  comme  si  tous  aviez 
pour  i*écrire,  une  raison  quelconque  ;  %-  Le  développement  et  le  pro- 
p  ^s  de  la  nouvelle  doctrine  est  manifeste  de  saint  Pierre  à  saint 
il  Paul,  de  sahit  Paul  à  saint  Jean.  Avec  saint  Pierre»  la  doctrine  n'est 
»  encore  que  la  loi  *  avec  saint  Paul,  elle  devient  la  Jai  -,  aTec  saint 
»  Jean  Vamour.  « 

Que  dire  à  eeia  ? 

Selon  TOUS ,  «^dansl'Église  de  Jérusalem  ,  qui  réduisait  le  Chris- 
»  tianisme  aux  étroites  proportions  d'une  secte  jaiTe,  le  royaume  de 
9  Dieu  était  réserré  parmi  les  hommes  aux  Jutfe.  »  Nous  Tenons  de 
Toir  que  le  premier  concile  de  Jérusalem ,  par  suite  du  discours  de 
saint  Pierre,  en  déeide autrement. 

Précédemment  déjà  saint  Pierre  aTait  annoncé  la  couTersion  des 
Gentils,  et  après  son  discours  l'assemblée  s'étaii  écriée:  «  Dieu  a 
9  dMC  ana^  a^ielé  les  nattons  à  la  pénitence  et  à  la  vie.  »  L'Eglise 
de  Jérusalem  admet  donc  les  Gentils,  et  les  admet  sans  leur  imposer 
la  kM«. Sans  doute  il  y  eut  «ne  secte  de  jiidaisants;  mais  c'est  précisé- 
ment rJÉ^Use  de  J<érU8alem  qui  la  eondamne  par  son  premier  Concile. 
Aucun  dfi^fHpMras  p -hésite  sur  (De  pmt  de  doctrine*  Si  saint  Paul  a 
pu  reprendre  saint  Pierre  qui  s'abstint»  pendant  uu  tems^de  manger 
aveeiesGeotilSySaintPierreeûtpu  reprendresaint  Paul  quifitcircon^ 
cire.TifflOthée.  Alais  le  disccHirs  de  saint  Pierre>  u^nscrit  ci-tlessus,  et 
l'entre  de  saint  Paul  aux  Galates^  monument  s'ils  sont  d'accord  sur  la 
doctrine. 

Quant  à  saint  Jacques,  il  parle  ainsi,  après  saint  Pierre,  au  concile 
de  Jérusalem  : 

a  Mes  frères»  écoutez-moi.  Simon  Pierre  vieut  de  vous  dire  corn- 
»  ment  Dieu  a  voulu  réunir  les  Gentils  à  son  peuple.  Les  prophètes 
»  l'avaient  annoncé...  Tous  Us  autres  hommes  et  toutes  les  nations 
»  chercheront  Dieu  :  Mon  nom  sera  inToqué  par  eux,  dit  le  Sei» 
»  gneur  qui  fait  ces  choses..  .Je  juge  donc  qu'il  ne  faut  pas  inquiéter 
>»  les  Gentils  qui  se  convertissent  à  Dieu.  • 

Voilà  ce  qui  se  passe  au  premier  concile  de  Jérusalem  ,  et  vous , 
Uonsieor,  vous  écrivez  que  l'Église  dç  Jérusalem  réduit  le  Chris- 
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tianisme  aux  étroiles  proportiocs  d'u/ze  sâc^tf/i/iVe^  et  réserve  lek 
royaume  de  Dieu  parmi  les  hommes  auxjttfs. 

»  Comment  s'expliquent  de  pareilles  assertions?  Car  enfin,  sur  ces 
points  de  fait  et  de  texte,  vous  affirmez  le  contraire  précis  de  ce  que 
nous  avons  sous  les  yeux. 

»  Dans  la  polémique  ordinaire  votre  adversaire-  vous  dirait  :  Vous 
avez  le  texte  sous  les  yeux.  ;  vous  affirmesi^  le  contraire  du  te^ite ,  vous 
n'êtes  donc  pas  de  bonne  foi.  Gela  prouverait  seulement  Tinjustice  et 
li inintelligence  delà  polémique  ordinaire.  Car  i'énormtté  même  de 
ces  erreurs  est  la  preuve  de  votrelienne  foi*  Ce  sont  là  des  méprises 
cruelles  qui  gâtent  un  livre  et  lui-ôtent  sa  valeur  :  un  auteur,  quel 
qu'il  soit,  les  retranche  quand  il  peut. 

»  Mais  alors  nous  avons  sous  les  yeux^daas  un  écrivain  de  bonne 
foi,  un  exemple  de  ce  qu'on  appelle  encore  parmi  nous,  la^science, 
discutant  le  Christianisme  ! 

»  Poursuivons. 

6.  S'il  est  vrai  que  ce  soit  saint  Jean  qui  ait  apporté  un  âémenl^nôavoau;; 
celui  de  ramour. 

»  D'après  vous,  saint  Jean  le  premier  a  pu  dire  «non  pas  seulement 
)•  que  le  Verbe  est  en  Dieu,  mais  encore  qu^il  est  Dieu  >.  »  Dans 
saint  Paul;  Jésus-Ghristest  proclamé  Fils  de  Dieu-;  mais  saint  J^n  en 
disant  «  que  le  Verbe  est  Dlewirn-mêmey.,,.  qu'il  est  ia  lumière  qui 
»  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  mondes  ^amt  Jean  énonce  une> 
»  pensée  nouvelle  par  rapport  à  saint  Paul  k  »  Il  se  trouve,  malheu- 
reusement ponr  votre  thèse,  que  c'est  précisément  à*saiat  Paul  qu'ap- 
partient cette  parole  Christus  qui  est  Deus;  le  Christ  qui  est  Dieu  : 
donc  saint  Paul  a  dit  quele  Ghristest  Dieu.  Mais  comme- si  cette  ma- 
nière de  s'exprimer  :  «  Le  Ghrist  est  Dieu  »  n'était  pas  encore  assez 
claire  pour  dire  que-le'Ghrist  est  Dieu,  saint  Paul  a  trouvé  moyen 
d'appuyer  sur  chaque  mot  et  a  dit  *  :  «  Le  Ghrist  qui  est  aunlessus 
»  de  tout,  le  Dieu  béni  dans  tous  les  siècles.  »  Gependant,  selon  vous» 
ce  n'est  point  saint  Paul;  c'est  saint  Jean  qui;  le  premier,  a  pu  ch're 
\fè  Christ  est  Dieu. 

i  T,  I,  p.  195. 
j  raid,,  p.  194. 
'**ClrTîittt»...  qui  est  super  omnta  Deuf  beoediclor  io  s»cuia.  A«m.  ix,  5. 
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.^  Si  ce  texte  de  saûtt  Paitl  se  suffit  pas,  y  y  en  a  d'antres  : 
«  Nous  stteDdons,  dit  saint  PanU  b  mz^ite&taHoa  de  la  (^oire  de 
»  notfe^aod  Dieu  et  Sauveur  Jésas-Gbrist  '•  If^us  avons  ?u.}*boma- 
»  aitér  la  bouté  de  notre  Dieu  sauveur  \,  Eu  J^sos-Cbrist  habite  ecnr- 
»  poreUemeut  la  pléoitude  de  la  Divioité  '.  » 

.  9  Mais  :ce  qui  vuus  parait  essentiel,  c*est  que  VegalUa^  Fils  eldo 
Saint-Espurit  an  Père,  «st  un  point  qui  s'est  déveio[^  tiés  tard. 

90r^  c'est  prédsémeut  encore  saint  Paul  qui  a  ditdn  Cbrist:  «Etiuit 
«  fenneUement  Dieu,  il  n'a  pas  cru  io}uste  de  se  dire  é^ali  Dieu  S 
,»  mais  il  s'est  anéanti,  a  pris  la  forme  d'un  esclave,  a  été  fait  sembiaUe 
»  aux  hooiBies  et  s'est  montré  sous  forme  humaine  '.  » 

»  Il  est  donc  clair  que  ks  dix-huit  siècles  de  Christianisme  n'ont  pas 

.  ajouté  un  iota  à  la  doctrine  de  saint  Paul  sur  la  divinité  de  U&n&^ 

Christ,  ce  ^fui  est  si  vrai  que ,  dès  les  premiers  tcms ,  les  xManichéens« 

ainsi  que  Porphyre  et  Julien ,  ont  soutenu  que  c'était  saint  Paul  qui 

avait  déifié  Jésos-Gbrist. 

»  Doncrki  encore^  Monsieur,  il  est  manifeste  que  vous  aflirmezle 
omtrair^  des  textes  clairs,  décisifs,  surabondants,  qni  se  trouvent 
paurtout,  qui  frappent  les  yeux, 
ji  Ainsi  que  je  l'ai  annoncé,  il  n'y  a  pas  i  discuter, 
i»  Et  voilî  comment  vous  montrez  que  saint  Paul  ne  connaissait  pas 
encore  la  divinité  de  Jésus-Christ» 

n  Tous  comprenez  que  jeréprime  continuellement,  en  analysant  petie 
ino'oyable  histoire  du  dogme  chrétien,  l'expression  dç  mon  étonne* 
ment  profond,  et  cette  espèce  de  soulèvement  involontaire  qu'expite 
toujours  l'erreur  poussée  trop  loin.  Mais  aussi  je  crois  avoù-  le  droit 
de  poser  ma  question.  Je  l'adresse  à  votre  bonne  foi ,  qui  m'est  con- 
nue ;  je  l'adresse  à  tous  ceux  qui  liront  ces  pages  : 

1  £xpect«ote8....  adventum  glori»  roagniDei^  etsalvatorii  nostri  Jesv» 
Ghristi.  Tit.  n,  13. 

^  fienigniUs  et  bununitas  apparuit  Mlvatorif  noitri  Dai.  TU.  in,  4. 

a  Iq  ipso  Jesn  (ChristoJ  habitat  om*ni«  pleiiititdo  DiTÎniiattf  caifoniitcr. 
C^SA*  II,  9. 

a  Qui  cùm  in  forma  Dei  euet^  non  rapinam  arbitratna  aitsse  4e  aqaaUm 
Beo.  PhiUp,,  II,  6. 

«  Sed  semetipstun  exinanivlt,  formam  serri  accipîens,  in  êiniilitadintm 
hommmn/aefus  et  hahitu  inventw  at  homo.  IBid,,  T, 

m  SÉRIE.  TOM.  IV.  ir  19. 1851.  (43«  vol  de  la  eoU.)         &  . 
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i>  Est-il  permis  de  contiooer  plus  longtems  à  traiter  ainsi]  la  re- 
cherche  de  la  vérité ^  la  question  du  salut  dii  monde  (E)? 

7.  Si  la  divinité  du  Saint-Esprit  était  ignorée  des  premiers  apôtres. 

»  Sur  la  doctrine  du  Saint-Esprit,  dont,  selon  tous,  saint  Jean  n'au- 
rait  pas  eu  connaissance ,  comme  Personne  diiine  distincte  et  égale 
aux  deux  antres,  vos  erreurs,  Monsieur,  sont  beaucoup  moins  graves. 
Vous  pouvez,  à  la  rigueur,  discuter  rauihenticité  de  ce  verset  de  saint 
Jean  :  «  Il  y  en  a  trois  qui  rendent  témoignage  dans  le  ciel  :  le  Père, 
»  le  Verbe,  le  Saint-Esprit  ;  et  ces  trois  sont  une  même  chose.  i>  Tous 
pouvez,  à  la  rigueur,  à  la  grande  rigueur,  sans  doute,  disputer  sur  le 
texte  de  l'évangile  selon  saint  Mathieu,  très  antérieur  à  saint  Jean,  et 
ne  pas  voir  la  Trinité  dans  ces  mots  :  «  Allez  et  enseignez  toutes  les 
»  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-  • 
»  Esprit.  »  Vous  pouvez  ignorer  que,  dès  l'origine  de  l'Église  chré- 
tienne, le  baptême  était  nul  quand  il  n'avait  été  donné  qu'au  nom  du 
Père  et  du  Fils.  On  peut  ne  pas  connaître  les  textes  de  saint  Jean  qui 
montrent  que  le  Saint-Esprit  est  Dieu.  Et  comme  il  se  trouve  que  saint 
Jean  n*a  pas  écrit  ces  propres  mots  :  «  Le  Saint-Esprit  est  Dieu  égal 
»  au  Père  et  au  Fils,  »  l'erreur,  ici,  est  d'un  autre  ordre  que  si  saint 
Jean  les  ayant  écrits,  on  soutînt  qu'il  ne  les  a  pas  écrits,  comme  quand 
vous  affirmez  que  saint  Paul  n'a  pas  dit  que  le  Christ  fût  Dieu,  tandis 
que  saint  Paul  a  dit  :  «  Le  Christ  est  Dieu.  t>  N'insistons  donc  pas 
trop.  Vous  vous  êtes  trompé  sur  ce  point  ;  mais,  enfin ,  Terreur  ne 
dépasse  pas  ici  les  limites  ordinaires  de  l'erreur. 

^  Toujours  est-il  qu'il  ne  reste  absolument  rien  de  toutes  vos  con- 
clusions relatives  au  Nouveau-Testament.  Vous  avez  manifestement 
énoncé  partout  le  contraire  même  des  faits  textuels  que  nous  voyons. 

»  Voil5,  Monsieur,  de  quelle  manière  vpus  établissez,  par  l'histoire  et 
la  comparaison  des  textes,  le  progrès  de  la  théologie  chrétienne  chez 

(E)  Ooi,  tout  homme  de  bonne  foi  sert  convaincu,  il  n'y  a  rien,  absolument 
rien  à  dire  à  ces  textes.  Mais  nous  savons  trop  bien  nous  mêmes  comment  on 
peat,  quand  on  ne  peut  pas  répondre,  parler  toujours  et  ne  jamais  s^avouer 
satisfait;  pour  cela,* il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire  :  c'est  de  parler  d'autre 
chose;  on  vous  attaque  sur  ceci,  répondez  sur  cela,  interrogez  votre  adversaire 
sur  uD  autre  point,  ou  bien  dites-lui  :  Monsieur,  lavez-vous  que  vous  parlez 
trop  haut,  que  voua. êtes  trop  convaincu^  etc.*  etc.  A.  B. 
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les  apfitres  et  les  lacunes  du  dogme  chez  saint  Pierre ,  saint  Jacques 
et  saint  Paul  comparés  à  saint  Jean. 

»  Ainsi  nous  combattent  les  meilleurs  de  nos  adversaires  ;  telle  est 
la  science  qu^ils  nous  opposent. 

»  Et  c*est  avec  cette  science-là  qu*on  étouffe  la  foi  dans  le  cœur  des 
jeunes  hommes.  £t  c'est  avec  cette  même  science  que  ces  jeunes 
hommes  vont  détruire  dans  l'âme  des  enfants  la  fol  qui  donne  la  vie. 
Les  ténèbres  du  doute,  l'ivresse  des  sens  vont  régner  sur  ces  âmes 
éteintes*  Mais  qu'y  faire  ?  C'est  la  science  qui  parle  1  » 
8,  Réfutation  des  assertions  sur  S.  Justin. 
M.  Gratry  examine  ici  les  assertions  de  M.  Yacherot  sur  S.  Jus- 
tin. Ces  assertions  sont  curieuses  et  curieusement  réfutées.  Nous 
allons  placer  'les  objections  et  la  réponse  sous  les  yeux  de  nos  lec  ^^ 
teurs  ;  M.]  Gratry,  s'appuyant  ici  sur  des  textes  précis  dont  le  sens  a 
été  fixé  et  conservé  par  la  tradition,  place  la  discussion  sur  un  terrain 
solide  au  lieu  de  courir  après  les  spéculations  et  abstractions  méta- 
physiques. Voici  ses  paroles  : 

»  Nous  passons  aux  pères  de  l'Église.  Voici  d'abord  S.  Justin. 
»  Selon  voQSy  Monsieur,  saint  Justin  n*a  connu  ni  le  dogme  de  la 
Trinité^  ni  celui  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ni  celui  de  la  créa- 
tion. 

»  Pour  saint  Justin,  dites- vous,  «  Dieu,  le  Verbe,  l'Esprit-Saint,  ne 
»  sont  point  encore  trois  hypostases  d'une  seule  et  même  nature 
»  divine,  mais  seulement  trois  principes  inégaux  en  nature  et  en  di«^ 
»  gnité,  dont  le  premier  seul  est  Dieu  ■  i..  Il  y  a  loin  de  là  au  dogme 
»  de  la  Trmité  \  »  Saint  Justin  ne  connaît  donc  ni  la  THnité,  ni  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  «  Sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  dites- 
«  vous,  saint  Justin  ne  s'explique  pas  formellement  ^  » 

»  Or,  ceci  est  fondé,  permettez-moi  de  1q  dire,  t"*  stir  ce  que  vous 
ne  tenez  pas  même  compte  des  textes  que  vous  citez  et  que  vous- 
transcrivez;  2^  sur  ce  que,  dans  un  passage  de  saint  Justin,  vous 
prenez  l'objection  pour  la  réponse;  3°  sûr  ce  que  vous  donnez  arbi* 
trairement^  è  un  autre  passage,  un  sens  impossible,  inou  i,  absolument 

1  Hùi.  erit,  de  Céeole  d'JUsandnc,  1. 1,  p.  280. 

nid. 

^Ibid. 


Drgitized  byCjOOQlC 


M  LEIIBE  ▲  II.  TilCHKBOT 

«oalraire  à  Ul  pensée  de  saint  Justin  manifeste  par  d'antres  textes. 
»  io  Saint  Justin,  d'après  tous,  reconnaît  trois  principes»  «  dont  le 

•  premier  seul  est  Dieu.  » 

»0r,  vous  citez  vous-même, quelques  lignes  plus  haut,  ce  texte  de 
9  saint  Justin  :  «  le  Verbe  est  fils  de  dusu,  dieu  lui-même  *•  » 

»  Gomment  alors  prétendez-vous  que  saint  Justin  reconnaît  trois 
principes  dont  le  premier  seul  est  Dieu  t  » 

Nous  plaçons  ici  cette  page  mémorable  de  AT.  Tacherot,  d^abord 
parce  qu'elle  permettra  de  suivre  la  réfutation  de  IVL  Gratry,  ensuite 
parce  qu'elle  nous  fera  voir  jusqu'où  peut  s'égarer  celte  raison  qui 
s'élève  contre  les  faits  et  les  croyances  de  t'EgUse. 

9.  Page  curieuse  et  contradictoire  de  M?  Tacherot. 

«  Telle  est  la  partie  vraimentnouvelle  de  ladoctriuede  saint  Justin. 
»  C'est  la  philosopbie  platonicienne  appliquée  d'une  manière  ingê- 
»  nieuse  au  dbgme  chrétien.  Sa  notion  de  Dieu  paraîtrait  fort 
1»  remarquable,  si  on  pouvait  y  voir  autre  chose  qu'une  réminis- 
«  cence  de  la  doctrine  de  Philon»  dont  les  écrits  étaient  très  familiers 
B  aux  premières  écoles  chrétiennes  et  que  saint  Justin  cite  fréquem- 
»  ment.  Aucun  nom  ne  convient  au  principe  suprême  de  Tunivers. 
»  Dieu,  le  Père,  te  Crêatear,le  Seignenr^ne  sont  pas  des  noms  qui  âé- 
»  finissent  son  essence,  mais  de  simples  qualifications  de  ses  bienfaits 
»  et  de  sesœuvres  ^  Ce  Dieu  ineffable  est  en  soi  inaccessible  et  incom- 
»  municable.  Il  ne  crée  et  ne  révèle  que  par  un  intermédiaire  qui  est 
»  le  f^trhef  son  fils  premier  né,  Dieu  lui-même^  engendré  par  un 
»  acte  de  la  volonté  divine  \  Le  Yèrbe  est  ainsi  appelé  parce  qui! 

•  transmet  aux  hommes  les  paroles  de  son  Père.  C'est  une  puis- 
M  sance  (^ui  ne  peut  être  détachée  ni  séparée  du  Fère^  pas  plus  que 
»  la  lumière  sur  la  terre  ne  peut  être  séparée  du  soleil.  Quant  au 
«  Saint-Esprit;  saint  Justin  n'en  parte  pas  autrement  que  Philon  : 
m  c'est  l'Esprit  prophétique,  principe  de  tonSe  connaissance  pour  les 

•  hommes,,  comme  le  Verbe  est  principe  de  toute  vérité.  C^est  à  Ta 

•  source  du  Saint-Esprit  que  lé  chrétien  puise  les  inspirations  de  sa 

5  Jpol,  lecund,  p.  92. 

a  Tryphon,  p.  221.  KaV  ^oc*  M^  M^  ^içyrai.  Philon  n*araît  pat  cod- 
e  Verbe  divin  comme  Dieu. 


Digitized  byCjOOQlC 


SUB  LES  OftlOIlfES  DU  CHRISTIANISME.  il 

»  foi.  Cette  théologie  reproduit  exactement  celle  de  Piiilon.  Dieu  « 

»  le  Ferbe^  V Esprit,^  soat.non  point  encore  trois  hypostases  d'une 

»  senleet  même  nature  divine,  mais  simplement  trois  principes  in^ 

»  égaux  en  nature  et  en  dignité,  dont  le  premier  seul  est  Dieu. 

»  Nous  plaçons»  dit  saint  Justin,  au  second  rang  le  Fils  du  ?rai  Dieu, 

»  et  au  troisièm   FEsprit  prophétique  ' .  II  y  a  loin  de  là  au  dogme 

»  de  la  Trinité.  Sur  la  Divinité  de  Jésus-Christ ,  saint  Justin  ne  s^ex^ 

■*  pliqm^  pas  formellement.  Il  affirme  bien  avec  les  Evangéiistes  et 

»  saint  Paul  qoe/e  Christ  est  le  Ferbe  incarné  ;  mais  quelle  est 

«  la  distÎDCtion  des  deux  natures  divine  et  humaine  dans  le  Sauveur, 

»  où  unit  le  Dieu  ,  où  commence  Thomme  ?  Saint  Justin  n'a  pas 

»  même  le  soupçon  de  ces  dinicuUés^  qui  suscitèrent  plus  tard  tant 

»  de  discussions  subtiles  etmiient  en  péril  le  dogme  nouveau.  Il  se 

»  borne  à  dire -que  Tlncarnation  du  Christ  est  un  mystère.  Tout  en 

»  affirmant  la  divinité  du  Christ^  il  insiste  sur  la  perlgpiion  morale 

»  de  sa  vie,  et  soutient  que  ,  quand  même  Jésus-Christ  ne  serait 

»  qu'un  homme,  sa  sublime  sagesse  lui  mériterait  encore  le  nom  de 

»  Fils  de  Dieu  ^.  » 

Suivons  maintenant  la  curieuse  réfutation  de  M.  i'abbé  Gratry. 

«  Penaettea^moii  monsieur,  d'attirer  votre  auenlion  sur  ceci  : 

9  Yers  le  baot  de  cette  page  230,  je  lis  que,  selon  saint  Justin,  le 
Verbe  est  Dieu  lui- même.  Au  bas  de  kpaKe,  je  lis  que,  selon  saint  Jus- 
tin, il  y  a  simf^ement  trois  principes,  dont  le  premier  seul  est  Dieu. 
En  note,  vous  citez  ce  texte  de  saint.  Justin  :  il  est  Dieu,  fils  de  Dieu. 
Et  vous  donnez  le  texte  grec  que  voici  ;  ôsoc  ôeou  &ioc  Gn^px^^* 

a  Maintenant,  Monsieur,  je  vous  demande  ce  que  vous  voqlez;  dire 
quand  après  avoir  affirmé  que;  selon  saint  Justin,  le  Verbe  est  Dieu, 
TOUS  affirmez,  dans  la  même  page^  que,  selon  saint  Jusiiq,  le  Verbe 
n'est  pas  Dieu. 

»  Quel  usage  faites-vous  du  discours  ,  des  propositions  que  vous 
énoncez  ,  des  mots  que  vous  employez?  Comment  travail iez-vous? 
Quel  compte  vot»  rendez-vous  ^e  ce  que  vous  écrtiKX-7 

9  Que  penseront  vos  lecteurs  de  cette  page  à  laquelle  je  les  rends 
atientife  ?  Je  déclare  que  je  l'ai  iravailiée  pcoduit  plusieurs  heoieset 

^  Apol.  prim.^  51, 

^  Hi9U9ftU.àel^4€oUdÀtâ»tmê.X.\^VSkiVt^n,\. 
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relue  plas  de  vingt  fois,  à  différentes  époques,  pour  m*assurer  que  je 
ne  me  trompais  pas.  J*y  ai  toujours  trouvé  ce  que  j'y  avais  vu  la  pre- 
mière fois  :  des  contradictions  absolues  dont  il  n'y  a  aucune  possibi- 
lité de  se  tirer.  C'est  une  page  à  laquelle  il  faut  s'arrêter,  qui  termine 
le  débat,  qui  juge  le  livre,  qui  décide  et  prouve  simplement  que  vo- 
tre analyse  des  textes  n'a  point  de  rapport  aux  textes.  Si  quelque 
lecteur  de  ma  lettre  suppose  que  j'exagère,  qu'il  lise  la  pagelni-même. 
Il  y  trouvera  ces  mots  à  la  neuvième  ligne  :  //  e»t  le  f^erbe.,.  Dieu 
lui-même.  Vers  le  bas  de  la  page,  il  lira  :  Dieu^  le  Verhe^  l'Esprit., 
trois  principes  inégaux,  dont  le  premier  seul  est  Dieu,  Il  trouvera 
en  note  le  texte  desaint  Justin  :  DieUj  fils ie Dieu.  Â  côtédecette 
note,  qui  pose  que  le  verbe  est  Dieu,  il  lira  que  Philon  n'avait  pas 
considéré  le  Ferbe  divin  comme  Dieu  ;  puis,  vers  le  milieu  de  la 
page,  il  verra  que  la  théologie  de  saint  Justin  reproduit  exactement 
celle  de  Plmlon,  »  Tout  au  bas,  à  la  dernière  ligne,  il  trouvera  que , 
sur  la  divinité  de  Jésus- Christ  y  saint  Justin  ne  s'explique  pas  for» 
mc/Zema/t^  et  enfin,  à  l'autre  page  ,  vers  le  haut,  on  lira  que  saint 
Justin  affirme  la  divinité  du  Christ.  On  le  voit,  c'est  une  compli- 
cation de  pour  et  de  contre  absolument  inextricable. 

»  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Voici  qui  est  plus  surprenant  encore. 

»  Dans  cette  page  qui  résume  votre  travail  sur  la  théologie  de  saint 
Justin,  nous  venons  de  voir  que  vous  affirmez  deux  fois  que^selon  S. 
Justin,  le  Verbe  est  Dieu  ;  encontre,  vous  citez  son  texte  :  il  est  Dieu, 
fils  de  Dieu.  D'un  autre  côté  ,•  vous  affirmez  une  fois  que«  selon 
saint  Justin,  le  Ferbe  n'est  pas  Dieu,  et,  une  autre  foisj  que  saint 
Justin  ne  s'explique  ^2iS formellement  sur  ce  point.  On  se  demande 
ce  que  vous  allez  conclure  de  là.  Le  voici  :  vous  concluez  que,  selon 
saint  Justin,  le  Ferbe  n'est  pas  Dieu. 

»  Pourquoi  ? 

»  Parce  que  telle  est  votre  thèse  :  il  n'y  a  pas  d'autre  raison. 

«Votre  analyse  elle-même,  telle  que  vous  l'exposez^  donne  surtout 
que  U  Ferbe  est  Dieu,  quoiqu'elle  donne  aussi  le  contraire.  Vous 
en  concluez  simplement  qu'il  nest  pas  Dieu.  £t  vous  maintenez  celle 
conclusion  comme  bien  acquise,  pendant  le  reste  de  votre  ouvrage. 
Vous  déduisez  de  là  que,  Jusqu'après  Origène^  la  ihéohgiû  chré- 
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tienne  a  maintenu  le  Verbe  en  dehors  de  ta  nature  dmne  '.  D*Oû 
▼ODS  concluez  enfin  que  c'est  sous  i'inflaence  du  Néoplatonisme  que 
s'est  produite  la  vraie  formule  du  dogme  de  la  Trinité  :  ce  qu'il  fallait 
démontrer, 

»  Évidemment  une  telle  page  déchire  un  livre.  >» 
Nous  ajoutons  encore  la  page  suivante  de  M.  l'abbé  Gratry  parce 
qu'elle  contient  h  mention  expresse  de  la  croyance  de  saint  Justin ,  sur 
la  nécessité  de  se  servir  de  la  méthode  traditionnelle^  pour  connaître 
et  conserver  les  dogmes  chrétiens.  Saint  JuBtin  dit  expressément  que 
ce  qall  dit ,  il  Ta  reçu  des  apôtres  ;  impossible  donc  d'admettre  avec 
M.  Yacberot  qu'il  y  a  eu  un  progrès ^  une  notion  nouvelle  dans  saint 
Justin,  qui  ne  se  serait  pas  trouvée  dans  les  apôtres. 

c  Dans  votre  analyse  de  la  lettre  à  Diognète  se  trouve  quelque 
chose  de  bien  surprenant  encore.  Vous  prétendez  que  «  l'esprit  philo- 
»  sophique,  est  manifeste  dans  cette  lettre.  La  philosophie  y  est  con- 
»  sidérée  comme  une  introduction  h  la  foi ,  tout  aussi  légitime  le 

»»  tout  aussi  efficace  que  la  tradition Nulle  part  il  n'y  est  fait 

»  dipi^û  h  V  autorité  des, apôtres*.^ 

n  Mais  voici  q[u'én  ouvrant  cette  épiire  j'y  rencontre  ceci  :  «  Quel 
»  homme  eiit  connu  Dieu j.si  Dieu  lui-même  n'était  venu?  £st-ce 

>  cette  yaiae  et  stérile  philosophie,  qai  nous  l'eût  fait  connaître  ?. , . 
»  Qufflit  à  moi,  je  suis  disciple  des  apôtres^  et  c'est  pour  cela  que 

*  je  sÈBs  docteur  des  nations  :  ce  que  me  itVre  la  tradition,  je  le 
»  transmets  à  des  disdples  dignes  de  la  vérité.  » 

'  9  Assurément)  on  ne  peut  être  plus  malheureux  dans  l'analyse  d'un 
texte. 

»  Car,  prenez  au  hasard  one  lettre  quelconque  d'un  Père  de  l'E- 
glise ,  et  dîtes ,  avant  de  Tonvrir  :  «  nulle  part  il  n'y  est  fait  appel  à 
»  Tauforité  des  apôtres  ;  »  il  est  probable  d'avance  que  vous  aurea 
raison.  Pourquoi,  en  effet,  l'auteur  s'écrierait-il  précisém«it  dans 
cette  lettre  là  :  «  Quant  à  moi,  je  suis  disciple  des  apôtres,  c'est  pour- 

>  quoi  je  suis  docteur  des  nations.»  Il  n'existe  peut*être  qu'une  seule 
lettre  où  l'on  trouve  ce  texte.  En  ouvrant  l'épître  à  Diognèlè  je  ris- 

iT.i,p.  298.       •      . 
•  T.  1,  p.  227. 
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qoais  donc  beaucdop  de  ne  le  )>as  trouver  et  wons  mmka^  (m  dira  t 
?ou8  le  voyezi  il  ne  fait  pas  appel  li  l'autorité  des  apfttres.  Mais  non: 
c'est  dans  cette  lettre  même  que  se  lisent  justement  ces  mots  :  «Quant 
»  à  moi,  je  suis  disciple  des  apôtres  et  c'est  pourquoi  je  suis  docteur 
»  des  nations.  » 

»  J'avais  donc  raison  d'annoncer  que,  dans  cette  partie  théologi- 
que de  votre  livre,  tout  était  aussi  faux  que  le  commencement  (p.  40>» 

M.  Gratry  examine  ensuite  les  assertions  de  M.  Vacherot  sur  le^ 
prétendues  ignorances,  ou  les  prétendus  progrés  dogmatiques  que 
Ton  trouve  dans  Athénagore,  Tertullien,  Clément  d'Alexandrie,  Ori- 
gèae.  Nous  avons  déjà  donné  les  textes  de  plusieurs  de  ces  Pères  sur 
la  Trinité,  dans  notre  tome  XIII,  p.  261  (3*  ^rie),  en  répondant  aux 
objections  presque  identiques  déjà  faites  par  M.  Saîsset.  Nous  j  ren- 
'  voyons  nos  lecteurs  ainsi  qu'an  livre  de  M.  l'abbé  Gratry.  Dans  le  pro* 
cbain  article,  nous  exposerons  la  partie  où  M.  l'abbé  Gratry  examine 
les  opinions  philosophiques  de  M .  Yacberot. 

A.  Bohnbttt. 

P.  S.  Ce  que  nous  avions  prévu  est  arrivé  ;  M.  Vadierot,  dans 
une  lettre  publiée  dans  V  Univers  du  1 7  de  ce  mois  de  juillet,  n'a  pas 
manqué  de  saisir  le  défaut  de  cuirasse  que  nous  avions  signalé  à 
M.  Gratry  ;  il  lui  a  appliqué  cette  méthode  mise  en  usage  par  toui 
les  hérétiques  et  en  particulier  par  les  protestants  ;  il  donne  aux 
ternes  les  plus  clairs  des  sens  qui  lui  sont  personaels  ;  Il  apporte  des 
textes  qu'il  prétend  contradictoires^  et  prétend  avoir  le  droit  de  choisir 
cdni  qu'il  vent.  Oui,  s'il  n'y  avait  pas  une  tradition  orale ,  vivante, 
et  constante,  remontant  à  la  bouche  même  du  Sauveur  et  des  apôure», 
et  infaillible  ;  celle  qui  est  conservée  dans  la  société  vivante  qu'on 
appelle  l'Eglise.  Vous  qui  avouez  n'avoir  pour  vous  aucune  lraditioo« 
comment  savez-vons  que  les  Pères  a[^Iiquaient  à  leurs  expressions 
votre  sens,  plutftt  que  celui  de  l'Eglise  T  Gomment  savez*vou8  surtout 
qu'ils  n'ont  pas  expliqué  eux-mêmes  le  sens  de  leurs  paroles,  de  ma<- 
nière  que  les  évêques,  leurs  successeurs,  ont  pu  dire  ce  que  disait 
saint  Justin  :  «  ce  que  me  liçr$  la  tradition,!^  le  transmets  à  de# 
»  disciples  dignes  de  la  vérité.  » 

On  verra  aussi  comment  M.  Vacherot  reprend  tonte  sa  force  pootjre 
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tes  catbofiqves  rationalistes  quand  II  pose  comme  premier  article  de 
sa  profession  de  foi  ces  paroles,  que  prononce  explicitement  ou  im- 
plicitement tout  homme  qui  étudie  la  pliilosopliie  :  «  Je  CROIS  à  ma 
9  conscience  à  ma  raison  et  à  toutes  les  vérités  qu'elles  enseignent.  » 
Professeurs  de  philosophie  de  toute  sorte,  qu'avez-vous  k  lui  ré- 
pondre 7  N'esta  pas  Û  la  base  de  toutes  vos  pfaitosôphies  ? 

A.  B. 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE, 

OD 

COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

d'antiquités  civiles  et  ecclésiastiques  K 


MISÉRICORDE  ("Religieuses  de  Notre-Dame  de  la)  instituées  à 
Aix  en  Provence  le  12  août  1635  par  le  Père  Yvan  de  l'Oratoire.  Ces 
religieuses  suivaient  la  règle  de  S.  Augustin,  et  de  nouvelles  constitu- 
tions qui  leur  ont  été  données.  Outre  les  trois  vœux  ordinaires ,  elles 
en  lésaient  un  quatrième^  de  ne  refuser  jamais  leur  suffrage  à  une  fille 
pour  la  seule  insuffisance  de  la  dot.  Leur  institut  les  obligeait,  pour 
remplir  ce  vœu,  de  s* occuper  du  travail  des  mains.  Cet  institut  était 
d'ailleurs  fort  doux  ;  tout  leur  o%e  consistait  en  celui  du  petit  office 
de  la  Vierge.  Urbain  VIII  et  Innocent  X  les  approuvèrent.  Elles 
avaient  un  établissement  à  Paris. 

MISSION  {Prêtres  de  la).  Congrégation  institëèe  dans  le  17* 
siècle  par  S.  Vincent  de  Paul;  et  confirmée  par  le  pape  Urbain  XIII. 
Leur  premier  emploi  est  de  travailler  à  ^instruction  et  au  salut 
des  peuples  de  la  campagne  ;  le  second  est  d'entretenir  et  de  cultiver 
diverses  œuvres  de  piété,  commencées  par  leur  saint  fondateur.Cette 
congrégation  est  partagée  en  plusieurs  provinces.  Ces  prêtres  sont  char- 
gés d'un  grand  nombre  de  missions  chez  les  infidèles  et  principale- 
ment dans  le  Levant.  Ils  ont  plusieurs  collèges  parmi  lesquels  ceux  de 
Smyrne  et  de  Constantinople.  Leur  supérieur  général  est  perpétuel  : 
il  est  toujoj^rs  Français  :  sa  résidence  est  à  Paris  :  il  a  quatre  assistans 
et  deux  officiers  principaux,  le  secrétaire  et  le  procureur  général. 
Chaque  province  a  un  visiteur  que  le  supérieur  générât  nomme,  et 
qu'il  peut  révoquer  à  sa  volonté. 

Ces  prêtres  sont  souvent  nommés  les  pères  de  saint  Lazare  ou 
Lazaristes^  à  cause  de  la  grande  maison  de  Saint-Lazare  qu'ils  pos- 
I  Voir  le  dernier  article  ta  no  17,  tome  m,  p.  387. 
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sédâicnt  dans  le  faubourg  de  Saint-Denis  à  Paris.  Aujourd'hui  leur 
noviciat  esl  rue  de  Sèvres.  —  Le  supérieur  des  lazaristes  est  aussi 
supérieur  des  5e5Mr5  de  charité. 

MISSIONS  ÉTRANGÈRES  {Prêtres  des).  Nous  avons  déjà  parlé 
au  mot  Congrégation^  des  diiïérentes  réunions  approuvées  par  l'E- 
glise, pour  travailler  au  salut  des  nations  païennes.  Alais  nous  devons 
une  notice  plus  spéciale  pour  cette  congrégation»  à  cause  de  sa  mis- 
sion spéciale,  celle  à* établir  partout  des  prêtres  indigènes.  C'est  en 
1652  que  les  premières  bases  en  furent  jetées  à  Paris,  parmi  quelques 
laïques,  qui  se  réunissaient  ensemble  pour  prier  Dieu  et  lui  demander 
l'état  qu'ils  devaient  choisir.  Ces  jeunes  gens  étaient  sous  la  direction 
d'un  jésuite,  le  P.  Bagot,  lequel  les  mit  en  rapport  bientôt  avec  ua 
autre  jésuite  le  P.  de  Rhodes»  qui,  après  de  grands  travaux  accomplis 
dans  le  Tong-king,  était  venu  eti  Europe  pour  l'exécution  d'un  pro- 
jet qu'il  méditait  depuis  longtems.  Jusqu'alors,  les  missions  catholi- 
ques étaient  toutes  dirigées  par  des  religieux  qui,  partis  d'Europe, 
restaient  nécessairement  soumis  à  leurs  supérieurs  européens  ;  mais 
il  comprit  bientôt  :  •  , 

!•  Que  ce  n'était  pas  la  forme  complète  de  l'établissement  de  l'E- 
glise, qui  doit  être  partout  composée  d'évêques,  de  prêtres  et  de 
fidèles  indigènes;  —  2*  que  ces  évêques  et  ces  prêtres  doivent  y  être 
complètement  libres,  sous  la  seule  obligation  d'être  en  communion 
avec  le  pasteur  suprême,  le  chef  de  l'Eglise,  ce  qui  ne  pouvait  exister 
avec  des  religieux  qui  en  outre  étaient  sous  la  dépendance  de  leur 
général;— S""  que  les  jésuites  en  particulier  ne  pouvaient  établir  cette 
hiérarchie,  eux  qui  ne  peuventêtre  nommés  évêques  que  sur  un  ordre 
exprès  du  souverain  Pontife; — 4**  que  cet  état  des  missions  les  rendait 
toujours  précaires,  et  pouvait  causer  leur  ruine  dans  un  moment  de 
persécution. 

C'est  pour  cela  qu'il  désirait  établir  une  association  ou  congréga- 
tion spécialement,  destinée  à  fournir  des  missionnaires  études  évêques 
qai»;daB9les  pays  infidèles,  établissent  un  clergé  et  une  hiérarchie  in- 
digènes. 

Après  bien  des  difficultés  et  des  travaux,  cette  mission  fut  assurée 
par  rinstallation  qui  se  fit  du  séminaire  des  Missions  Etrangères,  tne 
du  Bac,  par  lettres  patentes  de  Loufs  XIY»  du  27  juillet  1663. 
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Nous  ne  pouvons  pas  tracer  ici  Thistoire  des  divers  travaux  accom- 
plis perces  hommes  vénérables,  chez  les  peuples  païens  quMls  vont 
évangéliser.  Nous  voulons  cependant  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  le  récit  du  martyre  d'un  de  ces  apôtres ,  de  M,  Marchand, 
né  à  Passavant  (Doubs)  et  mis  à  mort  le  30  novembre  1635.  On 
verra  que  les  miracles  des  premiers  siècles  se  continuent  dansl^EgUse  '. 

Nouvel  édit  de  perMcatioa.  —  Décalogue  de  Minh-Mang.  —  Martyre  de 
M.  Marchand. 

«.Le  13  janvier  1834,  Minh-Mang  publia  un  édit  dans  lequel  il 
prescrivait  plus  fortement  que  jamais  l*apostasie  à  tous  les  chrétiens; 
peu  de  tems  après,  parurent  son  Décalogue  et  son  ordonnance  sur  les 
solennités  religieuses  imposées  à  la  nation  quatre  fois  par  année.  Ces 
mesures  avaient  pour  but  de  remplacer  auprès  des  peuples  les  régies 
saintes  du  décalogue  chrétien  ainsi  que  les  pieuses  réunions  de  nos 
fêtes  publiques.  Grand  et  involontaire  hommage  rendu  à  la  beauté  de 
notre  morale  évangélique  et  à  la  vérité  de  noire  culte  qui  répond  à 
tous  les  besoins  du  cœur  de  Thomme. 

»  La  persécution  sembla  ensuite  se  ralentir  un  peu,  mais  bientôt 
après  elle  se  renouvela  plus  violente  que  jamais,  par  suite  de  la  prise 
de  M.  Marchand;  au  mois  de  septembre  1835.  Ce  généreux  martyr, 
emmené  de  force  par  les  rebelles,  dans  leur  forteresse  de  Gia-dinb, 
s'y  trouvait  encore  au  moment  où  elle  fut  emportée  d'assaut  par  les 
troupes  du  roi.  Tous  ceux  qu'on  y  .rencontra  furent  passés  an  fi!  de 
l'épée,  à  l'exception  de  M.  Marchand,  de  quatre  principaux  rebelles, 
et  d'un  jeune  enfant  du  chef  principal  de  l'insurrection.  Ils  furent 
tous  enfermés  dans  des  cages  et  portés  à  Hué,  où  ils  arrivèrent  le  15 
octobre  suivant.  Dans  les  interrogatoires  subis  par  les  chefs  ar- 
rêtés^ ceux-ci  compromirent  plusieurs  personnages  importans  dn 
royaume  et  chargèrent  de  même  calomnieûsement  M.  Har- 
cband. 

».  Afin  de  faire  avouer  à  ce  dernier  son  prétendu  crime,  on  le  fit 
comparaître  dans  la  nuit  du  17  au  18  septembre,  on  iuibrfilales 
.chair»  des  cuisses  avec  des  pinces  de  fer  ropgiçs  au  feu,  et  il  persisca 

'  G*  récîTeit  tiré  des  Isilr^t  à  Mgr  Céiféqme  de  Langres  sur  la  ecngréga* 
iion  des missi<fns étrangères ^ptx  Mgr  Luquet  évêque  d*Hèflebon)  p.  408.  On  7 
^rouvert  def  délaili  très  importans  sur  toute  Tbistoira  de  cette  eoogrégatkMi* 
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malgré  la  douleur  dans  la  confession  de  la  Térité.  il  nia  constamment 
qu'il  eût  en  rien  contribué  à  la  révolte,  et  affirma,  comme  cela  était^ 
qu'il  avait  été  conduit  par  la  force  à  Gia-dinh.  Le  1 9,  on  l'interrogea  de 
nouveau,  mais  sans  le  torturer,  et  on  le  remit  en  cage  où  il  demeura 
ainsi  jusqu'au  30  novembre,  jour  choisi  pour  le  supplice.  M.  iltfar» 
chand  et  les  chefs  pris  avec  lui,  furent  tirés  de  leur  cage  et  conduits 
près  du  palais  à  la  vue  du  roi,  et  sur  un  signal  donné  par  lui,  on 
s'achemina  vers  le  lieu  de  l'exécution. 

»  Jusqu'alors  la  persécution  n'avait  pas  encore  offert  une  aussi  hor- 
rible scène  que  celle  dont  les  détails  ont  été  conservés  par  un  caté- 
chiste, témoin  oculaire  de  ce  sanglant  spectacle.  «En  allant  au  lieu 
»  du  supplice,  on  passe  devant  la  maison  de  la  Question  :  on  s'y  ar- 
I»  rête.  Les  brancards  sont  déposés  en  dehors  du  seuil  ;  celui  de  M» 
»  Marchand  est  en  face  de  la  porte,  le  visage  tourné  vers  l'intérieur. 
»  A  peine  le  Missionnaire  a-t-il  aperçu  le  foyer  où  se  rougissent,  à 
»  l'aide  du  soufflet,  les  fers  qui  plusieurs  fois  déjà  ont  brûlé  ses  chairs 
»  non  encore  cicatrisées,  qu'un  mouvement  involontaire  d'horreur 
»  le  fait  tressaillir  ;  il  s'agite,  ses  mouvemens  font  glisser  un  peu  le 
»  drap  qui  le  recouvre,  et  laissent  à  découverte  peau  blanche  de  ses 
»  épaules^dontla  vue  excite  la  risée  de  la  populace.  Alors  des  bourreaux 
»  lui  prennent  fortement  les  jambes  et  les  étendent.  Au  signal  du  man- 
»  darin  criminel  assis  dans  l'intérieur  de  l'appartement,  cinq  autres 
»  bourreaux  saisissent  cinq  grosses  pinces  rougies  au  feu,  longues 
»  d'un  pied  et  demi  chacune,  et  serrent  les  chairs  des  cuisses  et  des 
«jambes  à  cinq  endroits  dilTérens.  A  Tinstant,  un  cri  aussi  aigu  que 
»  la  douleur  s'échappe  de  la  bouche  du  patient:  0  Cha.,..  ôil,.,  lit- 
»  téralement  :  Ohl Père!.,, oh!  comme  qui  dirait  chez  nous  :  Mon 
»  Dieu  !  et  Ton  voit  s'élever  une  fumée  fétide  qui  s'exhale  des  en- 
»  droits  brûlés.  Pendant  longtems  les  fers  sont  maintenus  sur  ces 
»  chairs  qui  se  consument  de  plus  en  plus;  ils  s'éteignent  enfin,  ils  se 

•  refroidissent,  la  fumée  cesse  ;  alors  seulement  les  bourreaux  s'éear* 
»  tent  et  courent  remettre  dans  le  feu  ces  tenailles  affreuses,  afin  de 
-»  les  lûre  rougir  de  nouveau,  pour  la  seconde  quesCioii.  De  crainte 

*  que  ces  bomreaux  ne  se  ialssem  surprendre  par  un  rnoor^oent  de 
»  pitié,  des  soldau  armés  de  verges  soirt  postés  derrière  diacmi^ 
»  d'eux,  prêts  à  frapper  celui  qui  montrerait  le  moindre  signe  d'hu- 


Digitized  byCjOOQlC 


50  COURS  DE  PHItOLOGIE.ET  D*ARGHÉOLOGI£« 

m  manité^  Quant  à  la  populace  qui  a  été  attirée  par  la  oouTeanté  du 
»  spectacle,  la  plus  graode  partie  mêle  ses  cris  aux  accens  de  la  dou- 
»  leur,  tandis  que  d'autres  insultent  encore  le  patient  et  rappellent 
»  Père  de  la  Religion  de  Jésus.  Incontinent  après  la  question,  le  man- 
»  darin  criminel  adresse  l'interrogation  suivante:  Pourquoij  dans  la 
»  Religion  chrétienne,  arracke^t-on  les  yeux  aux  morihondsX 
»  Le  Missionnaire  recueille  ses  forces  pour  lui  répondre  :  Cela  rCest 
M  pas j  je  ne  connais  rien  de  semblable.  Il  faut  se  rappeler  que  Tédit 
»  de  persécution  avait  réchauffé  cette  vieille  calomnie  des  païens,  à 
»  l'occasion  des  onctions  faites  sur  les  yeux  des  malades  auxquels  on 
>»  administre  le  sacrement  de  l'Extrême  Onction.  Suit  une  seconde 
»  question  avec  les  mêmes  circonstances  de  barbarie  ;  et  quand  les 
»  fers  sont  de  nouveau  éteints,  la  seconde  interrogation  est  celle-ci  : 
»  Pourquoi  les  époux  se  présente ni^ils  devant  le  Prêtre^  près  de 
»  Vautell  — Les  époux t  reprend  le  patient,  viennent  faire  recon^ 
»  paître  leur  alliance  parle  Prêtre  en  présence  des  chrétiens  assem* 
»  hléSf  et  attirer  sur  eux  les  bénédictions  célestes.  On  passe  à  la 
»  troisième  question  qui  complète  quinze  nouvelles  cicatrices  pro- 
»  fondes,  ajoutées  à  celles  des  précédens  interrogatoires.La  troisième 
»  demande  porte  :  Quel  pain  enchanteur  donne^Uon  à  ceux  qui  se 
»  sont  confessés,  de  sorte  qu'il  tiennent  si  fort  à  la  Religion  î  te 
»  Missionnaire  :  Ce  n'est  point  du  pain  qu'on  ,leur  donne,  c'est  le 
»  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  incarné,  devenu  la  nourri- 
»  ture  de  l'âme  '.  » 

n  Après  ce  supplice,  enduré  par  les  condamnés  politiques  ainsi  que 
par  M.  Marchand,  on  leur  présenta,  selon  l'usage,  leur  dernier  repas^ 
auquel  le  confesseur  refusa  de  prendre  part.  Ensuite,  on  les  dépouilla 
de  leurs  vêtemens,  on  leur  mit  un  frein  à  la  bouche,  on  les  attacha 
de  nouveau  sur  les  brancards,  qui  avaient  servi  à  les  transporter  de- 
puis la  prison,  et  on  se  mît  en  marche  pour  l'exécution.  Le  lieu  in. 
diqué  se  trouvait  situé  à  une  lieue  de  distance  de  la  ville,  près  de  la 
chrétienté  de  Tho-duc.  Des  potences  en  forme  de  croix  y  avaient  été 

I  ^tm.  de  la  Prop.  t.  ix,  p  579.  Cette  dernière  question  prouve,  d'une 
manière  bien  remarquable,  lA  présence  réelle  et  les  effets  opérés  par  Notre 
Seigneur  dans  la  sainte  Eucharistie.  Du  reste,  on  en  a  adressé  plusieurs  foîg 
de  semblables  aux  divers  chrétiens  interrogea  pendant  celte  persécution. 
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dressées  pour  chaque  patient,  qu'ion  y  attacha  aussitôt  u  Deux  botur- 
»  reaux,  armés  de  coutelas^se  placent  aux  deux  côtés  de  chacune  des 
T»  victimes,  alors  un  roulement  de  tambour  se  fait  entendre:..;  il 
M  cesse...;  les  deux  bourreaux  saisissent  les  mamelles  du  patient^  les 
»  coupent  d^un  seul  coup,  et  jettent  à  terre  ces  lambeaux  d'un  demi 
»  pied  de  long..*..  Le  catéchiste,  les  yeux  fixés  sur  le  missionnaire, 
»  ne  lui  voit  faire  aucun  mouvement.  Les  bourreaux  le  saisissent  par. 
9  derrière,  deux  énormes  morceaux  de  chair  sont  encore  coupés.... 
»  Le  patient  s'agite,  sa  vue  se  porte  vers  le  ciel.  On  descend  aox 
»  jambes,  deux  lambeaux  des  gras  de  jambe  tombent  sous  le  fer.... 
»  Alors  la  nature  épuisée  succombe,  la  tête  s'incline,  l'âme  du  con- 
»  fesseur  s'envole  au  Ciel  ■....  »  Quand  il  fut  mort,  on  n'en  continua 
pas  moins  l'exécutioa  de  la  sentence  ;  un  des  bourreaux  lui  trancha 
la  tête,  et  on  lui  partagea  le  corps  en  quatre  morceaux.  La  tête  fut 
jetée  dans  un  vase  rempli  de  chaux,  renfermée  dans  une  caisse  et 
portée  dans  les  provinces,  où  on  l'exposa  pendant  quelque  tems.  En- 
suite elle  fut  broyée  et  jetée  à  la  mer  ainsi  que  le  corps  l'avait  été 
aussitôt  après  Texécution.  »   « 

Nous  allons  donner  ici  la  liste  des  missions  desservies  par  les  prê« 
très  des  Missions  étrangères,  avec  le  nombre  des  vicaires  apostoliques, 
des  o^ssionnaires  anciens,  ainsi  que  des  missionnaires  actuels,  et  des 
collèges  qu'ils  ont  fondés  et  qu'ils  dirigent,  a 


Vie.  apos. 

mis^on.  anc 

actuels. 

collèges. 

sém. 

1.  En  Chine          21 
2.ÀSiam              13 
3.  Âu  Tong-kiDg  17 
4.EnCochinchinel5 
5.APondichéry      5 

6.  En  Corée           2 

7.  £n  Mantchourie  1 

1 

55 
71 
46 
74 
53 
4 
2 

— 

14 
18 
8 
8 
23 
5 
2 

-  3 

-  2 

-  6 

-  2 

-  1 
-*         s 

—     1 

1 

1 

1 
1 

Minions  eommencées  et  interrompues. 

1 

AuPégoQ          —                       2 
A  Socotora        —                      2 
lie  Bourbon       —                       2 
Madagascar    1  -                       1 
Missionnaires  morts  avant  d'arriver  &  leur  destination 

15. 

•  Loc.  cit.  p.  583. 
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MOIMB.  Stiiie  Eoièbe  de  Yerceil  pvalt  être  le  preffiier  BMine  élevé 
èl'épiMOpat  davréglise  d^Occident,  puîsqae  saint  Ambroise  dHl.de 
loi  qu'il  esc  le  premier  qaî  joignit  à  la  vie  épiscopale  la  vie  menas* 
iScpie. 

Les  moines  ont  été,  dès  le  commencement,  éieyés  à  la  cléricafmre; 
et  IVdve  monastiqiie  était,  dès  le  6«  siède,  si  essentiéUement  associé 
au  clargé,  que  dans  Grégoire  de  Tours  ietf  mmis  de*clercs  et  de  mmes 
sont  indistinctement  pris  l'an  pomr  Tantre.  Il  y  a  quelque  chose  de 
mieux  :  c'est  que,  depuis  le  milieu  du  8«  siècle,  le  nom  de  monastère 
se  communiqua  à  des  églises  séculières,  et  que  nombre  d'églises  cathé"- 
drales  sont  appelées  catnobium  et  monasieriuniy  soit  parce  que  les 
iflMiines  s^introdoisirent  dans  les  cathédrales,  soit  parce  que  saint  Chro- 
degand,  évéque  de  Metz,  et  te  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  de  l'an  M&, 
flrent  des  règles  qui  rendirent  les  dianmnes  réguliers^  c'est-lhfiFe 
tFvant  en  commun,  sans  néanmoins  faire  de  kbux,  comme  font  cen. 
qne  nous  comprenons  actuellement  sous  le  nom  de  ehanaints  régâ^ 
fiers.  L'usage  des  vœux  solennels  ne  s'est  introduit  à  Tégard  de  ces 
derniers,  que  dans  le  11'  siècle.  Avant  l'époque  ci-dessus,  c'est-à-Are 
avant  le  milieu  du  S*  siècle,  le  nom  d'abbaye  ou  de  monastère  désqsne 
constamment  une  communamé  de  moines  ;  et  il  est  très  rare  que  le 
aoin  de  monastère  ait  été  donné  à  d'autres  ^Uses  qu'à  celles  qui  ap- 
partenaient véritablement  à  des  moines.  Dans  les  chartes  d'Espagncr 
des  iO«  et  il*  siècles,  on  trouve  l'expression  singnlièce  de  To^a  Mo» 
nachorum^  pour  désigner  une  communauté  de  Moines  \ 

De  ce  que  la  qualité  de  moines  ne  se  trouve  pas  spécifiée  dane  tes 
signatures  des  actes  d'une  maison ,  on  n'en  peut  pas  conclure  que  ce 
ne  fut  pas  une  communauté  ;  car,  jusqu'au  12'  siècle,  les  bénédictins, 
par  exemple ,  ne  prirent  presque  jamais  d*aulre  qualité  que  celle  de 
l'ordre  ecclésiastique  auquel  ils  étaient  promus  *. 

Les  abbés  et  les  moines  conunencèrettt  dès  l'an  7Sfc  à  siMUfirire 
comme  témoins  les  actes  de  donation  qu'on  faisait.à  leur  monaattre  : 
les  donations  se  sont  pourtant  toujours  faites  au  monastère  \  et  non  à 

1  Ferez,  Duseri,  ecel.  p.  58. 

I  JnnaL  Baud.  t.  it,  p.  148,  t.^iv,  p.  a2d.~Ju6nin»  Noa».  hUt.  de  Tour^ 
mu.  part,  i,  p.  91 

a  Annal.  Bemed.,  t.  i,p.  273. 
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Tabbé  en  particulier.  Cest  une  erreur  des  derniers  tems  qui  a  attri<* 
bué  quelques  biens  et  les  droits  honorifiques  des  abbayes  à  l'abbé  seul. 

Les  sociétés  de  prières  et  de  bonnes  œuvres  étaient  établies  de  mo- 
nastère à  monasière  au  8'  siècle  '. 

Quoique,  dans  le  10'  siècle,  les  monastères  et  les  moines  se  fussent 
considérablement  multipliés,  cependant,  jusque  dans  le  IV  siècle,  les 
bénédictins  et  les  ordres  naissants  de  Giteaux  et  des  chanoines  régu- 
liers de  saint  Augustin  vivaient  avec  tant  d*édification ,  qu'elle  leur 
concilia  le  respect  et  Testime  publique.  Une  confiance  entière  en  leur 
probité  avait  porté  la  France  et  r£spagne  à  les  admettre  conîme  té- 
moins dans  leurs  propres  causes,  et  à  ajouter  foi  en  justice  aux  no- 
tices privées  qu'ils  dressaient  eux-mêmes  des  donations  faites  en  leur 
faveur. 

Dès  le  9®  siècle,  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  frappé  de  la  pu- 
reté de  leurs  mceurs,  leur  avait  accordé  un  privilège  %  qui  défendait  à 
qui  que  ce  fût  d'obliger  les  abbés  ou  les  moines  à  jurer  ;  mais  ce  pri- 
vilège ne  fut  plus  admis  aux  11*"  et  12''  siècles  '.  On  trouve  cependant 
jusque  dans  le  13*  siècle ,  vers  1231,  qu'ils  étaient  encore  admis  ^ 
comme  témoins  dans  leurs  propres  causes. 

Un  acte  de  1256  constate  *  qu'un  moine,  avec  la  seule  permission 
de  son  abbé  et  de  son  chapitre,  pouvait  quitter  le  monastère  où  il 
avait  fait  vœu  de  stabilité,  et  même  passer  dans  un  autre  ordre. 

Jusque  dans  le  14*  siècle  *  on  conserva  l'ancien  usage  d'offrir  ir- 
révocablement des  enfants  dans  les  monastères.  On  donnait  le  voile 
de  la  religion  à  des  filles  de  huit  ans.  Le  père  ou  la  mère  faisaient , 
pour  et  au  nom  de  leurs  enfans«  les  vœux  requis^  et  l'enfant  se  trou- 
vait lié  pour  toujours,  pour  ainsi  dire,  sans  le  savoir. 

On  trouve,  dans  le  12*  siècle,  des  religieuses  laïques  :  c'était  appa- 
remment des  filles  retirées,  dans  le  goût  des  béguinages  de  Flandre, 
on  dans  la  forme  des  chanoinesses  de  Mons  et  de  Maubeuge. 

MONASTÈRES,  rofez  MOINES. 
1  Episl.  74  et  84,  inler  Sonifiuiamu. 
^  Dachesne,  t.  m,  p.  685. 

*  Voyez  FauMsairtf  dMs  ce  DIciieaMirB. 
«DrA^Z^A,  p.e04. 

S  Manene,  amplUt;  coUect.  t.  i,  f  •  1380. 

•  CaiL  Christ,  t.  vu,  p.  131. 

IV*  sÉaus.  TOMEiY.  N*  l9.  1851.— (b8«  9oh  dû  la  coU.)      4 
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MONITOIRES.  C'est  le  pape  Alexandre  III  qui  introduisit ,  dans 
le  12e  siècle^  l'usage  des  monitoircs,  devenus  si  communs  dans  les 
derniers  tems.  Ils  firent  naître,  à  la  fin  de  ce  siècle  et  dans  le  sui« 
vaut,  une  multitude  d'actes  d'une  forme  nouvelle.  Avant  ce  pape,  on 
séparait  bien  de  la  communion  des  fidèles  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  de  grands  crimes  ;  mais  jusqu'à  sou  pontificat,  on  ne  trouve  point 
d'exemple  qu'on  ait  obligé  ceux  qui  avaient  connaissance  de  quelque 
crime  à  venir  le  révéler  sous  peine  d'excommunication.  La  première 
formule  des  monitoires,  tels  que  nous  les  avons  aujourd'hui,  se  trouve 
dans  les  Extravagantes  de  Jean  XXII. 

MONNAIE.  Lorsque  le  métal  commença  à  être  introduit  dans  le 
commerce ,  le  poids  seul  et  le  degré  de  pureté  en  déterminaient  la 
valeur  ;  mais  la  nécessité  de  peser  à  chaque  marché  que  l'on  faisait  la 
quantité  d'or,  d'argent  ou  d'autres  métaux  qu'on  donnait  en  paie- 
ment ,  entraînait  plusieurs  inconvéniens  auxquels  il  était  aisé  de  re- 
médier. «  Il  suffisait,  dit  Goguet,  que  chaque  peuple  fît  imprimer  sur 
»  chaque  morceau  de  métal  une  marque,  une  empreinte  qui  en  in-« 
»  diquât  et  en  constatât  la  finesse  et  le  poids.  Il  fallait  aussi  convenir 
»  de  certains  termes  pour  exprimer  ces  différentes  portions  de  mê- 
»  taux  destinés  à  servir  de  signes  représentatifs  des  marchandises.  »» 
Telle  a  été  l'origine  de  la  monnaie.  Mais  il  est  bien  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible ,  d'en  déterminer  Tépoque.  Si  l'on  en  croit  cer- 
tains auteurs»  cette  invention  appartient  à  des  tems  fort  anciens.  Ils 
disent  que  les  Assyriens  ont  été  les  premiers  qili  se  soient' avisés  de 
battre  monnaie,  quelque  tems  avant  la  naissance  d'Abraham.  Selon 
Hérodote ,  ce  sont  les.Lydiens,  et  il  paraît  que  cette  découverte  était 
fort  ancienne  chez  ces  peuples.  D'autres  écrivains  rapportent  l'origine 
de  la  monnaie  au  tems  où  Saturne  et  Janus  régnaient  en  Italie^  etc. 
A  l'égard  des  livres  saints,  on  trouve  dans  la  Genèse  quelques  pas- 
sages qui  semblent  marquer  que  l'usage  de  fixer  la  valeur  des  pièces 
de  métal  autrement  que  par  le  poids  ét;)it  connu  dans  ces  contrées 
très  anciennement.  Moïse  dit  qu'Abimelech  donna  mille  pièces  d'or' 
gent  à  Abraham.  Joseph  fut  vendu  par  ses  frères  à  des  marchands 
madianites  la  somme  de  vingt  pièces  d'argent.  Il  est  dit  aussi  que  ce 
patriarche  fit  présent  à  Benjamin  de  trois  cents  pièces  d'argent 

Il  est  donc  prouvé  que^  dès  le  tems  de  Jacob,  l'art  d'imprimer  sur  les 
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métaux  certaines  marqnes  qui  serrissent  à  en  faire  connaître  et  en 
constater  la  valeur  était  connu  et  pratiqué  dans  quelques  pays.  Il  paraît 
que  les  premières  monnaies  que  les  Grecs  mirent  dans  le  commerce 
n'étaient  que  de  cuivre  et  sans  marque,  et  que  c'est  à  Phédon  qu'on 
attribue  Tinvention  des  poids,  des  mesures  et  des  monnaies  frappées 
daus  la  Grèce.  Les  marbres  d*Arnndel  fixent  Tépoque  du  règne  de  ce 
prince  à  Tan  162  avant  la  fondation  de  Rome.  Gomme  il  n*y  avait  aucune 
raison  qui  obligeât  de  les  marquer  des  deux  côtés,  il  est  à  présumer 
que,  dans  l'origine  de  la  gravure  des  monnaies,  on  n'employa  qu'un 
seul  type  et  qu'une  seule  empreinte  pour  prévenir  la  fraude  et  leur 
donner  un  caractère  légal.  Mais  l'art  du  monnayage  s'étant  perfec- 
tionné, on  orna  le  deuxième  côté  des  monnaies  d'une  tête  ou  de  quel- 
que autre  symbole.  Les  Grecs  mettaient  sur  ces  pièces  des  hiérogly- 
phes énigmatiques  qui  étaient  particuliers  k  chaque  état  ou  province. 
Ceux  de  Delphes  y  représentaient  un  dauphin,  les  Athéniens  une 
chouette,  les  Béotiens  un  Bacchus  avec  une  grappe  de  raisin  et  [une 
grande  coupe,  les  Lacédémoniens  un  bouclier  ;  ainsi  des  autres. 

Les  Romains ,  sous  le  règne  de  Romulus,  ne  firent ,  selon  Festus, 
frapper  aucune  sorte  de  monnaie ,  ils  en  avaient  cependant  d'or  et 
d'argent,  mais  elle  leur  venait  dlilyrie,  et  passait  pour  marchandise. 
Le  roi  Servius  Tullius  fut  le  premier  qui  fit  frapper  une  monnaie  de 
cuivre ,  sur  laquelle  il  mit  un  bœuf  ou  une  brebis fjSi'oti  est  venu  le 
mot  pecunia ,  parce  que  ces  sortes  d'animaux  étaient  de  ceux  qu'on 
appelait  pecns.  Dans  la  suite,  on  y  imprima  une  tête  de  Janus  ou  une 
femme  armée ,  avec  Tinscripiion  Roma.  Si  l'on  en  croit  Pline,  l'ar- 
gent ne  commença  à  être  monnayé  que  l'an  dé  Rome  685  ;  jusque-là 
le  cuivre  avait  été,  pour  ainsi  dire,  la  seule  monnaie  des  Romains  :  et 
l'or  ne  fut  mis  en  monnaie,  à  Rome,  que  62  ans  après  qu'on  eut  com- 
mencé à  y  frapper  l'argent. 

La  plus  ancienne  monnaie  d'or  connue  en  France,  est  celle  que  fit 
frapper  Théodebert,  roi  de  Melz,  fils  dé  Thierry,  petit- fils  de  Clovis. 
En  805,  la  livre  se  trouva  composée  de  vingt  sous.  Ce  fat  le  roi  Charle* 
magne  qui  fit  travailler  dans  une  livre  pesant  d'argent,  vingt  pièces 
qu'il  nomma  sols,  et*  dans  un  de  ces  sols,  douze  pièces  qn'oii  nomma 
deniers  ;  en  sorte  que  la  livre  d'alors,  comme  cette  qui  existait  avant 
le  nouveau  système  de  la  monnaie,  était  composée  de  240  deniers;  et 
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les  deniers  ont  été  d*argent  fin  jasqu'an  règne  de  Philippe  î,  père  et 
louis- le- Gros.  En  1103,  on  y  mêla  un  tiers  de  cuivre,  moitié  dix  ans 
après,  les  deux  tiers  sous  le  Phiiippe-le-Bel,  et  les  trois  quarts  sou» 
Philippe  de  Valois.  Cet  affaiblissement  a  été  porté  au  point  que  tingt 
sous,  qui  avant  le  règne  de  François  i*',  faisaient  une  livre  réelle  d'ar- 
gent, n'en  renfermaient  pas  dans  la  suite  le  tiers  d'une  once.  On  pré- 
tend que  Gharlemagne  était  aussi  riche  avec  un  million,  que  Louis  XY 
avec  66.  Tingt-quatre  livres  de  pain  blanc  coûtaient  un  denier  sous 
Gharlemagne.  Ce  denier  était  d'argent  fin  et  sans  alliage. 

De  toutes  les  anciennes  dénoniinations  de  nos  monnaies,  il  ne  nous 
reste  plus  que  le  franc.  Ce  ne  fut  que  sous  Charles-le-Cfaauve,en  8W, 
qu'on  mit  sur  les  monnaies  de  France  l'efligie  du  prince  régnant  ;  et 
sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel ^  en  1282,  que  l^s  monnaies  commen- 
cèrent à  porter  la  légende  :  Sit  Nomen  Domini  benedictum, 

MONOGRAMME.  Les  monogrammes  sont  des  caractères  factices 
ou  des  chiffres  composés  de  toutes  ou  des  principales  lettres  d'un 
nom.  Les  monogrammes  qui  tirent  leur  origine  des  liaisons,  des  con- 
jonctions et  des  enclaves,  sont  donc  un  assemblage  de  plusieurs  ca- 
ractères entrelacés  qui  semblent  n'en  former  qu'un  seul.  On  commença 
d*abord  par  joindre  ensemble  deux  ou  trois  lettres  ',  pour  se  ménager 
W  espace  qui  pût  contenir  le  mol  qu'on  voulait  écrire;  de  là  on  passa 
tout  naturellem'ent  a  la  conjonction  de  toutes  les  lettres  dont  il  était 
composé. 

Cette  sorte  d'écriture  très  ancienne  fait  souvent  éprouver  à  ceux 
qui  veulent  la  déchiffrer,  des  difficultés  insurmontables  :  les  plus 
habiles  s'y  trouvent  souvent  trompés. 

Les  nouveaux  diplomatistes  relèvent  à  ce  sujet  une  méprise  de  dom 
MabilloR  même.  Ils  soutiennent  et  prouvent  presque  démoastrative- 
ment  qu'il  a  mal  interprété  un  monogramme  de  Ciovis  II,  qu'on 
li^uve  sur  ub  diplôme  qui  confirme  le  privilège  d'exemption  acconlé 
aa  monastère  de  Saint-Denis  par  saint  Landry. 

Les  monogrammes  sont  parfaits  ou  impariait»  :  purfaitSt  qaaad 
tontes  les  lettres  qui  composent  le  mot  y  sont' exprimées  ;  ils  étaient 
tous  tds  aux  ^,  t"  et  l(y«  siècles  :  imparfaits ,  quand  il  a'y  a  qu'une 

I  Buonarruoti,  Osserv,  sopra  framm,  di  vetro^  p. 237. 
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partie  des  lettres  exprimée  ;  tels  étaient  tons  ou  presque  tous  les  plus 
anciens  monogrammes  dont  on  n'a  des  modèles  que  par  les  médailles 
ou  les  monnaies.  Ces  sortes  de  chiffres  remontent  bien  au  delà  de 
Jésna- Christ  ;  et  pour  la  France,  quoique  Ton  trouTe  dans  Le  Blanc 
une  médaille  de  Pépin  avec  un  monogramme,  son  fils  Charlemagne 
est  ordinairement  regardé  comme  le  premier  qui  en  introduisit  Tusage 
sur  nos  monnaies.  Il  subsistait  encore  sous  le  roi  Robert  ;  mais  il  n'en 
fut  plus  question  depuis.  Comme  les  monogrammes  des  monnaies 
n'entrent  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage,  on  n'y  insistera  pas  plus 
iongtems. 

Les  monogrammes  des  diplômes,  outre  le  mot  propre  monogrammay 
sont  souvent  désignés  dans  les  annonces  par  nominis  anagrammate, 
eharactere  j  signaculo,  nomine^  propriâ  manu^  annotalione^  etc. 
(Foyez  AiraONCE). 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  fantiquité  des  nKinograiçmes  dans  les 
actes,  c'est  que,  puisqu'on  en  trouve  en  France  dès  le  commencemeat 
du  7*  siècte  ',  et  que  les  rois  lombards  en  usaient  alors,  on  peut  bi(Hi 
les  faire  remonter  au  moins  au  siècle  précédent.  Depuis  Charlemagne, 
on  vit  des  exemples  de  cette  coutume  dans  tous  les  pays  de  l'Europe. 
Les  Capétiens  la  suivirent  d'abord  assez  exactement  ;  ensuite  ils  s'en 
écartèrent  tous  les  jours  de  plus  en  plus  ;  enfin  ,  vers  le  commence- 
ment du  14*  siècle,  ils  renoncèrent  tout  à  fait  aux  monogrammes  ;  et 
les  derniers  monogramsmes  royaux  que  l'on  trouve  en  France  sont  de 
iPhilîppe-le-Bel ,  mort  le  29  novembre  1314.  Depuis,  on  n'en  ren- 
contre plus,  même  dans  les  diplômes  les  plus  solennels.  Ils  étaient 
déjè  devenus  rares  partout  dès  le  milieu  du  12*  siècle.  Les  empereurs 
ne  les  abandonnèrent  que  plus  de  cinquante  ans  après;  et  ce  fn^ 
Maximilien  I**  q»i  en  supprima  l'usage  dans  les  diplômes  ftipériaux, 
et  qui  y  substitsa ,  en  i486,  celui  de  la  souscription  de  sa  propre 
nfidii- 

Dès  le  commencement  du  9*  siècle,  on  connatt  des  mom^^mmes 
du  nom  des  papes,  tpn  servaient  de  signatures;  mtiis  ils  n'en  osèrent 
que  dans  ce  siècle.  Tontes  baltes,  hors  de  cette  époque ,  qui  en  se- 
rment munies ,  seraient  peur  fe  moins  suspectes.  En  revanche ,  ils 

1  Sopl.  De  re  iHpL  p.  €9.  —  Ihiâ,  p.  lit),  SH,  8T8, «06,  eee. 
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mirent  souvent  en  monogramme  leur  salutation  Gnale  bene  valete  ; 
encore  ne  fut-ce  qu'après  le  10*  siècle.  Voyez  Salutation  ,  Sous* 

CKIPTION. 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  évêques  et  aux  abbés  qui,  à  l'milation  des 
rois,  commencèrent  dans  le  9*  siècle  à  user  du  monogramme 'pour 
tenir  lieu  de  leur  signature.  Les  exemples  d'abord  en  furent  rares; 
mais  ils  devinrent  assez  communs  dans  le  12% 

La  position  du  monogramme  a  beaucoup  varié  ;  mais  on  les  plaçait 
plus  communément  ou  entre  les  titres  honorifiques  du  prince  ,  ou 
après  le  mot  signum.  C'est  celle  dernière  place  que  tiennent  les 
monogrammes  Garlovingiens;  et  les  paroles  qu'indiquent  ce  signe 
sont  toujours  de  la  main  du  chancelier  ou  notaire,  qui  souscrit  lui- 
même  un  peu  au  dessous  du  prince. 

Les  monogrammes  n'étaient  pas  indifféremment  admis  dans  tous 
les  diplômes^royaux  ;  ils  n'avaient  pas  lieu  dans  tous  les  mandats,  ju- 
gements et  arrêts  où  le  roi  parlait  ;  ils  étaient  rares  quand  les  di- 
plômes portaient  les  signes  ou  les  souscriptions  des  grands  eu  des  pré- 
lats. 

Nos  rois  pour  la  plupart  ne  les  composèrent  point  de  plus  d'im 
mot  :  c'était  leur  nom  propre  ,  dont  ils  avaient  coutume  d'exprimer 
toutes  les  lettres.  Quelques-uns  pourtant  y  firent  entrer  le  mot  Rex . 
Les  empereurs,  depuis  Henri  II,  y  introduisirent  au  moins  les  initiales 
de  plusieurs  autres  mots,  ce  qui  les  rend  très  di£Sci|es  à  déchiffrer. 

De  tous  nos  rois,  il  n'y  eut  peut-être  que  Charles-le -Chauve  qui 
écrivit  son  monogramme  en  rouge  ;  encore  ne  fut-ce  que  depuis 
son  avènement  à  l'empire ,  et  seulement  quand  son  chancelier  con- 
tresignait ses  diplômes;  tous  les  autres  sont  en  noir. 

Les  e$èces  de  monogrammes  variaient  encore  plus  souvent  que  les 
noms  ;  on  peut  pourtant  les  rappeler  presque  tous  à  trois  espèces 
principales.  Ou  ils  formaient  des  croix  dont  le  centre  fut  assez  souvent 
un  losange  ;  nous  en  avons  donné  un  exemple  ';  ils  ont  commencé  sous 
cette  forme  sur  le  déclin  du  8*  siècle,  et  n'ont  duré  que  Jusqu'à  la  fin 
du  11*" ,  où  ils  paraissaient  sous  la  forme  d'une  croix  de  Saint-André, 
ou  souâ  celle  d'une  H.  Ces  dernières ,  qui  étaient  en  carré/ont  paru 

*  Voir  notre  pi.  99,  celle  de  Itcriturt  allongée,  t.  x,  p,  187  (3«  série). 
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dès  les  premières  années  du  9'  siècle^  et  n'ont  cessé  absolnment  que 
vers  le  14*. 

£d  généra^  on  ne  peut  rien  conclure  de  la  dissemblance  des  mono- 
grammes d*an  même  prince,  ni  quant  à  leurs  figures,  ni  quant  à 
leurs  traits  ;  rien  de  plus  commun  que  cette  dissemblance.  D'un 
grand  nombre  de  monogrammes  qui  nous  restent  du  roi  Robert,  on 
n'en  trouve  point  qui  se  ressemblent. 

Quant  à  la  main  qui  a  tracé  le  monogramme  ,  il  est  assez  difficile 
de  distinguer  quelle  elle  est,  si  c^st  du  prince  ou  de  son  chancelier. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  là-dessus,  c'est  que,  si  l'annonce  porte  ex- 
pressément que  le  monogramme  vient  de  la  propre  main  du  roi,  on 
peut  juger  que  le  chancelier  n'y  a  point  eu  de  part. 

Le  Glossaire  de  Ducange',  dit  que  les  rois  de  France,  lorsqu'ils  ne 
formaient  pas  leur  monogramme  de  leur  propre  main  ,  ordonnaient 
qu'il  fut  tracé  au  pied  de  leurs  diplômes.  On  ne  pense  pas] qu'il  faille 
absolument  se  fier  à  cette  règle ,  et  croire  que  le  jussimus  que  l'on 
trouve  alors  dans  l'annonce  soit  une  preuve  bien  décisive  que  le  mo« 
nogràmme  n'ait  point  été  tracé  de  la  main  du  roi  même. 

MONT  GARM£L  {Les  chevaliers  du)  Ancien  ordre  de  chevalerie, 
fondé  pour  protéger  la  Terre  Sainte.  Tombé  en  décadence,  il  fut  con- 
firmé de  nouveau  par  Louis  XIV  en  1664  et  réuni  à  celui  de  Saint 
Lazare  de  Jérusalem.  Les  chevaliers  portaient  sur  leur  manteau 
une  croix  de  velours  à  bordure  d'argent ,  avec  une  image  de  la 
Vierge.  * 

MONT- JOI£  {Les  chevaliers  de).  Ainsi  nommés  du  nom  d'une 
montagne  de  Palestine  hors  de  la  ville  de  Jérusalem.  Le  pape  Alexan- 
dre III  confirma  cet  ordre  en  1180.  Ils  rendirent  de  grands  sei: vices 
en  Espagne  dans  la  guerre  contre  les  Maures,  ce  qui  fit.  que  le  roi 
leur  donna  la  ville  de  Monfrac  en  Gastille^  d'où  leur  est  venu  le  nom 
de  chevaliers  de  Monfrac.  Ferdinand  le  Saint  les  réunit  à  l'ordre  de 
Galatrava.  Les  chevaliers  portaient  le  costume  des  Templiers,  c'est-à- 
dire  une  croix  rouge  sur  un  habit  blanc. 

MONT-JOUX.  Monastère,  hôpital,  dit  aussi  le  Grand  Saint  Bernard 
de  Mont-Joux  ;  ordre  de  chanoines  réguliers  jfondé  par  S.  Bernard  de 
Uenthon,  ayant  pour  bat  de  recuellir  et  de  soigner  les  voyageurs  qui 

iVoirt«ivool.]«i7« 
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traverseitt  les  Atpes^  et  q  m  se  troaTcitt  sarpris  par  là  neige  ou  le- 
froid.  Les  services  rendus  par  ces  religieux  sont  immenses.  Aprèi 
aroir  traTersé,  sans  être  trop  inqoiétés,  les  terribles  orages  de  la 
RéToindon  française,  ils  viennent  récemment  d^étre  dépossédés  de 
léors  domaines  par  la  réfoiution  suisse  de  1 848^  Leur  costtimé  actuel 
était  cehi  des  prêtres  sécaliers,  à  Texceplion  d'une  bande  de  toile 
blanche,  large  de  deux  doigts,  portée  en  êcharpe  de  Fépaale  droite  au 
edté  gauche. 

MONTRES.  Les  actes  des  ancienft  charU-iers  inUtalé»  montres , 
monsirm  ^  monstrationes^  étaient  dea  iisies  des  gjeos  de  guerre  que 
les  seignemrs  devient  iouralr  à  leurs  souverains  à  tels  gages;  ilis 
étaient  ordinaires  aux  14*  et  15*  siècles.  C*est  de  ce  mot  qa*est  veau 
ie  ferme  de  montre,  pour  dire  paie  du  soidut, 

ttONT-YlËRGE  (ReUèiàux  du)  on  Firgiliens.  Vonàés  9&  1119 
par  S.  Guillaume  de  Verceil,  pour  faire  pénitence  et  recueillir  les 
pauvres  et  les  malade»  dans  diverses  infirmeries.  Approuvés  par 
Alexandre  III,  sous  la  règle  de  S.  Benoît  ^  relâchés,  pub  r^iorBiés  ea 
1611.  Ils  ne  pouvaient  avoir  ea  même  tems  plus  de  trois  rcëgieox 
do  même  pays.  Ils  ont  encore  ea  ce  moment  tine  quarantaine  de  mo- 
nastères. 

MONU^IENS.  Sot»  le  mot  de  monumens  ,  dans  la  basse  latinité 
monuminaj  munitionesy  etc.,  oa  comprend  aon  seviement  toutes 
sortes  d'anciens  titres ,  comme  dipiôaies ,  chartes,  privilèges ,  etc^ 
mais  encore  tout  ce  qui  peut  n(fus  donner  des  éciaircissemeas  sar 
rantiquitéy  comme  les^  inscriptions  la^xdaires  et  métaiUqaes,  le»  mon- 
naies I  les  médailles,  les  tombes,  etc.  G*esl  un  mot  générique,  f^oyes 

DIPLOMES,  PAGBS,  ÉCRITUKES,  ËRSmGKEMGifSv  etC. 

MOTS.  Les  manuscrits  de  la  pliB  haute  antiquité  ne  paraissent  pan 
composés  de  mots;  oa  dirait  que  ce  n*est  qu'une  suite  de  fettressta-rées 
les  ones  auprès  des  antres,  sans  aœime  division  ni  distiodion  quel- 
conque. Cette  confusion  de»  mots  entre  eux  marque  des  tems  aatérleocs  * 
au  9'  siècle  ;  elle  caractérise*  [nnicnlièrement  les  manuscriu  airà« 
tienrs  àChariemagne,  et  le»diplôaws  antérieurs  à  Pépin-te-Rcet  Cette 
règle  diplomatique  est  généralement  reconnue  de  tous  le»  antenr». 

Cependant,  pins'dfoa  »èc)e  avaat  Gbariemagae^  o%ébcionMm  dm 

1  Yoir  les  Études  historiques  sur  1^ établissement  kmpituHer  da  gweand 
Saint'Bemard,  etc.,  par  Mgr  Lucquet,  in-8,*1849.. 
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espaces  entre  les  mots,  Uen  peu  coomdérdUes  il  est  Tiai,elslp8K 


sensibles,  qu'il  faut  de  rattentîon  pour  s'en  apercevoin  Au  S*ùè 
on  commença  à  séparer  les  mots  par  des  distances  plus  n^rquées  H 
plus  régulières.  Dès  le  9*,  ces  espaces  smit  singulièrenent  observés 
dans  certains  manuscrits  ou  diplômes;  dans  d'^tres^  i)«JM  le  swii 
qu'en  partie.  Un  défaut  qui  manifeste  tout  d*Hn  cov^  kfin  du  8*0» 
le  commencement  du  9«  siècle,  c'est  d'avoir  une  partie  des  mots  Uea 
et  l'autre  mal  distinguée,  et  surtout  d'avoir  des  noots  coupés  souvent 
par  un  ou  deux  intervalles..  Voj'ex  Ponctuation. 

Jusqu'à  la  fin  du  G*'  siècle,  ou  vers  le  commencement-  du  suivant , 
les  écrivains  n'ont  donc  point  ordinairement  séparé  les  mots  par  des 
intervalles,  si  ce  n'est  aux  alinéas^  et  aux  endroits  où  le  sens  est  sus- 
pendu ou  fini.  La  séparation  des  mots  ,  quoique  peu  con^dêraMe^ 
commença  dès  les  5',  6*  et  ?•  siècles.  Les  mots  encore  joints  de  tems 
en  tems  caractérisent  les  manuscrits  du  8*  et  du  9*  siècle ,  à  la  fin 
dufuel  les  mots  de  quelques  manuscrits  ne  sont  pas  encore  tous  sé«« 
^èa^msai^  aux  temsdeCharlemagneetdeLouis^e-Débonnaire, 

M07US  TIROPRIL  On  a  donné  le  nom  de  motus  proprii  à  un 
nouveau  genre  de  constitutions  papales,  dont  Innocent  YIÏI  est  fau- 
teur, parce  que  le  pape  les  donne  de  sa  pleine  autorité  et  de  son  pro- 
pre monfemeiit.  Les  papes  en  firent,  au  16*  siècle,  un  usage  presque 
égal  à  celui  des  bulles  et  des  brefs  ,  en  sorte  que  l'on  vit  assez  ordi- 
nairement, et  selon  les  circonstances,  trois  sortes  de  constitution^!. 

Les  motus  proprii^  qui  étaient  une  espèce  de  brefs,  ne  s'écartent 
guère  de  la  formule  initiale  qui  convenait  à  ces  derniers ,  Plus  papa 
quinius ,  Paulus  papa  tertius  ;  au  lieu  de  mettre ,  comme  dans  les 
bulles ,  N,  Episcopiis  servus  seruorum  Dei* 

Une  distinction  certaine  entre  les  brefs  et  les  motus  proprîij  c'est 
que  ces  derniers  ne  sont  jamais  munis  de  sceaux ,  et  que  la  signature 
du  pape  y  supplée  ;  au  lieu  que  les  premiers  ont  toujours  le  sceau  du 
pêcheur,  qui  est  de  cire  rouge  ,  mais  non  pas  de  cire  d'Espagne.  Ou- 
tre cela,  les  dates  sont  différentes  ;  celles  des  brefs  portent  le  lieu  ,  le 
quantième  du  mois  à  notre  mode,  Tère  vulgaire  en  cbiflres,  et  Tannée 
du  pootificat  ;  les  mcius  proprii  énoncent ,  au  contraire ,  le  jour  an. 
mois  à  la  manière  des  bulles,  c'est-à-dire  par  les  calendes,  et  ne  font 
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aacane  mention  de  Tannée  du  Seigneur  ou  de  rincarnation.  Ces 
différences  ont  toujours  eu  lieu,  et  ne  cessèrent  point  de  spécifier  ces 
trois  sortes  d'actes. 

Les  constitutions  appelées  motus  proprii  seraient  donc  suspectes 
avant  le  milieu  du  15«  siècle ,  et  fausses  si  elles  étaient  scellées  en 
plomb  à  la  manière  des  buUes,  ou  en  cire  rouge  sous  le  sceau  du 
pêcheur  à  la  manière  des  brefs.  Il  faut  qu'elles  soient  sans  sceaux , 
mais  munies  de  la  signature  du  pape.  Voyez  Bref. 

MUNDEBURGE .  Voyez  CHARtE . 

ABnÉVIATIOJNS 

commençant  par  la  lettre  M  qui  se   trowent  dans  les  inscriptions  et 
les  manuscrits. 


M.  Marcus,  Mutius ,  Martius  ,  Mo- 
numentum,Muiier,  Miles,  Meura, 
Mos,  Mus.  Dans  les  nombres  M  si- 
gnifie 4,000,  ce  qui  est  une  er- 
reur,  car  dans  Vantiquilé^ce  nom- 
bre était  marque'  par  ce  signe  : 
CI  D  qui  a  pu  par  erreur  être  pris 
pour  une  M. 

MA.  —  Macu^ius,  Mag.  Magis- 
tratus,  Militis  ager. 

M.  AEM. — Marcus  AEmilius. 

MAG.  EQ.  —  Magisterequitum. 

MAG.  MIL.  —  Magister  militum. 

MAI.  —  Major. 

M  AN.  L.  —  Manifcstus  locus. 

MA.   OPP. — Manifestum  oppidum. 

MAR.  — 'Ma  ri  tus. 

MA-TER. — Manifestumterritorium. 

MAT.  P.  FEC.  S.  ET.  S.  PQ.  E. 
— ^Mater  piissima  fecitsibi,  et  suis, 
posterisque  eorum. 

M.  AVR,  —  Marcus  Aurelius. 

MAX.  —  Mazîmas. 

M.  B.  —  Mulier  bona. 

MG.  —  Mancipio. 


M.  C.  —  Marcus  Cicero,  ou  Marcus 
Censor,  Monumentum  condidit. 

M,  C.  F.  —  Mortis  causa  fecit,  fuit. 

M.  C.  M. — Mortis  causa  mauumissus. 

M.  es.  —  Marcus  Caesar. 

M.  C.V. — Manu  consertum  vocaTÎt. 

M.  D.  O.  —  Mihi  dare  oportct. 

M.  £.  M.  —  Muuiceps  ejus  muni- 
cipœ. 

MENS.—-  Menses. 

MENS.  JAN. — ^Meusis  januarii. 

MER.  S.  Mercurio  Sacrum. 

MES.  —  Menses. 

M.  F.  —  Marcus  ûlius,  malâ  (îde, 
malè  fidus. 

M.  FA.  —  Marcus  Fabius. 

]\X.  FF, —  Manifestum  fecit. 

M,  F.  p.-»-  Malœ  fidei  possessor. 

M.  H.  —  Malus,  magnus  homo. 

M.  H.  E.  —  Mihi  bœres  crit.         • 

M.  I.  —  Maximo  Jovi, 

MIL.  —  Miles,  militaTÎt,  miliia. 

MIN.  —  Mînor. 

M.  mXER. .—  Morte  infcerventus. 

|\1 .  L.  --^  Miles,  maleficus. 

M.  L. — Militis  locus.  Marci  libertus. 
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M.  L.  C.  REG.  INST.  —  Marcos 
Lepidus  civitatem  regere  iostituit. 

ML.  PR.  -—  Milîtum  primus. 

ML.  Q.  V. — Melius  quicùmque  vclit, 

MLT.  —  Milites. 

MM.  —  Militera,  Militeis. 

M.  M,  —  MuUer  MaU. 

MM,  A.  —  MoDumentam  accepit, 

M.  MAN. — Marcus.  Manlius. 

M.  MAR.  —  Marcus  MarocUus. 

MM.  L*  — -  Monumenti  locof,  me* 
morîœ  Latonse. 

MM.  LE.  —  Memorâ  legatorum. 

MM.  P.  —  Monumentum  posait. 

M.  M.  P. — Malo  mancipio  potestate, 

MM.  RG.  —  Memoria  régis. 

MMT,  —  Monumentum, 

MN.  —  Municipalis,  manîceps. 

M.  "N.  Meo  nomine^millianummûm. 

MNF.  L.  -^  Manlfestus  locus. 

MNM,  —  Manumissum. 


MO.  —  Modo,  mors. 

[VI.  P.  —  Malè  poiitas,  Marcus  Pa- 

cuvius,  maximus  princeps. 
MP.  —  Maie  positus. 
M.  P.  D.  —  Majorem  partem  diei. 
M.  POP.  Mardis  Popilias. 
MR.  —    Miles   romanus ,    militia 

Ravennatis. 
M.  REG.  —  Militiae  Regiensium. 
M.  S.  -—  llenses ,  Molestas. 
M.  S.  P.  —  Mémorise  sua  posait, 
M.  T.  F.  E.  —  Malo  tuo  factum  est. 
M.  T.  C— Marcus, Tullius,  Cicero. 
MV.  —  Mutius. 
My.F.—Mutufilius. 
M.  Vit  —  Mensibus  sex. 
MVL.B.  —  Mulier  boua, 
MVL.  M.—  Mulier  mala. 
MVL.  P.  —  Mulier  pessima, 
MVNr.  —  Municipium^  municeps. 
Wf^K,  ^  Manerabilis. 

A.  B. 
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Polimxqnt  ratijtiliqtir. 

SUR  LE  PRÉTENDU  CONCILE 

QUI    AURAIT    DÉCIDÉ 

«ne  les  femmes  n'eut  pas  d'Ame. 


Les  plaisanteries  voltairîennes  sont  passées  de  mode  parmi  les  éru- 
çUu  et  les  philosophes,  mais  les  vieux  avocats  s'en  permetleot 
encore  quelques  unes  ;  et  c*est  ee  qui  est  arrivé  à  M.  Crémieux,  dans 
la  séance  du  :2  de  ce  mois  de  juillet  de  l'Assemblée  nationale.  Ce  res- 
pectable israélile  a  répété  qu'un  concile  aidait  décrète  que  les  femmes 
n'ont  pas  £âme.  Sur  les  réclamations  de  Mgr  de  Langres  et  de  iVl.  de 
Falloux,  M.  Créoiieax  ajouta  qu'il  serait  heureux  de  voir  rectifier 
cette  assertion.  M.  Henri  de  Riancey  lui  a  oiTert  cette  rectification 
dans  le  n®  du  5  juillet  dé  VAmi  de  la  religion.  Nous  la  lui  emprun- 
tons pour  la  consigner  aussi  dans  nos  Annales. 

«  J'ai  voulu  remonter  à  l'origine  «d'une  assertion  si  radicalement 
contraire  aux  dogmes  et  aux  doctrines  de  TEglise. 

»  Or,  il  fallait  d'abord  savoir  quel  concile  ou  accusait.  J'avais  entendu 
parler^  dans  le  cours  de  la  délibération,  d'un  Concile  de  Mâcon^  tenu 
dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie  française.  Ce  concile,  qui 
serait  le  2'  célébré  dans  cette  ville,se  trouve  rapporté  au  !«'  volume 
de  la  Collection  du  P.  Sirmond,  p.  370.  Dans  ses  canons,  dans  les 
documens  qui  l'accompagnent,  il  n'y  a  pas  un  mot,  pas  une  syllabe, 
qui  aient  trait  à  une  semblable  question.  M.  Crémieux  et  ses  amis 
peuvent  aisément  s'en  convaincre,  et  je  crois  qu'ils  l'ont  fait  depuis  la 
séance  du  2  juillet. 

»  Voilà  donc  d'abord  les  conciles  et  le  concile  de  Mâcon,  particu- 
lièrement, hors  de  cause. 

»  Cette  vérification  ne  me  suffisait  pas.  J'étais  curieux  de  savoir 
qui  avait  pu  donner  cours  à  cette  invention,  laquelle  me  semblait  assez 
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dans  le  goût  du  dernier  siècle.  Je  parcourus  VEticj-clopédie  au  mot 
femme  :  voici  ce  que  j'y  trouvai  : 

c  Les  rabbins  ne  croyaient  pas  que  la  femme  fût  créée  I  l'image 
de  Dieu  ;  ils  assurent  ^qu'elle  fut  moins  parfaite  que  Phomme,  parce 
que  Dieu  ne  Tavait  formée  que  pour  lui  être  un  aide.  »  Et  plus  loin 
Tauteur  cite  Basnage  [HUt,  des  Juifs  p.  30Î  et  302,  vol.  VII)  :  «  Dieu 
»  ne  voulut  pas  former  la  femme  de  la  tête  ni  des  yeux,  etc.  (de  peur 
»  qn^elle  n*eût  les  vices  attachés  à  ces  parties)  ;  mais  on  a  en  beau 
»  choisir  une  partie  honnête  et  dure  de  l'homme,  d'où  il  semble  quTl 
»  ne  pouvait  sortir  aucun  défaut  (une  côte),  la  femme  n'a  pas  laissé  de 
>  les  avoir  tons.  ^ 

c  C'est  la  description,  continue  t'encycropédiste)  que  les  auteurs 
juifs  nous  en  donnent,  «f  On  la  trouvera  peut-être  si  juste,  ajoute  Bas- 
il nage,  qu'on  ne  voudra  point  la  mettre  au  rang  de  leurs  visions,  et 
%  on  s'rmaginva  qu'ils  ont  voulu  renfermer  une  vérité  connue  sous 
j»  àes  termes  figurés.  *» 

»  Je  prends  la  liberté  de  recommander  ce  passage  de  l'Encyclopédie 
à  fil.  Grémieux.  Assurément^  s'il  l'avait  connu,  il  eût  été  un  pen moins 
prompt  è  accuser  l'Ëglise, 

»  Que  st  VEncyclopétHeXn'^iMmi  sur  l'opinion  des  rabbins,  elle 
ne  me  révélait  pourtant  pas  l'origine  de  la  doctrine  du  prétendu  Concile 
de  MâeoB.  Je  m'adressai  ailleurs.  Enfin,  et  après  quelques  rectker- 
ebes,  jetroovai  la  source.  Elle  est  dans  un  article  du  Dictionnaire  de 
Bayle  sur  on  des  écrivains  loi  plus  inconnus  d'u  1 6*  siècle. 

»  11  y  a  qdelque  intérêt  à  exauiiner  ce  petit  fait  el  à  voir  comment, 
par  la  légèreté,  par  Fignorance,  par  d'inconcevables  préoccupaiions, 
on  pent  parvenir  à  répandre  et  à  accréditer  les  opinions  les  plus  ab- 
surdes, et  à  les  faire  passer  dans  le  tiomaîne  public  comme  des  choses 
Botoires  et  acquises  à  la  science* 

»  £n  1595  vkait  à  Magdebourg  un  ministre  protestant  qui  s'avisa 
de  faire  un  gros  livre  pour  réfuter  une  sorte  de  petit  pamphlet  attribué 
à  un  autre  savant,  nommé  Acidalius,  et  dans  lequel  on  voulait  prou- 
Ter  qpe  les  femmes  n'appartiennent  pas  à  l'espèce  humaine  :  muUerès 
«  non  este  homlnes,  «  Cela  s'exprime  en  latin  beaucoup  plus  heu- 
•  reusement  qu'en  français,  dit  Bayle;  car  autant  il  est  ridicule  de 
»  soutenir  en  latin  muUeres  non  eue^hofiiims^  autant  est-il  ridioule 
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»  en  notre  langue  de  soutenir  que  les  femmes  sont  des  hommes,  » 

»  Ce  petit  libelle  n'était,  à  ce  qu'il  parait,  dans  la  pensée  de  l'auteur 
qu'une  satire  assez  vive  contre  les  Sociniens  qni  abusaient  de  l'Ecri- 
ture. «  Car  que  peut'^on  imaginer  de  plus  propre  à  les  tourner  en 
»  ridicule,  ou  de  plus  mortifiant  que  de  leur  montrer  que  les  gloses 
»  avec  lesquelles  ils  combattent  la  consubstantialité  du  Fils  de  Dieu, 
N  sont  capables  d'empêcher  qu'on  ne  prouve  par  l'Ecriture  que  les 
»  femmes  sont  des  créatures  humaines  \  i 

»  L'érudit  de  Magdeboui^,  Geddicus,  avait  eu  la  maladresse  de 
prendre  la  satire  au  sérieux.  Bayle  a  eu  le  tort  beaucoup  moins  excu- 
sable d'ajouter  :  «  Il  s'est  trouvé  des  gens  qui  ont  soutenu  tout  de  bon 
»  la  thèse  »  que  Geddicus  réfutait,  et  il  met  en  note  :  «  Ce  qu'il  y  a 
»  de  plus  étrange  est  de  voir  que,  dans  un  Concile,  on  ait  mis  en 
»  question  si  la  femme  était  une  créature  humaine^tt  qu'on  n'ait 
»  décidé  l'affirmative  qu'après  un  long  examen*.  »  Ce  concile,  dit  en- 
core Bayle,  est  un  Concile  de  Mdcon,  et  il  cite  :  voyez  la  Polygamia 
triumphatrix, 

»  Je  demandai  la  Polygamia.  C'est  un  gros  et  honteux  in-quartO; 
rempli  des  plus  ignobles  dévergondages*  d'esprit  et  de  style,  et  uni- 
quement consacré  à  la  glorification  du  système*  de  la  pluralité  des 
femmes.  Et  je  vis  dans  Bayle  lui-même  que  le  misérable  auteur  de 
cette  détestable  publication,  qui  était  ministre  protestant  au  service 
de  l'armée  danoise,  avait  été  chassé  des  Etats  de  Danemarck,  et 
que  son  livre  avait  été  condamné  par  un  arrêt  du  roi  Chris- 
tian V  »; 

C'est  sur  la  foi  d'un  tel  écrivain  que  B^yle  n'a  pas  craint  de  met- 
tre en  cause  le  Concile  de  Mftcon  I 

Or,  ce  Lisérus,  ce  fanatique  défenseur  de  la  polygamie,  que  dit- 
il  ?  Il  s'empare  non  pas  des  actes  du  Concile  de  Mâcon  (c'eût  été 
trop  imprudent),  mais  d'un  incident  de  ce  Concile,  incident  rapporté 
par  saint  Grégoire  de  Tours,  et  il  le  travestit  :  «  Au  Concile  de  Mâcon , 
»  dit-il,  parmi  d'autres  sujetà  d'une  haute  gravité,  on  discuta  si  les 

1  Auteur  cité  par  Bayle« 

2  Bayle,  art.  Geddieut. 

^  Art.  Liserat,  t.  ix,  édit.  de  1830. 
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)i  femmes  sont  des  créatures  humaines...  et  l'affaire  parut  si  impor* 
»  tante»  qu*on  la  débattit  publiquement  en  présence  de  Dieu,  et  ce 
»  ne  fut  qu'après  de  nombreuses  et  vives  controverses,  que  l'on  con- 
»  dut  que  les  femmes  étaient  de  l'espèce  humaine  ^.  » 

Lisérus  ajoute  :  «  La  question  fut  plus  vivement  agitée  encore  au 
»  huitième  Concile  de  Tolède»  tenu  en  l'an  671,  où,  dans  la  session 
»  neuvième,  on  remarque  les  doléances  suivantes  :  Il  est  arrivé  à  la 
»  connaissance  du  Concile  que  quelques  prêtres  et  clercs  oubh'ant 
»  les  règles  des  anciens,  se  sont  souillés  du  \  contact  exécrable 
»  o\x  de  la  société  honteuse  de  leurs  épouses  ou  d'autres  femm.es  *.» 

£t  Lisérus  en  conclut  :  «  Qui  donc  dorénavant  pourra  dire  que 
»  cet  animal  n'est  pas  pins  imparfait  que  l'homme,  puisqu'on  a  mis 
»  ainsi  en  doute  s'il  était  une  créature  de  Dieu  ou  un  simple  bi- 
»  pède'?» 

«  Il  y  a  ici  un  nouveau  Concile  allégué  :  il  est  étonnant  que 
IMM.  Crémieux  et  Laurent  ne  l'aient  pas  rappelé  aussh 

»  £xaminons«Ie  avant  l'autre. 

»  £h  bien,  Lisérus  cite  à  faux. 

»  Le  Concile  de  Tolède  tenu  en  671  est  le  !!•  et  non  pas  le  8«  ; 
première  erreur. 

»  Celui  dont  il  veut  parler  est  de  653,  et  la  session,  dont  il  extrait 
quelques  lignes,  porte  le  n°  5  et  non  le  iv  9.  Seconde  erreur  :  pas- 
sons. C'est  affaire  de  forme.  Le  fond  est  plus  grave. 

»  Lisérus  fausse  le  sens,  et  de  la  manière  la  plus  audacieuse.  Tout 
le  monde  voit  d'abord  que,  dans-ce  qu'il  rapporte,  il  n'y  a  rien,  rien 
absolument  qui  traite  de  la  question  de  l'infériorité  de  la  femme  et 

>  «  In  concilio  Matisconensi ,  inter  alla  gravissima  disceptatum  fait ,  an 

mulieres  sint  hommes et  res  tanli  est  habita,  ot  in  timoré  Dci  publiée 

ibi  ventilaretur  et  tandem,  post  mnltas  vexatœ  questionis  disceptationes ,  con- 
cloderetur  quod  mulieres  sint  homines.  »  Polygamia  Iriumphatnx. 

2  «  Àcriùs  res  agitAta  est  in  Concil.  Toletano  octavo  an.  671  habito,  ubi 
actione  9  talis  querela  aaditur  :  Penenit  ad  totius  Goncilii  auditum  quosdam 
sacerdotes  et  ministres  obliviscentes  raajorum  et  veterum  inslilutorum ,  aut 
uxorum  aut  quarumcumque  feminarum  immundA  societate  et  execrabili  con- 
tagtone  turpari.  •  {ibid\. 

'  «  Quis  igitur  istud  animal  non  diceret  esse  imperfectiùi  homine,  quod 
'  ^n  diiceptationem  venit  an  sit  bomo  à  Deo  creatus  an  verè  blpes?  {îbid). 
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smtom  de  la  différence  de  sa  natnre  avec  celle  de  rhomme.  II  nY^ 
qu'une  expression  sévère  ei  jaste  qni  flétrit  l'oubli  des  îoîs  du  céHtwit 
ecclésiastique.  La  suite  du  canon  le  prouve  bien  mieux  encore  : 
qu'on  me  permette  de  le  rappeler  ici  ;  ce  que  Lisérus  n'a  pas  fait. 

•  Propter  quod  flagitii  dedecus,  specialiter  hoc  à  sancto  Concilio  defînitur, 
vt  omnea  Epûcopi  idipaum  in  suis  ^naerere  sonicHè  curent  ;  et  cum  hoc  Té- 
lisaimâ  reperin  potaerint»  omaes  (rfacHà  «auttone  lalHer.difitriiigiiaiil  ut  mm» 
fiiimultenùfi  tam  al>0Biii»nda  cemmiitant.  Mulieres  fer^  aeu  Kbera^aioC  $m 
aBciU»  ac  illis  turpîdine  sociale,  lia  oimnlbiis  modjs  separenUir  et  mopasterio 
tradantur.  Illi  Tcro  si  omninô  coerceri  nequiverint,  usqae  ad  exitum  vit^  sua 
monasteriis  deputati,  pcenitentia;  disciptinis  monasticis  maneant  omnioô  sub- 
jecM.  • 

»  Ainsi^nn  canon  disciplinaire,  qui  prononce  contre  le  concubinage 
des  dercs  des  peines  d'ane  légitime  ngueur,  est  transformé  en  une 
décision  de  l'Eglise  qni  impliquerait  que  la  femme  n'est  pas  une 
o-éature  intelligente  et  libre  de  la  même  nature  qoe  l'homme  l  Voilà 
comme  les  Conciles  sont  interprétés  :  en  vérité,  on  ne  sait  ce  qu'on 
doit  plus  admirer,  ou  de  l'ignorance^  ou  de  l'imprudence  du  panégy- 
riste de  la  polygamie  !  • 

«Revenons  au  Concile  de  Mâcon.  Ici  la  falsification,  pour  être  plus 
perfide,  n'est  pas  moins  évidente. 

»  Il  n'est  pas  vrai  qu'un  débat  se  soit  élevé  dans  ce  Concile  sur  la 
question  de  savoir  si  les  femmes  étaient  des  créatures  humaines,  et 
qu'il  soit  intervenu  à  cet  égard  une  décision  solennelh. 

»  Il  s'agit  uniquement  d'nn  accident  dont  les  actes  du  Concile  n'ont 
pas  gardé  la  trace,  mais  dont  saint  Grégoire  de  Tooni,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique  des  Francs^  a  conservé  le  souvenir.  Je  réta- 
blis le  texe  dans  son  entier  : 

«  Il  y  eut  dans  ce  Concile  un  Evêque  qui  disait  que  la  femme  ne 
»  pouvait  être  appelée  homme  ;  mais  il  se  rendit  aux  raisons  des  an- 
n  très  Evoques.  Le  livre  sacré  de  l'Âncien-Testament,  lai  dirent'ib, 
»  enseigne  que  lorsque  Dieu  créa  l'homme,  il  les  créa  mâle  et  fe- 
»  melleet  leur  donna  le  nom  d'Adam^  c'est-à-dire  bomme  de  terre 
91  et  sons  ce  nom,  il  entendait  l'homme  et  la  femme,  appliquant  la  dé- 
»  nomination  d'homme  à  l'un  comme  à  l'autre.  De  mêmeN  ot  re-Sei- 
>  gnear  Jèns*€hrîst  est  appelé  Fils  de  l'haoïme.  quoiqu*étant  fils 
»  d'une  viei^,  c'est-à-dire  d'une  femine.  •€«    téffioigi|i@es  ^t* 
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«.plusieurs  autres  le  convainquirent  et  lui  fermèrent  laliouche  ■.  » 

»  Certes,  d'une  simple  discussion  de  mots,  d*nn  dëluit  incidemment 
soulevé,  dont  Tauteur  lui-même  reconnaît  la  futilité,  à  une  contro- 
verse sur  Tâme  et  sur  la  nature  de  la  femme,  à  une  décision  solen- 
nelle et  publique  pour  décider  une  telle  question,  à  un  décret  de 
Concile  enGn,  il  y  a  un  abîme. 

Un  Prélat  élève  un  doute  sur  l'emploi  d'un  terme,  ses  collègues  lui 
répondent,  il  demeure  convaincu.  Voilà  tout 

»  £h  bien!  de  cela,  il  se  trouve  un  pamphlétaire  qui  conclut  qu'on 
a  agité  la  question  de  savoir  si  les  femmes  sont  de  même  nature  que 
les  hommes. 

9  II  se  trouve  un  écrivain  qui  relève  l'assertion  sans  la  vérifier,  et 
qui  déclare  que  l'affaire  a  été  «  mise  en  délibération  gravement,  » 
et  qu'on  «n'a  décidé  l'affirmative  qu'après  un  long  examen*.  » 

»  Il  se  trouve  des  esprits  prévenus  ou  ignorans  qui  prennent  le 
contre-pied  de  la  vériié  et  qui  disent  que  l'Eglise  a'  douté  si  les  fem- 
mes avaient  des  ftmes. 

»  Et  il  se  trouve  des  hommes  publics,  des  représentans,  un  ancien 
ministre,  un  ancien  membre  du  Gouvernement  provisoire  pour  dé- 
clarer à  la  tribune  d'une  grande  assemblée,  en  face  d'un  Evéque, 
de  plusieurs  prêtres,  d'une  majorité  catholique,  qu'un  Concile  a  de- 

CaÊTB  QUE  LES  FEMMES  n'AV AIENT  POINT  D'AME  ! 

»  Yoiià  comme  oq  traite  l'histoire! 

9  Je  me  résume  : 

»  l"»  Il  est  complètement  inexact  qu'un  Concile  quelconque  ait 
décidé  que  les  femmes  n'avaient  point  d'âme. 

»  2"  Il  est  complètement  inexact  que  le  S®  Concile  de  Tolède  ou  le 
2*  Concile  de  Mâcon,  aient  rendu  un  décret  dans  ce  sens  ou' sur 
cette  matière. 

I  «  Eutitit  inbâc  Synodo  quidam  ei  eplfcopisqal  dicebatmulierem  hominem 
BOB  potfa  vociuri.  Sed  tamen  ab  epiicopifl  ratione  acceptA,  qaievit  :  eo  quod 
ft€«r  vêtent  tefUmaoti  liber  edoeeat,  qaod  in  priDcIpio  Deo  hominem  créante, 
Htt'mmseaium  elfcminam  ereavil  eof$  voeavitqae  nomen  earum  Jdam  [Gen, 
V,  2),  qaod  est  homo  terrenus  ;  sic  atiqae  vocans  muliei;em,eea  yiram  ;  ntrum- 
que  enim  hominem  diiit.  Sed  et  Dominas  Jesos-Cbrisius  ôb  hoc  vocitatur 
Filins  homibis,  qaod  fit  FUios  Yirginis»  id  est  mulieris..^.  Muititque  et  Aliii 
teililiMNilifl  hmt  eauia  eonvicta  quievit.  •  Lié,  vm,  c.  )0.        . 

IV»  SÉRIE^TOM.  IV.  N"  19.  1851  — (43*  vol.  de  la  coll.).        '5 
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.    '9  3«  Il  est  complétei^eiit  iaexacc  que»  daas  ce  2''  Concile  de  Mâcoii 
.  çoii^t  nn/^e  fjgiié  )a  quest^Mi  de  savoir  «  si  les  feamies  éiaieat  une 
»,créatQre  biiafaine,  «  ci  qu'on  «  n'ait  décidé  raffinuative  qu'après 
.»  ^^  Iqfij;  examen.  » 

»4*  Ce  qui  est  vrai,  c'est  : 

I»  1"*  Qu'un  mauvais  plaisant  ayant  soutenu  que  les  femmes  ne 
$ppt  poûit  de  te  rs^ce  humaine  :  che  le  bonne  non  siano  délia 
specie degV  huomini  {Disiforso p iacev oie  iràdoiXo da  Horatio  PlaU  Ro* 
maop)^,le  papq^exandre  VÏI  condamna  son  ouvrage  le  18  juin  1651  *. 
»  î*  Qu'un  détestable  pamphiéuire,  copié  par  Bayle,  a  falsifié  le 
sens  d*an  canon  du  S""  Concile  de  Tolède  et  travesti  un  incident  du  2* 
.  Concile  de  Mâcon. 

n  i^  Qia^à  ce  Concile  un  Evêque  éleva  un  doute  sur  Temploi  du 
mot  ^qpime  appliqué  aux  femmes;   mais  qu'il  s'empressa  de  se 
..rendre aux  ot^ervations  de  ses  vénérables  collègues  ;  ce  qui  ne  mo- 
tiva pfis  même  une  mention  dans  les  actes  ou  canons  du  Concile. 
»  ^«  Qu'enfin,  s*il  y  a  eu  des  opinions  qui  méconnaîtraient  la  dignité 
.4e.  la  femme,  l'égalité  de  sa  nature  avec  celle  de  l'homme,  c'est  la 
s^/ui|;p|gft/e,  ce  sont  les.ra^friTt^  qui  les  ontsoutenues. 

•  5o:Et  que,  quant  à  Tl^lise,  c'est  elle  et  elle  seule  qui  a  rendu  à 
lafemmesen^rangtSa  liberté»  sa  dignité,  par  la  sanctification  et  par 
l'indissolubilité  du  Ùen  conjugal,  selon  ces  saintes  et  augustes  pa- 
roles :  «  En  Jésus  Christ,  il  n'y  a  plus  de  distinction  entre  le  piaiire 
net  l'esclave,  entre  l'homme  et  la  femme  ';  maris,  aimez  vos 
»  iemm^  comme  Jésus^Christ  a  aimé  l'Église  et  s'est  livré  pour  elle 
I*  à  la  mort  *  ;  que  l'honime  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  uni  «.  » 

*»  Y<)ilà  ce  que  01.  Crémieux  et.  ses  amis  auraient  dû  savoir  :  voilà 
ce  que  je  prends  la  liberté  de  leur  soumettre,  convaincu  qu'ils  s'em- 
presseront de  revenir  d'une  erreur  dans  laquelle  ils  ne  peuvent  plus 
désonnais  persister.  »  Henry  de  Ri ancet,  représentant. 

1  Je  dois  ajouter  que  le  Jurisconsulte  Cujas  avait  pris  plaisir  è  sontenir  ce 
paradoxe,  ce  qui  faisait  dire  à  Vossiui  :  «  Eoque  eum  Cvjaeivs  eonlenderet 
muUeresnon  esse  komines,  credo  à  sertis  animam  retniHens  {prçpè  wùkXèùË 
in  tali  negotio  dixerim)  pauxiUwn  volaii  nugarij  iptod  posi  magkum  vimm 
aliis  eliaiji  nugandi  prœbail .  oecasionem . 

S  Paul   Gfllat.  m,  28. 

»  Paul.  Ephês.  V,  25. 

*  Marc.  X,  9. 
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SOIRÉES  CHRÉTIENNES. 

OU 

THEOLOGIE  DU  PEUPLE, 

par  n   rabbë  «RIDEli, 

VIGMKE    GÉNÉRAL    DU   DIOCÈSE   D£   NANCY  ^ 


L'ignorance  des  vérités  fondamentales  de  la  reHgion  est,  pour  l'or- 
tlinaire^  le  résultat  funeste  de  la  négligence  qu*apportent  les  parens 
à  instruire,  eux-mêmes,  leurs  enfans  ou  à  les  envoyer  au  catéchisme, 
de  bonne  heure  et  avec  aspiduiié.  Mais  elle  peut  aussi  venir  de  la 
manière  défectueuse  dont  les  catéchistes  donnent  l'instruction  des  élé- 
mens  de  la  foi  Non  pas  certes  que  les  ecclésiastiques  préposés  à  ren- 
seignement religieux  de  Tenfance,  manquent  des  connaissances  théo- 
logiques  nécessaires  pour  accomplir  leur  tâche  avec  science  et  dignité  ; 
mais  parce  qu'ils  emploient,  peut-être,  une  méthode  imparfaite  ;  parce 
qu'ils  ne  d.^scendent  pas  jusqu'au  degré  de  simplicité  qu'il  faut  at- 
teindre pour  rendre  accessibles  aux  enfans,  surtout  dans  les  campagnes^ 
les  vérités  intellectuelles  de  notre  religion. 

Aussi,  des  théologiens  profonds,  de  savans  évêques  n'ont  pas  cru 
déroger  à  la  gravité  du  docteur  et  du  pontife  ;  ils  ont,  au  contraire» 
compris  qu'ils  accomplissaient  un  de  leurs  plus  importans  devoirs,  en 
traçant  des  règles  pour  l'enseignement  du  catéchisme  aux  petits  enfans 
et  en  rédigeant  eux-mêmes  ces  rudimens  de  la  doctrine  chré- 
tienne. 

'  Dans  l'avertissement  placé  en  tête  du  catéchisme  de  Heaux,  préparé 
et  rédigé  par  lui-même,  Bossuet,  après  avoir  recommandé  anx  prêtres 
de  faire  «  entendre  souvent  aux  pères  et  mères  de  famille,  qu'ils  sont, 
»  comme  dit  l'apôtre,  pires  que  des  infidèles  s'ils  ne  procurent  i'in- 
»  struction  à  leurs  serviteurs  *»  et  lepr  faire  comprendre  par  là  ce 

1  Ptrif,  Gtnme  frères,  Nancy,  Vagoer,  imprimeur-éditeur 
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qu'ils  doivent  à  leurs  enfans,  leur  donne,  sur  la  manière  de  bien  faire 
le  caléchisme,  les  avis  que  voici  :  «  Répandez  l  propos  dans  tout  le  . 
n  catéchisme  des  traits  vifs  et  perçans,  pour  inspirer  aux  enfans  Ta- 
»  mour  de  la  vertu  et  l'horreur  du  vice...  Mêlez  aux  instructions 
n  quelques  histoires  tirées  de  lEerkure  ou  des  auteurs  approuvés., 
»  Texnérience  faisant  voir  qu'il  y  a  un  charme  secret  dans  tels  récits» 
n  qui  réveillent  l'attention  et  vous. donneront  le  moyen  d'insinuer 
»  agréablement  la  sainte  doctrine  dans  les  cœurs,  le  tout  est  de  savoir 
»  rendre  sensibles  les  choses  que  vous  aurez  à  raconter.  Etudies  vous 
»  à  prendre  les  sens,  afin  que,  par  les  sens,  vous  vous  saisissiez  de 
»  Vesprit  et  du.  eaur^  » 

Féitelon,  dans  son  TraUé  de  r éducation  des  filUs,  semble  «ncore 
:plus  explicite. 

«  Suivez  la  méthode  de  l'Ecriture,  dit  il  ;  frappez  vivement  leur 
»  imagination  (des  enfans).;  ne  leur  proposez  rien  qui  ne  soit  revêtu 
»  d'images  sensibles  Représentez  Dieu  assis  sur  un  trône,  avec  dés 
»  yeux  plus  brillans  que  les  rayons  du  soleil  et  plus  pei  çans  que  les 
»  éclairs;  faites- le  parler  ;  donnez-lui  des  oreilles  qui  écoulent  tout, 
»  des  mains  qui  portent  l'univers,  des  bras  toujours  levés  pour  punir 
»  les  méchans,  un  cœur  tendre  et  paternel  pour  rendre  heureux  ceux 
»  qui  l'aiment.  Viendra  le  tems  où  vous  rendrez  toutes  ces  connais- 
»  sauces  plus  exactes.  Observez  toutes  les  ouvertures  que  l'esprit  de 
w  Tenfont  vous  donnera  ;  tâtez-le  par  divers  endroits  pour  découvrir 
»  par  où  les  grandes  vérités  peuvent  mieux  entrer  dans  sa  téie.  Surtout 
»  ne  lui  dites  rien  de  nouveau  sans  le  lui  familiariser  par  quelque 
M  ^oimaraison  sensible*,  » 

Du  reste,  en  s'exprimant  comme. ils  ont  fait,  ces, pontifes  illustres 
n'ont  fait  que  le  commentaire  des  motifs  que  S.  Paul  donnait  aux 
Corinthiens  do  mode  d'instruction  «lu'il  avait  d'abord  employé  avec 
eux.  -  Ainsi  qua  de  petits  enfans,  leur  écrivait- il,  je  vous  aiseuie- 
»  ment  donné  du  lait  à  boire;  je  ne  vous  ai  donné  aucune  nourriture 

\  Bossuet,  Âverùssemenl  sur  le  eat&ckisme  de  Aiemus,  QSupr,  aompl. 
t<»ai.  t,  p.  386.  édition  de  BeiaiiçoD,  1836. 

2  OEuvrfs  de  JFénelon  :  Education  des  filles. y  chap.  7. 
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»  car  vous  n'eussiez  pu  la  digérer,  et  roaiatenant  même,  vous  ne  le 
»  |)ourricz  encore* .  » 

Cet  exemple  de  l'apôtre,  ces  préceptes  de  prélats  éminens  out  servi 
de  règle  à  u»  grand  nombre  de  catéchistes,  non  seulement  dans  Texer* 
dce  quotidien  de  leurs  imporunles  fonctions,  muis  encore  dans  l^i 
composition  d'ouvrages  élémentaires  sur  Tcnseigiiement  religieux. 
Cependant,  sans  prétendre  diminuer  en  quoi  que  ce  soit  le  mérite  des 
catéchismes  expliqués,  même  celui  de  Couturier  justement  réputé»  il 
faiU  constater  que  les  priacipes  des  grands,  matires  n'y  sont  que  par- 
liellement  appliqués.  Ils  contiennent  bien,  pour  suivre  la  comparaison 
dfi  S.  Paul,  une  nourriture  délayiée,  mais  cette  substance  n*est  pas 
un  lait.pjur  et  doucen^ent  chauffe.  C'est  du  lait  ;  mais  il  est,  ici,  trop 
fade,  Ui,  tropsupré;  ailleurs  il  est  épaissi  par  certains  glutens  qui  eu 
f  >nt  une  nourriture  trop  substaniielle,  excellenjlQ  si  Tpn  veut,  mais 
que  l'estoniaç  d'un  p^etit  enfant  ne  saui*ait  encore  digérer.  Ils  sont 
préparés,  d^ajUeurs,  bien,  plutôt  pour  les  interrogateurs,  auxquels  ils 
fournissent  des  SQ.us^eipandes  et  des  explications  à  donner,  que  pour 
les  enfans  euxrmêmes  et  pour  leurs  parens.  D'autre  part,  ils  sont 
calqués  sur  la  lettre  d'un  catéchir-mp  dipcésain  particulier,  puisque 
le  vœu  du  saint  concile  de  Trente  sur  l'unité  de  catéchisme,  vœu 
que  l'on  devrait  enQii  sérieusement  songer  à  remplir,  ne  l'est  mal-* 
heureusement  pas  encore  ;  ils.  ne  peuvent,  en  conséquence,  trouver 
d'application  assez  naturelle  à  la.  lettre  de  catcchism(*s  d'autres  dio 
cèsesy  et  sati.v^fajre  d'une  manière  complète  au  but  de  leur  compost- 
lion. 

Ce  sont  de  tels  motifs  qui  ont  inspiré  à  M  labbi*  Gridel,  vicaire- 
général  do  diocèse  de  Nancy,  l'heureuse  pensée  de  réaliser  aussi  lit- 
téralement que  possible,  les  prescriptious  des  évéques  de  Meaux  et 
de  Cambrai^  d'imiter  le  langage  de  saint  Paul  qui,  dans  ses  paroles 
comme  dans  ses  actes  ,  savait  se  faire  tout  à  tous,  pour  gagner  les 
âmes  à  Jésus-Christ: 

Dans  sa  Théologie  du  peuple  rédigée  sous  forme  d'entretien  fami- 
lier, M.  l'abbé  Gridel  traite  les  questions  d'une  manière  absolue  et 
les  rend  ainsi  applicables  au  catéchisme  de  chaque  diocèse,  ce  qui 

*  Corinth.wif  I. 
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doane  à  son  travail  une  utilité  universelle.  li"  les  dispose,  non  point 
à  l'avantage  des  seuls  catéchistes  ;  mais  aussi,  et  même  plus  spéciale- 
ment, à  Tavaniage  des  enfans  eux  mêmes,  à  celui  des  jeunes  gens, 
à  celui  des  parens.  Par  la  multiplicité  des  questions  9  le  laconisme  * 
e^la  clarté  des  réponses,  la  reproduction  d*une  même  idée  si»us 
toutes  ses  faces  pour  la  faire  mieux  saisir,  ta  prodigalité  vraiment  pro- 
digieuse des  comparaisons  et  le  récit  naïf  d^histoires  tirées  delà' 
Sainte  Ecriture,  il  se  met  à  la  portée  des  intelligences  les  phis  épaisses 
et  leur  rend  facilement  abordables  les  vérités  principales  de  la  reli- 
gion et  du  salut. 

Certaines  personnes  trouveront  les. questions  trop  nombreuses  et 
trop  peu  variées  à  la  fois  sur  un  même  sujet ,  certaines  autres  pré- 
tendront qu'il  eût  été  mieux  de  poser  une  question  principale  pour  y 
répondre  tout  d'un  trait,  sans  brisure  et  sans  dissection.  Au  point  de 
vue  grammatical  et  littéraire,  ces  personnes  jugeront  bien;  mais  il 
faut  saisir  d'abord  et  comprendre  la  pensée  génératrice  de  AI.  le  vi- 
cairegénéral  de  Nancy.  Iln*a  nullement  songé  à  faire  de  la  littérature 
et  du  style  ;  avant  et  par  dessus  tout,  il  a  voulu  instruire  les  enfans 
et  le  simple  peuple,  les  enfans  et  lé'peuple  des  campagnes.  Or,  il  faut 
avoir  vécu  au  milieu  des  villageois  pour  savoir  tout  ce  qù*on  y  ren- 
contre de  difficultés,  pour  faire  arriver  l'intelligence  attardée  de  beau- 
coup d  enfans  à  la  conception  des  idées  de  l'ordre  moral.  Oe  qu^on 
en  raconte  semble  quelquefois  de  l'hyperbole  aux  citadins  lettrés,  et 
potirtant,  en  réalité,'  l'exagération  apparente  n'est  que  l'ombre  de 
de  la  vérité  mathématique.  Si  donc  il  faut  plus  de  talent  pour  modu* 
1er,  sur  une  flûte  champêtre,  'une  pastorale,  un  épithalame  ou  nne 
élégie  que  pour  célébrer,  avec  la  trompette  guerrière ,  les  exploits 
d'un  héros  ;  il  faut  aussi  beaucoup  plus  de  science  pratique  de  la 
théologie  pour  démontrer  la  doctrine  chrétienne,  avec  exactitude  et 
simplicité,  à  des  ignorans,  que  pour  composer  un  Ërillant  discours 
dont  les  hommes  éclairés  seront  ravis.  Ce  qui 'serait  minutie,  re- 
dondance, trivialité  dans  le  monde,  même  ordinaire,  devient  impor- 
tant, grave,  répétition  nécessaire,  finesse  d'esprit  et  de  tact  dans  oe 
peuple  que  l'on  flatte  beaucoup,  que  l'on  trompe  souvent,  que  Ton 
connaît  peu.  Ainsi,  ce  qui,  de  prime  abord,  paraîtrait  un  défaut  cho-^ 
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qoant,  en  totrt  aatre  oavrâge>  devient  datis  le  livre  de  M.  Tabbé  Gti- 
de\t  une^aKté  prédfeose  à  laquelle  en  qe  saurait  trop  applaudir. 

QoaQt.aB^nre  d'argamentailon  empbyé  dans  le  cours  dé  rou- 
vrage,  c'est-à-dire  la.  continuité  des  preuves  tirées  de  TEcriture  et 
de  l'Eglise  pour  établir  les  dogmes  fondiiQèntaux  daia  religm,  tels 
que  l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  Vème^  on' 
ne  sera  tenté  ni  de  ie  prendre  pour  un  ceréle  vicieux  ni  de  k  crid- 
qner,  si  Ton  n'oublie  pas  que;  M.  r«d>béMGIridéi  n'a  point  du  Uoul 
pour  but  de  rain^erleè  incrédules  à :lafoiicaMhollQ|ue/niaia.lQiit^sBjii* 
plement  d'expliquer  les  véntôschrétieniiiesveomaie  elles  sont  expo* 
sées  dans  le  catéchisme,  à  des  enfans  de  l'Eglise  qui  les  ont  accep- 
tées et  qui  en  fontPbfajéVprétietrrde  leur  croyance. 

Et  maintenant,  le^s  Soîr^ts  cAr^im^i^i  sont- elles  un  ouvrage  par- 
fait ?  Dans  leur  gétire  elle  sont  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour,  approche  le 
plus  de  la  perfection.  Toutefois,  elles  ne  sont  pas  sans  quelques  dé- 
fauts. Dans  le  grand  nombre  de  comparaisons  dont  M.  l'abbé  Gridel 
fait  usage,  il  s'en  trouve  de  forcées,  de  peu  naturelles  ou  par  trop 
excentriques,  il  y  en  a  de  poussées  un  peu  trop  ioin  ,  excessivement 
délayées  et  par  trop  claudicantes.  ^ 

Son  style,  que  M.  le  vicaire  général  a  très  bien  fait  de  rendre 
simple^  est  parfois  incorrect,  et  c'est  ce  que  nous  lui  pardonnerions 
plus  di£Bcilement*  Car,  encore  qu'il  soit  admirable  d'avoir  déposé 
toute  prétention  d'auteur  pour  bégayer  avec  les  petits  enfans,  pour 
grossoyer  avec  les  ignorans  le  langage  du  ciel,  il  eût  été  mieux  qu'il 
se  rappelât  que  la  langue  française  s'en  va  chaque  jour  perdant  de 
son  élégance  et  de  sa  noblesse,  par  la  fatale  manie  des  écrivains  mo- 
dernes d'introduire  dans,  la  littérature  l'idiome  du  bas  peuple,  les  lo- 
cutions et  les  tours  qu'il  faudrait,  à  tout  prix,  faire  disparaître  de  la 
conversation,  des  journaux  et  des  livres.  Il  conviendrait  que  la  pureté 
du  style  augmentât  en  raison  de  la  simplicité  qu'on  lui  veut  donner. 

Mais,  comme  on  le  .voit,  les  défauts  du  livre  de  M.  l'abbé  Gridel 
ne  sont  que  de  forme  et  peuvent  très  facilement  disparaître.  En  les 
signalant,  ainsi  que  l'exige  une  critique  impartiale,  nous  n'infirmons 
en  rien  l'approbation  épiscopale  dont  la  Théologie  du  peuple  est  re« 
vêtue,  non  plus  que  l'honorable  témoignage  qu'en  a  rendu  le  savant 
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• 

et  pieux  clianolne  qui  Ta  examiné.  Le  fond  de  l'œuvre  demeure  ex- 
cellent et  l'ouvne  saurait  trop  recommander  à  Messieurs  les  curés* 
aux  catéchistes,  ï  tous  les  ecclésiastiques  qui  instruisent  la  jeunesse 
chrétiennct  non  seulement  de  se  le  procurer  pour  en  taire  leur 
profit,  mais  eneore  de  le  répilhdre  au  sein  des  familles  et  d'eu  pro- 
voquer une  lecture  assidue.  En  le  plaçant  enire  les  mains  des  pa- 
renset  des  enfans,  ils  se  faciliteront  l'accomplissement  d'une  lâche 
bien  importante,  mais  souvent  bien  pénible;  ils  prépareront  des 
succès  réeb  et  durables  pour  la  partie  la  plus  honorable,  qQoi<]ue  la 
plus  iivgraie,  de  lem  apostoliques  travaux. 

L'abbé  GuiUàUMB, 
Chanoine  honoraire,  aumdnier  de  la 
chapelle  ducale  de  Nancy. 
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llouDclUd  et  nirlanfleô* 
EUROPE. 

ITALIE;  ROME.  Bref  par  lequel  St  Hilaire  de  Poitiers  e$t  mis  au 
rang  des  docteurs  de  CÊglise. 

PIE  IX  PAPE, 

POOIl   09*11.    B»   SOIT    A   MAUAlê  WUIOIJII. 

Si  dés  tes  premiers  teins  de  PEglise  naiiasan te  Pbonime  ennemi  s'est  ap- 
pliqué sans  relâolie  à  semer  Tivraie  dans  le  efaamp  du  Seigneur^  c'est-à- 
dire  i  propager  les  fausses  doctrines  par  le  moyen  des  hérétiques,  d'autre 
part.  Dieu,  qui  a  promis  d'étrtaTeo  ton  Eglise  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles,  suscita  dans  sa  providence  des  hommes  éminents,  pour  per- 
cer des  traits  paissants  de  la  sainteté  et  de  la  doctrine  les  monstres  de  Thé- 
résie  errants  dans  le  monde  et  pour  dissiper  par- la  lumière  de  la  -vérité 
les  ténèbres  des  erreurs  répandues  sur  la  terre.  Ainsi  lorsque  s'éleva  l'hé- 
résie arienne,  la  plus  horrible  peste  qui  ait  jamais  été  propagée  pour  n^ 
perte  des  âmes,  outref  Athanase  et  d'autres  héros  invincibles,  on  vit  Hi-^ 
laire,  évéquc  de  Poitiers,  frapper  cette  hérésie  du  glaive  de  sa  parole,  et 
par  de  savants  écrits,  venger  des  blasphèmes  d*Arius  la  divinité  du  Christ. 
Il  fut  dans  la  Gaule,  pour  la  foi  catholique,  copime  une  forteresse  qui  ar- 
rêtait la  foreur  des  Ariens  ;  il  frappa  d'anathéme,  et  Saturnin,  évéque 
d* Arles,  sectateur  de  la  doctrine  impie,  et  les  chefs  des  hérétiques,  Arsace 

*■  7~  PÏUSpiT  IX  ' 

AD    PBRPBTUAM     RBl    MBMORIAM. 

Si  ab  ipsis  surgentis  Ecclesiae  temporibus  baud  destitit  inimicus  liomo  ' 
in  agro  Domini  superseminare  zizania,  nimîrum  ope  bœreticorum  falsas 
propagare  doctrinas,  providentissimus  tara  en  Deus,  qui  Ecclesiae  usque  ad 
consummationem  saeculi  se  promisit  adfifturum,  insignes  excitavit  viros 
qui  sanctitatis,  doctrinsque  validissimis  quasi  telis  bseresum  pervagan- 
tium  monstra  ce  foderent,  ac  Intè  diffusas  errorum  tenebras  veritatis 
luce  dissiparent.  Sané  ubi  ariana  erupit  haeresis,  quà  nulla  horrîbilior  in 
perniciem  animarum  grassata  est  pestis  prster  Athanasîûm  aliosque  invîc- 
tos  heroes,  Hilarias,  Pictaviensis  autistes,  contra  hsresim  illam  exacuit 
stilum,  scriptisque  editis  sapientissimis  dtvinitatem  Christî  ab  Arii  blas* 
phemis  vindicavit.  Ipse  in  Galliâ  tanquam  arx  extitit  catbolic»  fidei,- 
qux  furori  obstaret  Arianorum  ;  ipse  Saturiiinum,  Arelatensem  episcopum, 
^ropia    dbctrinae  scctatorem,  nec  non  antesignanos  haereticoruro  Arsadum 
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et  Valeos.  Ils  le  firent  bannir,  mais  iiâ  ne  purent  en  rien  diminuer  ion 
zèle  et  ion  ardeur  â  défendre  la  petite  cathoHqne.  Beli$gaë  en  Krjgie,  il 
ne  se  laissa  point  abattre  par  les  rigneurs  de  l'exil,  et  y  publia  ses  beaux 
livres  #iir  les  Conciles  et  sur  la  Trinité  '.  De  là,  s'étant  renJu  au  Concile 
des  ërâques  orientaux,  tenu  à  Sëleucie,  il  y  défendit  Tintégritë  de  la  foi 
des  Evéques  de  l'Occident,  et  alla  ensuite  la  défendre  detAnt  Fempereur 
Constance,  à  Constantinople,  où  s'étaient  réunis  tes  éréques'  ariensl  Plein 
de  force  et  de  courage,  il  demanda  à  ce  prince  quHl  lui  fût  peimîs  de  se 
mesurer  dans  une  dîtcnssion  pdbl^ne  atFecSaturmii,  évéque  d'Arles.  Mais 
celui-ci  et  see  partisans  redoQtaimt  trop  la  puissance  d«  doctrine  du  saint 
Pontife,  c'est  poorqnpi,  prétendant  que  Jn  présence  d'Hilaire  était  en 
Orient  une  cause  de  troubles,  ilsperauadérentâ  l'empereur  de  le  reuToyer 
dans  son  diocèse.  L'église  des  Génies  pat  alors  embrasser  Hilaire  refenànt 
du  combat  contre  léi  hérëtîqnes.  Rendu'  â  son  diocèse,  le  xélé  défenseur  de 
la  doctrine  catholique  chercha  et  parrint  à  faire  déposer  Saturnin ,  ^réque 
d'Arles,  et Fortunat,  évéque de  Périgueux.  Ces  deux  prélats  une  fois. ren- 
voyés de  leurs  sièges  et  éloignés,  la  Gaule  ioat  entière  rejeta  le  poison  de 
rârianisifte. 
*  Hilaire  ayant,  fait  pour  la  loi  catholique  tant  et  de  si  grandes  choses,  on 

m  I        I  I  II  m     II  ■       I   ■   I  I  I    t  II  II  II  I    m  I       ■     Il   III        ■  ..       1^..    ■  ■    . 

et  Valentem  anatliemate  èonfixit,  quorum  potissimùm  operà  pulsus  in 
exiKoiâi,  nihil  de  studio  atque  alacritate  remisit  ai^sendsB^  catholicss.  yeri* 
tatîs.  Quîppe  rele)gatus  in  Phrygtam  minime  fraclus  «erumnis  exiiii  sgre- 
gios  protulit  libros  de  Synodis  ac  de  Trioitatc  *.  Exinde, .  cum  Seleuciae . 
orientalium  episcoporum  synodo  interfuisset,  ubi  integritatem  fidei  dé- 
fendit aotis^itum  occidcntalium,  Constantinopolim,  quo  ariani  episcopi 
cottTeneranty  commigraTit,  ut  eamdem  fidem  coram  Constautio  propu- 
gnaret,  quin  im6  fortis,.  atque  animosus  veniam  ab  imperatore  postulavit 
cum  Satumino  Arelatensi  publiée  disceptandi,  qui  tamen  cura  suis  gre- 
galibus  saneti$simi  Antistitis  doctriaam  veritus  uoà  cum  ipsis  turbarum 
pretextu,  quas  per  Orientem  Hilarii  causa  excitari  dicerent,  suasit  impe- 
ratori,  ut  ipsumin  diœcesim  suam  remitteret.  Tune  Hilarium  de  hsretî- 
corum  certamine  rerertentem  Gailiarum  Ecclesia  complexe  est,  suoque 
gregi  redditus  catholicse  doctrinae  propugnator  studiosé  id  egit,  atque  as- 
sequttttts  est,  ut  Satuminus  Arelaieosis,  et  Fortunaïus  Petrocoricensis  de- 
ponerentur,  quibus  loco  motis,  dejectisque  Gallia  unirersa  arianum  -virus 
CTomuil. 

Quum  tôt,  ac  tanta  pro  cathoUcÀ  fide  Hilarius  pv8e9titerit|  haud  mî- 

*  Les  Œuvrer à»Si  Hilaire  Tiennent  d'être  réimprimées  par  M.  rebbé  Migoe 
en  2  yol.  Elles  forment  les  t.  ix  et  x  de  sa  patrologîe,  prii  14  fr. 
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ne  s'étonne  pas  de  le  voir  exalta  par  les  Pères  les  plas  sarants.  Jérôme  atteste 
que  ce  parla  générosilë  de  sa  coDfessioû,  là' sagesse  de  sa  vie  et  la  clarté  dé 
n  son  éloquence,  Hilaire  mérite  d'éti*e  loué  en  tous  lieux  et  que  l'on  peut 
X  lire  ses  livres  sans  la  moindre  crainte  d'y  rien  rencontrer  de  repréhén- 
»  sible  '.  »  Augustin  l'appelle  «  le  puissant  défenseur  de  TEglise  catholique 
»  contre  les  hérétiques',»  et  réfutant  les  pélagléns  par'lâ  doctrine  d'Hilaire, 
if  s'exprime  ainsi  :'«  Ainsi  parle  le  catholique,  ainsi  parle  le  docteur  des 
»  églises,  ainsi  pa  rie  Hila  ire '.v'L'es  pères  gi'ecs  ontdbnnéâHilairé  de  sembla- 
bles louanges,  et  le  Concile  deGilcédôine  témoigne  d*une  manfère  éclatante 
de  cet  accord  des  pères  grecs  et  latins,  Ibi^qu'll  confirme  la  foi  catholique 
»  d'après  les  expositions  des  saints  Pérès,  Grégoire,  Basile,  Athanase,  Ui* 
»  laire,  Ambroise  efe  Cyrille,  m 

Les  choses  étant' ainsi,. les  Pères  dii  dernier  eoticU«  d«*Bordeaai  noUs 
ont  demandé  insCamméiU  de  confirjiler.  par  Tavldrité^  de  ce  siège  aposto* 
lique  le  titre  ^  Docteur  à  ce  ti*ès  illustre  et  (rès  saint  ponCile  dont:  la  doc- 
trine a  brillé  comme  une  torche  ardente  pour  dissiper  laa  ténèbres  de  Ter- 
reur, et  d'étendre  â  l*Égli84B  universcUe  ce  titre  dant  il  jouit  déjà  dcpm 
longtems  dans  TElglise  des  Gcaules^  en  y  joignant  VOjfftce  et  la  Messe- da 
rite  dQuhU, 

rum  est,  si  ab  ipsis  Patrum  doctissimis  laudum  praeconia  fuerit  prumeri- 
tus.  Enim  vero  ipsum  a  confessionis  su»  merito  et  vits  ^industriâ  et 
»  eloquenti»  claritate,  ubicumquc  prœdicari,  ejusque  libroa  inoffeuso  f  e4c 
»  decurri  podse,D  testatur  Hieronymus  S;  «  ipsum,  Ecçlesiae  catholica»  ad- 
X  Tersùt  hereticois  accerrimum  defensorem,  »  appellat  Augustinns*.  Quin 
im^  Hilarii  doctrine  Pelagianos  reielhsns,  hiec  ait:  «  QathoUciis  loquitur 
«Ecolesiarum  doctor  loquitur.  Hilarius  loquitur  5.»  jP^ri  laude  tiilariiifi* 
dem  doctrinamque  probarunt  grasci  Patres  i  quam  quidem  graecorum,  lati- 
ndrumque  Patrum  conseuaioneiti  ^statur  luculenier  o^umenica  sy nod  us 
Chalocddnensîs,  .quippe  in  eji  catholica  lides  iirmata  est,  «  juxta  exposi? 
»  tiones  sanctorum  Patrum  Gregoriii  Basilii,  Athanasii,  Hilarii,  Ambrosii 
»  et  Cyrillî.  » 

Quse  cum  iia^nt,  ut  prastantissimo  ac  sanctissimo,  cujus  doctrina  velnt 
faxenitttit  ad  fugandos  errorum  tenebras  Doctorîs  titulus,  quo  jam  pridem 
gaudct  apud  nonnuUas  Galliarum  eçclesjias,  Aactoritate  sanctashujus.Sedis 
confirmetur,  utque  idem  titulus  illius  honori  cum  offîcio  ac  missâ  ritûa 
duf^is  per  unitersam  extenda^ur  Ëcclesiam  à  nobis  postremie  Synodi 

'  EpiH.  107iédttMigne,  i.t,p;8T7,  et  alias. 

'  Contre  JsUian,  1. 1,  c,  i,  D.  %  (•  1*  P*  9^^  •. 

>  UiJ,  l.  II,  c.  6,  n,  2S,  t.  x,  p   «93. 
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ÀTant  de  rien  staluer  sur  colle  demande,  nous  Tavous  reiiiroye'e  au  juge- 
ment de  nos  Véadrables  Frères  les  Cardinaux  de  la  sainte  Enlise  romaine 
préposés  à  la  garde  et  à  Tobseryance  des  rites  légitimes  qui,  réunis  au  Va- 
tican, en  séance  ordinaire,  le  29  mars  de  cette  année,  après  la  discussion 
des  objections  proposées  par  le  promoteur  de  la  foi,  et  complètement  réso~ 
Mies  par  les  défenseurs  as  la  cause,  toutes  les  raisons  pour  et  contre  étant 
mûrement  pesées,  ont  tutammement  été  d'avis  que  la  décision  devait  être 
rendue  «  pour  la  coniirmation  du  titre  de  docteur,  et  son  extension,  avec 
»  Toflice  et  la  messe  dui  rite  double  à  TEglise  universelle,  en  Thonneur  de 
o  saint  Hilaire,  évéque  de  Poitiers,  s'il  pla!t  au  Souverain-Pontife  den 
M  décider  ainsi.  » 

Voulant  donc  condescendre  aux  vœux  et  aux  prières  des  Pères  du  Con- 
cile de  Bordeauf  et  rendre  au  très  saint  évéque  qui  a  illustré  par  ses  écrits 
la  doctrine  catholique  l'honneur  qui  loi  est  dû,  après  avoir  pris  conseil  dcs^ 
Cardinauii  plus  haut  désignés,  après  en  avoir  nons-méime  m<àremenl  déH-^J 
béré-,  de  notre  science,  certaine  et  de  la  plénitude  de  l'autorité  apostolique, 
nous  ratifions  et  confirmons  à  saint  Hilaire,  évéque  de  Poitiers,  ie  tilrp  de' 
DOCTEUR,  dont  il  jouit  dans  quelques  églises  particulières,  et  nom  vou^' 
Ions  et  ordonnons  qu'à  l'avenir  ce  saint  pontife  soit  honoré  de  ce  titre  et 
de  cette  dignité,  avec  V Office  et  la  Messe  du  rite  double ^  par  TEglise 
universelle.  * 

Btirdigale/isis  patres  enizis  precibus  postularunt,  Quâ  super  re  antequam^ 
aliquid  statueremus,  illam  judicio  remi»imu&  W.  FF.  NN.  S.  B.  E.  Car- 
dinalium  tegitimis  ritibus  tuendis  praepositorum,  qui  ordinariis  habitis  in^ 
Vaticanis  aedibus  coraitiis,  die  XXIX  martii  anni  vertentis,  visîsque  oh»- 
jectis  per  promolorem  Fidei  in  médium  prolatis,  iisque  omnibus  per>  de-, 
fensores  solutis,  re  mature  perpetisâ,  libratisque  rationibiis,  concordi  sttf> 
fragio  rescribendum  censuerunt  : .«  Pro  gratiâ  confirmationis  tiluli  Doctorit^ 
»  et  extenûonis  ejusdem  tituli  cum  officio  et  missâ  ritu  duplici  ad  ûniver- 
»  sam  Ecclesiam  in  honorem  sancti  Hilarii,  episcopi  Pictavorum,  si  Saac- 
»  tissimo  placuerit.  » 

Kos  igitur  votis,  precibusque  Pafrum  nuperrimae  Sjnodi  Burdigaknsis 
obsecundare  volentes,  debitumqne  preestare  Honorem  sanctissimo  Antistiti 
qui  scriptis  suis  catholicam  doctrinam  illustrayity  de  conrilio  praedictoruro 
Cardin alium,certâ  scientiâ  ac  maturâ  deliheratibne  nostrâ,deqae  Aposto- 
licae  auctoritatis  plenitudine,  sancto  Hilarîo,  Pictaviensi  Episcopo  titulum 
Doctoris,  quo  gaudet  apud  pecuUares  Ecclesias  ratum  habemus  ,  atque 
confirmamus,  eumque  sanctum  Antistitem  eodem  Doctoris  titul(^  ac  di- 
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Nous  décrétons  que  les  présentes  lettres  sont  et  seront  fermes,  yalides  et 
efficaces,  et  produiront  leur  plein  et  entier  effet,  qu'elles  suflîront  pleine- 
ment pour  que  le  titre  de  Docteur  soit  attribué  à  saint  Hilaire  par  TEglise 
universelle,  et  que  tout  juge,  soit  ordinaire,  soit  délégué,  et  même  les  Car- 
dinaux de  la  sainte  Église  romaine,  devront  jtiger  et  définir  ainsi  ;  que  tout 
ce  qui  pourrait  être  tenté  de  contraire  par  quelque  autorité  que  ce  soit, 
Tolontairement  ou*par  ignorance,  sera  nul  et  sans  valeur,  nonobstant  les 
constitutions,  ordonnances  ou  autres  décisions  quelconques  à  ce  contraires, 
qu'elles  soient  générales  ou  spéciales,  rendues  par  les  conciles  synodaux, 
provinciaux  ou  universels,  ou  par  le  Siège  apostolique. 

Donné  à  Rome,  prés  Saint-Pierre,  sous  PAnneau  du  Pécheur,  le  xiii  mai 
de  Tannée  MDCCCLI,  de  notre  Pontifîcat  Van  V. 

A.,  CAKD.    LAKBBUiCHlIlI. 

Otn^rages  mis  h  findex,  —  Voici  les  ouvrages  dont  la  condamnation  a 
été  approuvée  par  le  pape,  le  9  juin  dernier.  * 

«  Magnétisme,  Arcanes  de  la  vie  future  dévoiUs^  ou  Texistence,  la 
forme  et  les  occupations  de  Tâme  séparée  du  corps,  etc.,  par  L.  AJphonse 
Cahagnet.  Decr.  die  6  jiuiii  1851. 

m  Le  magnétiseur  spiritualiste ,  journal  rédigé  par  les  membres  de  la 
société  spiritualiste  de  Paris.  Deer,  cod* 

v  Guide  du  magnétiseur,  ou  procédés  magnétiques  d'après  Mesmer, 
Puységur  et  Deieuxe,  etc,  par  L.-A.  Cakagnet.  Decr.  eod» 

gnitate  cum  oiEcio  ao  mîssà  ritùs  duplicb  ab  universâ  in  posterum  Ecclesiâ 
coli  volumus  ac  mandamus. 

Deceraentes  bas  prasentes  litteras  firma»,  validas,  et  efficaces  esse  et 
fore,  suosque  plenarios  et  intègres  efiectus  sortiri,  ac  ôbtinere,  et  ad  ti- 
tulum  Doctoris  sancto  Hiliaro  Pictavorum  Episcopo,  ab  universâ  Ecclesiâ 
tribuendum  plenissimé  sufiragari,  sicque  per  quosciimque  Judices  ordina* 
nos  et  delegatos,  etiam  S.  R.  E.  Cardinales  judicari  ac  deiinire  deberé, 
irritumque  et  inane  quiquid  secùs  super  bis  à  quoquam  quâvis  auctoritate 
scienter  vel  ignoranter  conligerit  attentari.  Non  obstantibns  Apostolocis, 
acin  universalibus,  provincialibusque  et  synodalibus  conciliis  editis  ge* 
neralibus  Tel  specialibus  constitutionibus  et  ordinationibus,  ceteri$que 
contrariis  quibuscumque. 

Datum  Romse,  apud;  SaDClum*Petram,  sub  Anaulo  Pifloatoris,  die  XIII 
maii,  anno  MDCCGÏJ,  Pontificatôs  Nostri  anno  quinto. 

A.  CARD.  LAMBRUSCHINI. 
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9  Trattato  di  Fisiohgi^  considéra  ta  quale  scienza  di  osscrTazion^,  di 
C.-F.  Bardach,  professore  nella  Universilà  di  ILœnigsbcrg',  c<m  ^unte  de 
professori  Baer,  Meyen,  Mej^er,  G.  Muller,  Rathke,  Valentin  »  Wagpcr, 
voltata  da)  tedesco  io  francesae  da  A.-G.-L.  Jourdan,  prima  traduzion^ 
italiana,  per  cura  di  M.  G..  Dottor  Levi  Medico.  Decr,  eod. 

»  SuppUmento  alla  nuova  enciclopedia  popolare,  oYvero  Dizionario 
générale  di  scienze,  lettere,  arti,  storia,  geographia  ec.  Toripo,  IjSftO,  Decr 
eod, 

n  DiOy  Vuomo  e  le  letUre;  pensieri  d'un  esule  italiano.  Deor,  eod. 

»  V avenir  prochain  de  la  France,  entrevu  dans  les  vrais  principes  de 
la  société,  de  la  liberté,  de  la  souveraineté  soit  populaire ,  soit  nationale, 
et  dans  la  révolution  de  <789.  Ouvrage  philosophique,  politique  et  reli- 
gieux, par  Tabbé  C.-F.  Nicod,  curé  de  la  Croix- Rousse.  Decr.  eod,  L'au-. 
teur  s'est  soumis, 

»  TVw  opuseula  canonici  Fr.  Brenner,  quorum  tituli  :  «  I .  Z?e  Dog^ 
mate,  et  contînet  responsum  ad  quaestîonem  ;  qui  salvus  sit?  3*  Aâdita- 
ffie/itom  Ad  scriptum  de  Dogmate.  5,  Epistola  ad  Professorum  D..Trol  în 
eatndem  quaestîonem  de  Dogmate. — Landskuhi  1852.  »  Decr.  15  Januarii 
1S55.  » 

LES  PSAUMES ,  TRADOITS  EN  VERS  IRANÇAIS .  PAR  P. 
GUERRIER  DE  RAMAST,  ACCOMPAGNÉS  D'ARGUMENTS 
ET  DE  NOTES. 

ET  MIS  Kir  BKGàBD  d'dH  WX-Ti  VAIW  LlTTiftàL,  Ill!>iQOàllT»  Klf.PAÇOll  MCOMMBatàlRB 

PBRPÉTVKL^   LBS  PBINCIPàLBS   BT    LES    PLUS  ADMISSIBLES  DfcS  VABItTÉS 

D*INTERPAÉTATION    QUI     ONT     ÉtÉ    PROPOSÉES. 

— T— T'*gg>  (jKrrrai    — >-r 

De  tous  les  grandes  poètes  de  rAnti(j[uité,  David  est  celui,  parmi  nous, 
dont  on  se -fait  ridée  la  moins  juste.  Oh  lui  accorde  son  rang,  mais  sur 
parole.  Si  on  le  vante,  c'est  par  oui  dire  et  les  yeux  fermés.  Au  «fond,  on 
ne  le  connaît  pas.' 

C'est  qu*en  effet,  -personne  ou  à  peu  près,  n*a  travaillé  sérieusement  à 
nous  le  faire  connattre.  Parmi  les  versificateurs  éelèbres  que  leur  talent 
semblait  appeler  à  le  faire  passer  dans  là  littérature  française,  aucun,  ce 
semble,  ne  s'est  donné  le  degré  de  peine  qu'il  fallait  prendre;  aucun  ne 
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sVtail  astreint  à  ces  études  lobgues  et  pour  ainsi  dire  intimes,  nécessaires 
pour  comprendre  à  fond-  le  Roi-Prophète,  pour  s'identifier  avec  lui,  et 
pour  arriver  ainsi,  comme  d*instinct,  à  le  reproduire  au  naturel.  Certes  oh 
a  composé  à  son  occasion,  diaprés  lui,  selon  ses  inspirations  sacrëes,  de 
magnifiques  morceaux  de  poésie  française  ;  mais  queh  sont,  jusqu'à  présent, 
d'entre  nos  écrivains,  ceux  qui  Pont  fait  parler  en  français  lui-même t  lui, 
chantre  pasteur  et  guerrier,  l'homme  primitif  s*il  en  fut  !  possédant  (à 
certaines  suavités  prés,  fruit  de  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  qu'igno- 
raient les  héros  de*  la  guerre  de  Troie)  la  physionomie  des  personnages 
homériques,  leur  simplicité,  leur  vigueur,  et  jusqu'à  un  certain  point 
leur  rudesse! 

Par  les  styles  qu'on  lui  a  prêtés,  —  styles  divers,  mais  dont  aucun  ne 
s'-accorde  avec  les  tems  «t  les  lieux  où  il  a  vécu  —  tantôt  on  lui  fiiît 
employer  les  termes  d*UD  philosophe,  et  presque  d'un  idolâtre,  tantôt  on 
le  fait  parler  en  homme  qui  serait  né  depuis  rétablissement  de  l'Eglise. 
Or,  païen,  le  fils  de  Jessé  ne  Pest  jamais  ;  et  chrétien,  il  ne  l'est  (aq  moins 
<l'une  façon  claire)  que  dans  de  courts  moments  oe  pleine  illumination 
prophétique.Israélite,  il  a  donné  à  ses  odes  la  pensée  et  l'expression  juive. 
Pour<j[uoi  vouloir  les  travestir? 

Au  reste,  si  Ton  s'est  en  général  borné  à  des  imitations  ou  paraphrases 
du  Psalmiste  ;  si  les  plus  zélés  en  fait  d'exactitude,  ne  sont  pas  allés  au 
delà  de  ce  qu'on  appelle  une  traduction  libre  ;  c'est  que,  regardant  comme 
impossible  de  faire, davantage,  on  ne  ressayait  même  pas.  On  avait  tort; 
car,  nonobstant  les  difEcuItés  dont  il  présente  l'épouvantail,  David  n'est 
pas  intraduisible. 

Ainsi  du  moins  a  pensé  M.  Damast.  Persuadé  que  les  ressources  de 
notre  langue,  celles  qui  ne  s^écartent  point  de  la  bonne  tradition^  sont 
plus  grande»  que  n'a  coutume  de  se  le  figurer  une  époque  paresseuse,  mal 
instruite  de  leur  légitime  étendue..,  il  a  osé  ne  pas  désespérer  des  résultats 
de  leur  emploi  laborieux.  Il  a  cru  qu'un  tel  emploi,  —  fallOtâi.  en  cher- 
cher longtems  Tappllcation,  dans  le  cas  où-l'jorigin&l  s'éloigne  beaucoup 
de  nos  habitudes  d'oreille,  —  devait  suffire,  après  une  é4;ude  approfondie 
de  Tauteur  ;  qu'ainsi  Ton  pouvait,  malgré  ropinioa  répandue»  juger  prati- 
cable une  vraie  ttaduction  de  David  :  non  pas  sans  doute  minutieuse- 
ment littérale,  puisqu'un  trop  grand  amour  du  textuel  conduirait  à  friser 
le  bizarre,  ^*  mais  réellement  franche  et.  fidèle,  —  fidèle  de  sens,  d'allure 
et  de  couleur.  Il  s'est  persuadé,  enfin,  que,  malgré  la  différence  des  deux 
génies  (oriental  et  occidental),  un  âpre  et  vigoureux  travail  permettrait , 
si  on  le  voulait,  de  serrer  d'aussi  près,  en  vers  français,  le^  grand  lyrique 
hébreu,  que  tout  autre  poète  de  premier  ordre. 
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A  côte  de  TœuTre  littéraire,  se  trouve  Tœuvre  philologique,  tâche  non 
moins  considérable  que  la  première.  En  face  des  strophes  de  la  traduction 
on  a  placé  roriginal,  et  cela^  de  la  manière  dont  rorigînal  pouvait  être 
utile  au  public.  Ce  n^est  pas  le  texte  hébreu  qu^on  y  a  mis,  îl  nVût  été 
compris  que  de  trop  peu  de  personnes,  et  d'ailleurs  il  n*eût  pas  fait  passer 
en  revue  mille*  précieuses  richesses  de  sens,  offertes  par  les  diverses  ver* 
tions,  par  celles  surtout  dont  TËglise  a  fait  plus  ou  moins  d^usage.  En  re- 
gard donc  du  français,  ce  que  trouveront  les  lecteurs,  c'est  un  mot'a-mot 
latin,  perpétuellement  commenté  ;  une  sorte  de  Vulgate  éclaircie,  dé\e- 
loppée  par  des  indications  innombrables,  qui  renferment  la  substance  et. 
la  moelle  de^  opinions  de  tous  les  bons  glossateurs.  Des  arguments  placés 
en  tête  des  psaumes,  et  des  notes  rejetées  en  queue,  doublent  encore  la 
masse  de  renseignemens  fournie  par  l'ouvrage,  et^le  rendant  assez  com- 
plet pour  quHl  semble  ne  rien  laisser  d'essentiel  à  chercher  ailleurs,  achè- 
vent peut-être  d'en  faire  une  sorte  d'encyclopédie  davidique.  En  somme, 
le  livre  est  conçu  d9  manière  que  tout  homme  ayant  fait  ses  classes  (  que 
tout  hachelicr,  pour  se  servir  de  l'expression  reçue)  puisse  entrer  dans  la 
compréhension  positive  des  hymnes  hébraïques,  et  se  rendre  compte  des 
discussions  auxquelles  leur  interprétation  a  donné  lieu,  absolument  comme 
sHl  était  orientaliste. 

Ainsi,  au  double  point  de  vue  du  respect  pour  la  langue  interpiéte  et 
pour  la  langue  interprétée,  on  s^est  efforcé  de  fournir,  soit  aux  hommes 
religiejttx,  soit  aux  professeurs,  soit. aux  gens  du  monde  lettrés,  le  moyen 
d^ajouter  à  leur  bibliothèque  un  auteur  qui,  jusqu'à  présent,  avait  fait  la- 
cune, chez  nous,  dans  la  collection  des  grands  classiques. 

L'ouvrage,  —  revêtu  de  l'approbation  de  Mgr  l'évêque  de  Nancy,  — - 
forjpera  trois  gros  volumes  in-S**  maxime .  d'environ  trente  feuilles 
chacun. 

Prix,  pour  les  non-souscripteurs,  94  francs. 

Pour  les  souscripteurs,  —  en  faisant  retirer  (soit  à  Nancy,  soit  à  Paris, 
selon  l'avis  qui  leur  en  sera  ultérieurement  donné),  chaque  volume  lors  de 
son  apparition,  «^  cinq  francs  l'un,  c'est-i-À-diTe  pour  le$  trois,  15  franc»» 

On  n'^a  rien  à  payer  d'avance.  - 
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î)améro20.— 3oût  -1851. 


CONDAMNATION  ET  PROHIBITION 

B^Ulf  OUVRAGEES  SIX  TOMES  PUBLIEES  LàNGUE  ESPAGNOLE  SOUS  CE    TITRE  : 

Défende  de  l'autorité  des  g^ouvernements  et  des 
Evêques  eontre  les  prétentions 
de  1»  eour  deRome, 

niiiiijpéqh"""' 
PICS  PAPA  IX. 
âD    PEBPETUAM  REI   xHEMORIAItf^ 

Au  milieu  des  sollicitudes  multipliées  et  si  puissantes  qui  iVoiis 
pressent  de  toutes  parts,  dans  l'exercice  de  Notre  charge^  au  mitieu 
des  grandes  calamités  de  ce  tems,  qui  dans  le  changement  incessant 
de  toutes  choses  inquiètent  notre  cœur  et  Taccabient  d'angoisses,  Nous 
souffrons  surtout  de  voir  sortir  chaque  |our  des  repaires  des  Jansénistes 
et  autres  gens  de  la  même  espèce  les  livres  1^  plus  pernicieux,  dans 
lesquels  les  enfans  de  ce  siècle  présentent,  sous  le  séduisani  langage 
de  la  sagesse  humaine,  des  doctrines  perverses,  afin  d'entraîner  des 
disciples  à  leur  suite.  C'est  pourquoi  l'essence  même  de  Notre  charge 

PIU&  PP.  IX. 

AD    PERPETUAI!    REI    HBMORIAIV 

Multipliées  inter  gravisaimasque,  quibos  undîque  premimur,  officii  Nostri 
euras,  et  maximas  hujus  temporis  ealamitales,  quœ  in  gliscenti  rerum  omnium 
Doviiate  animum  Noitrom  solticitani  angBOtque  vehementer,  illud  accedit 
magnopese  dolendum  ,  quod  Libri  peraiciosissimi  e  latebrls  Jansenistarum 
ajiommque  hujas  geoeris  hominum  in  diem  enimpant,  quibus  hojiis  ssculi 
filii  in  perauasibilibus  bumanie  sapienUs  yerbisloquuntur.perversa,  ut  abda- 

iV  SÉRIE.  —TOM.  IV.  N«  20.  1851  (kZ^  voL  de  Ut  colU)  6 
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apostolique  exige  que  Nous  proscrivions  et  condamnions  ces  livres 
en  la  forme  la  plus  solennelle,  pour  défendre  la  pureté  de  la  religion 
catholique  et  la  sainte  discipline  de  TEglise,  et  que  Nous  donnions  tous 
Nos  soins  à  détourner  et  à  préserver  de  la  lecture  mortelle  et  de  la 
possession  de  ces  écrits^ comme  de  pâturages  vénéneux,  le  troupeau 
du  Seigneur  confié  à  Notre  humilité  par  le  Prince  des  pasteurs,  Jesus- 

(IHRIST. 

£n  conséquence,  ayant  été  informé  quMl  avait  paru  en  langue  espa- 
gnole un  ouvrage  en  six  tomes,  intitulé  :  «  Déftnse  dt  Vautotité  des 
Gouvernemens.  et .  des  Evêques  contre  les  prétentions  de  la  cour 
de  Rome,  par  François  de  Pauîe,  G.  J^îgil,  Lima,  1848;  >♦  et  le 
titre  seul  de  ce  livre  Nous  faisant  assez  entendre  qu'il  avait  pour  auteur 
un  homme  animé  contre  le  Siège  apostolique  d'un  esprit  malveillant, 
Nous  l'avons  lu^  et  il  nous  a  été  facile  de  voir,  à  notre  grande  douleur 
qu'il  renouvelait  plusieurs  erreurs  du  synode  de  Pistoie^  déjà  anathé* 
matisées  par  la  Bulle  dogmatique  :  Auctorem  fidei,  de  Notre  prédé* 
cesseur  Pie  YI  d'heureuse  mémoire,  et  que  d'autres  doctrines  et 
propositions  perverses  plusieurs  fois  condamnées  y  débordaient  de 
partout 

L'auteur,  en  effet,  quoique  catholique,  et  même,  comme  on  le  rap- 

I I     I.    Il    I      ,      ..  .       I  , I. ■  ■    1,11     .8,.      .1  

cant  diseipuLos  post  se*.  Apostolici  itaque  No^tri  Mmisierii  ratio  postulat,  ut 
Libres  istiusmodi  solemniorem  in  modum  ad  GaihoUcs  Reiigionis  paritatem 
ac  venerandam  Ecclesiae  disciplinam  tuendam  conservandamque  proscriba- 
mus»  et  damnemus,  ac  Dominicum  gregem  a  Pastorum  Principe  Jesu-Cbristo 
*  bumilitati  Nostr»  commissum  ab  exitiosa  iilorum  lectîone  ot  retentiooe  et 
tamquam  a  venenatis  pasoois  omni  floUidtudine  prascrvare^  et  avertere  non 
prstermittamus. 

Jam  verocttm  in  lacem  prodiisse  açceperitnus  Libram  seu  Opus^sex  tomis 
constans,  bispanico  idiomate  exaratum,  cui  titnlus  ■  Dtfensa  de  la  aulorilad 
de  los  Gohiemos  y  de  los  Obispos  contra  es  preteneiones  de  la  Caria  Roma- 
na  por  Francisco  de  Paala  G,  VigiL  Lima  1848.  »  atque  ex  ipsa  Operis 
inscriptlone  satis  intellexèrimas,  aactorem  esse  bominem  in  banc  Apostoli- 
cam  Sedem  malevolo  animo  affecUim,  faaud  omisimus  iilnd  pervolv«re,  ac 
^aciii  negotio,  qoamvis  non  sine  maximo  cordis  Nostri  morore,  eiimdem  Li- 
fcrum  piures  Pistoriensis  Synodi  errores,  dogmatioa  Bulla  Auctorem  Fidei  ffel. 
rec.  Pii  YI  Decessoris  nostri  jam  coofiios,  renovantem»  aliisque  pcavis  doc- 
trinis  et  propositioaibus.iteruoi  iterumque  damnatii  undique  fedandaateo^ 
^iovimus  atque  parspeximos. 
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porte,  engagé  dans  le  $acré  miniitêre^  voulant  s'akindonner  im- 
punément et  en  toute  sécurité  à  Vindifferentismeet^u  rationalisme 
dont  il  se  montre  infecté,  nie  que  TEglise  ait  Je  pouvoir  de  rien  définir 
dogmatiquement,  que  la  religion  catholique  soit  la  seule  vraie  religion , 
et  enseigne  que  chacun  est  libre  d'embrasser  et  de  professer  celle  qu'il 
jugera  véritable,  en  suivant  la  lumière  de  la  raison.  Il  attaque  avec 
impudence  la  loi  du  célibat,  et,  selon  la  coutume  des  novateurs  il 
met  l'état  conjugal  au  dessus  de  la  virginité.  Il  prétend  que  le  pouvoir 
quia  été  donné  à  TEglise  par  son  divin  fondateur  d'établir  des  em- 
pêchements dirimant  le  mariage,  émane  des  princes  de  la  terre,  et  ii 
|K)ugse  l'impiété  jusqu^à  afiSrmer  que  l'Bglise  l'a  injustement  usurpé  ; 
il  avance  que  V Immunité  de  l'Eglfee  et  celle  des  personnes  qui  lui 
sont  consacrées,  laquelle  a  été  constituée  par  l'ordre  de  Dieu  et  par 
les  sanctions  canoniques,  tijrent  leur  origine  du  droit  civil,  et*ii  n'a 
pas  honte  de  souteuir  qu'on  doit  plus  estimer  et  honorer  la  maison 
de  l'ambMsadeur  d'une  nation  quelconque  que  le  temple  du  Dieu 
vivant  ;  il  attribue  au  gouvernement  laïque  le  droit  de  déposer  de 
l'exercice  da  ministèrepsistoral  les  Evêques  que  le  Saint-Esprit  a  éta- 
blis pour  régir  l'Eglise  de  Dieu;  il  s'efforce  de  persuadera  <^ux  qui 
tiennent  en  main  le  timon  des  aflaires  publiques  de  ne  point  obéir  au 
Pontife  romain  dans  les  choses  qui  regardent  l'Episcopat  et  l'institu- 

Anctor  enim,  lîcet  Gaifaolicus,  ac  divino  Ministerio,  cea  fertur,  mancipa- 
tus,  ut  indifferentismum  ac  rationalismum  quo  se  infectum  prodit,  securius 
ac  impuoe  sequatur,  denegat,  Ecclesis  ineue  pottstatem  dogmatice  definien- 
dî,  Religionem  Ecclesic  Catholicae  esse  unice  teram  Religionem,  docetque 
caiqae  liberum  esse  eam  amplecti  ac  profiteri  Religionem,  quam  rationis  la- 
mine guis  daetas  veram  putaverit»  legem  csiibatus  impudenter  aggreditur 
et  Novatorum  more  statam  conjugalem  anteponit  statui  virgioitatis  :  potes- 
tatem,  qua  Ecciesia  donata  est  a  suo  Divino  Institutore,  stabiliendi  impedi- 
menta Matrimonium  dirimentia  a  principibus  terrs  dimanare  (uetur,  eam- 
que  Christi  Ecciesiam  sibi  arrogasse  impie  affirmât:  Ecclesi»  et  personarum 
immunitatem,  Dei  ordinatione  et  canonicis  sanetionibus  constitutam,  a  jure 
eivili  ortum  habuisse  asserit,  nec  illam  pudet  defendere,  majori  sstimatione 
et  obsequio  prosequendam  esse  domum  Oratoris  alicujas  Nationis  quam  tcm- 
plum  Dei  viventis  :  Gubernio  laïco  attribuit  jus  deponendiab  exercitîo  pas- 
iorali«  ministerii  Episcopos,  quos  Spirilus  Sanctus  posuit  regere  tlcclesiam 
Dei  :  soadere  nititur  iis,  qui  clavum  tenent  publicarum  rerum,  ne  obediant 
Romano  Pontifici  in  iis,  que  EpUcopatuum,  et  Episcoporum  respiciuDt  ins- 
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tion  des  Evêques.  Les  rois  et  aatres  princes  qui,  par  le  baptême,  ont 
été  faits  membres  de  TEgiise^  il  les  soustrait  à  la  juridiction  de  cette 
même  Eglise,  comme  s'ils  étaient  des  rois  païens,  comme  si  les  princes 
chrétiens,  dans  les  choses  spirituelles  et  ecclésiastiques,  n'étaient  pas 
les  fils  et  les  sujets  de  l'Eglise.  Bien  plus,  par  une  monstrueuse  con- 
fusion du  ciel  et  de  la  terre,  du  sacré  et  du  profane,  des  choses  su- 
périeures avec  les  inférieures,  il  ne  craint  pas  d'enseigner  que,  lors- 
qu'il faut  résoudre  des  questions  ûe  juridiction ,  la  puissance  terrestre 
est  supérieure  è  TEglise,  colonne  et  fandement  de  la  vérité.  Enfin, 
pour  omettre  un  grand  nombre  d'autres  erreurs,  il  pousse  1  audace 
et  l'impiété  jusqu'à  soutenir  avec  une  infâme  impudence  que  les  Pon- 
tifes romains  et  les  Conciles  œcuméniques  ont  outrepassé  les  limites 
de  leur  puissance,  usurpé  les  droits  des  princes,  et  même  qu'ils  ont 
«rré/en  définissant  les  choses  de  la  foi  et  des  mceurs. 

Quoiqu'il  soir  évident  pour  tout  le  monde  que  ces  erreurs  si  nom- 
breuses et  si  graves  existent  dans  ce  livre,  cependant,  suivant  la  cou- 
tume de  nos  prédécesseurs,  nous  avons  ordonné  que  l'ouvrage  susdit 
fût  examiné  par  Notre  congr^ation  dfi  l'Inquisition  universelle  et  ^ue 
le  jugement  de  celte  Congrégation  nous  fût  ensuite  soumis.  Or,  Nos 
vénérables  Frères  les  inquisiteurs  généraux,  Cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  après  avoir  pesé  la  censure  et  le  vole  préalable  des 

litutionem,  Eeges  aliosque  principes,  qui  per  Baptismom  £bicU  sunt  membra 
Ecclesias,  subtrahit  ab  ejusdem  EcclesisjurisdiGtione  nonsecasac  Reges  pa- 
ganos,  quaii  Principes  Christiani  in  rébus  spiritualibus  et  ecclesiasticis  non 
essent  filii  ac  subditi  Ecclesiœ  :  imo  cœlestia  terrenis,  sacra  profanis,  summa 
imis  monslruose  permisceos,  docere  non  veretur,  terrenam  potestatem  in 
quaestionibus  jurisdictionis  dirimendis  superiorem  esse  Ecclesia,  qu®  columna 
est  et  firmamentum  veritatis  :  tandem  ut  alios  quamplures  omittamus  erro- 
res,  eo  audaci»,  et  impietatis  progredilur,  ut  Romanos  Pontifices  et  Concilia 
OEcumepia  a  limitibus  suae  potestatis  recessisse,  jura  Principura  usurpasse, 
atque  etiam  i.n  rébus  fidei,  et  morum  defioiendis  errasse  infando  ausu  .con- 
tendat. 

Qamquaiii  verp  toi  ac  tanta  in  eodem  Opère  conlineri  errorum  capita 
calque  facile  innptescat  ;  attamen  Prsdecessorum  Nostrorum  vestigiis  inhé- 
rentes mandavimus,  ut  in  nostraUniversalisInquisitionisCongregatione  prx. 
atum  Opus  in  examen  adduceretur,  ac  postea  ejusdem  Congregationis  judi- 
cium  Nobis  referretur.  Porro  Ven.  Fratres  Nostri  S.  R.  E.  Cardinales  Inqui- 
litorcs  Générales,  praevia  ejusdem  Operis  censura,  et  perpensis  Consultorum 
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consulieurs,  ont  éé  d'avis  que  Touvrage  susdit  doit  être  condamné  et 
prohibé  comme  renfermant  des  doctrines  et  des  propositions  respecti- 
vement scandaleuses,  fausses,  schismatiques,  injurieuses  pour  les 
Pontifes  romains  et  pour  les  Conciles  œcuméniques,  subversives 
fie  la  puissance,  de  la  liberté  et  de  la  juridiction  de  V Eglise^  er- 
ronées, impies  et  hérétiques. 

C'est  pourquoi,  rapport  Nous  ayant  éié  fait  de  ce  qui  précède,  et 
toutes  choses  étant  mûrement  considérées,  du  conseil  des  Cardinaux 
ci-dessus  désignés  et  aussi  de  Notre  propre  mouvement^  de  Notre 
science  certaine  et  de  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique,  Nous 
condamnons  et  réprouvons,  selun  la  teneur  des  présentes,  et  défen- 
dons de  lire  et  de  retenir  l'ouvrage  susdit  où  sont  contenues  des  doc- 
trines et  des  propositions  qualiûées  et  notées  comme  il  est  ci-dessus, 
ainsi  que  toutes  les  éditions,  versions  et  traductions  qui  m  ont  été  ou 
qui  en  seraient.faites,  en  quelque  langue  et  en  quelque  lieu  qu'il  ait 
déjà  été  imprimé  ou  qu'il  le  soit  à  l'avenir,  ce  que  Dieu  veuille  ne  pas 
permettre.  Nous  interdisons  donc  absolument  à  tous  et  à  chacun  des 
fidèles  du  Christ,  même  à  ceux  qui  seraient  dignes  d'une  mention 
expresse,  spécifique  et  individuelle,  d'imprimer,  de  transcrire,  de 
lire,  de  garder  cet  ouvrage,  d'en  user  en  aucune  façon,  et  cela  sous 
peine  d'excommunication  encourue  ipso  facto,  sans  qu'il  soit  besoin 

suffragiis,  memoratum  Opus  tamquam  continens  doctrinas,  et  propositiones 
respective  scandalosas,  temcrariasyfalsas^  schismalieas.  Romanis  Pontificî- 
bus,  et  Conciliis  œeumenicis  injuriosas^  Ecclesiœ  poteslatis,  libertatis,  et 
jurisdietionis  eversivaSt  erroneas,  impias,  cl  hœretieat,  damnandum,  atque 
prohibendum  censuerunt» 

Hinc  Nos,  prsdictorum  relatione,  et  cunclis  plene  ac  mature  consideralis, 
de  consilio  praefatoruirl  Cardinalium,  atque  etiam  motu  proprio,  ex  certa 
«cienlia,  deqae  Apos^oiice  potestatis  plenitudine  memoratum  Opus,  iu  quo 
doctnnae,ac  proposition  es,  ut  supra  notais,  contineotur,  ubicumque,  et  quo- 
cumqoe  alio  idiomale,  seu  quavis  editiooe*  aut  versione  hue  usque  impres- 
sum,  vel  ÎD  posterum,  quod  absit,  imprimendujn,  lenore  pr«esentium«  dam* 
namus,  et  reprobamus,  atque  iegi,  ac  retineri  prohibemus,  ejusdemque  Operîs 
impressionem ,  descriptionera,  lecliouem*,  reteutionem,  et  usum  omnibus,  et 
singulis  Chrislitidelibus,  eliam  specifîca  et  indivîduamentione,  et  expressione 
dignîs,  sub  pceua  eicommunicationis  per  cootraCacientes  ipso  facto,  absque 
alia  declaratiooe,  incurrenda,  a  qua  aemo  a  quoquam,  prsterquam  a  Nobis, 
seu  Romaoo    Ponlifice    pro   tempore  exjistente,   nisi  in   mortis  articuio 
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d'aucune  aiitre  déclaration,  et  dont  personne  ne  pourra  obteuir  l'ab- 
solution, à  moins  qu'il  ne  se  trouve  à  l'article  de  la  mort,  que  de 
Nous-même  ou  du  Pontife  romain  existant  pro  tempore. 

Nous  voulons  et  ordonnons,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  que 
quiconque  a  chez  soi  le  livre  ou  ouvrage  susdit,  soit  tenu,  aussitôt 
que  les  présentes  lettres  lui  seront  connues,  de  le  livrer  et  de  le  re- 
mettre à  rordinalre  da  lieu  qu'il  habite,  on  aur  Inquisiteurs  de  la 
perversité  hérétique,  nonobstant  les  choses  quelconques  qui  pourraient 
être  à  ce  contraires. 

Et  aûn  que  les  présentes  lettres  soient  4)lus  aisément  portées  à  la 
connaissance  de  tous,  et  que  personne  n'en  puisse  prétexter  d'igno- 
rance, Nous  voulons  et  décrétons,  en  vertu  de  Taulorité  apostolique 
qu'elles  seront,  selon  Tusage, publiées  par  quelqu'un  de  nos  huissiers 
aux  portes  de  la  Basilique  du  Prince  des  Apôtres,  de  la  Chancellerie 
apostolique,  du  Tribunal  suprême  à  Monte-Gitorio,  et,  dans  Ja  ville, 
sur  la  place  du  Champ  de  Flore,  et  qu'elles  y  demeureront  affichées. 
Ainsi  promulguées,  elles  atteindront  et  lieront  tous  et  chacun  de  ceux 
qu'elles  concernent,  comme  si  elles  avaient  été  notifiées  et  signifiées 
à  chacun  d'eux  personnellement.  Les  copies  manuscrites  ou  même 
les  exemplaires  imprimés,  pourvu  qu'ils  soient  revêtus  du  sceau  d'un 
notaire  public,  et  muais  du  sceau  d'une  personne  constituée  en  dl- 

constitattts,  abâolationis  benefîciam  obtinere  queat,.  omnino  interdi- 
cimas. 

Volentes,  et  Aucloritate  ÂpostoUca  mandantes,  ut  quicumque  Librom, 
seu  Opos  pi^dictum  pênes  se  habueriat,  illud  statira  atque  présentes  Lit- 
ter»  iDD^tuerÎRt,  locorum  Ordinariis»  vel  hœreticae  pravitatis  Inquisitoribus 
tradere,  atque  consignare  teneantur.  In  contrarium  Tacientibas  non  obstan- 
tibus  quibuscumqae. 

Ut  autem  esdem  présentes  Lttterae  ad  omnium  notitiam  facilius  p«rdu- 
eantur,  nec  quisquam  illarum  ignorantiam  allegare  queat,  voiumus,  et  Auc- 
loritate prsfata  decernimus,  illas  ad  valvas  Basilic»  Principis  Apostolorum, 
et  Cancellariffi  Apostolic»,  nec  non  Guris  Generalis  in  Monte  Citatorio,  et 
in  Acie  Campi  Fior»  in  Urbe  per  aliquem  ei  Carsoribus  Nostris,  ut  moris 
est,  publicari,  illaramque  exempta  ibidem  affixa  relinqul;  sic  vero  publicatas, 
omnes  et  singulos,  quos  concernunt,  perinde  afûcere,  et  arctare,  ac  si  uni- 
euiqne  illorum  personaliter  notifîcat»,  et  intimai»  feissent:  ipsamm  autem 
prssentium  Litterarum  transumptis,  seu  exemplif,  etiam  impressis,  manu 
alicujos  NoUrii  poblici  subaeriptis,  et  aigillo  person»  in  Eeclesiasttea  digni- 
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gniié  ecclésiastique,  feront  foi  en  justice  et  en  toute  autre  occasion , 
tout  comme  si  l'exemplaire  original  était  produit  ou  présenté. 

Datum  RonuBj  apud  Sanctum  Petrum^   suh  annula  Piscatorisi 
die  X  Junii  anno  1351 ,  Pon  tificatus  Nosfri  anno  v. 

A.  GARD.  LAMBRUSGHINl. 


t«te  constitut»  muniUs,  eamdem  prorsus  fidem  tam  in  judîcio,  quam  extra 
iilad  ul^ique  locorum  baberi^  quœlHibertlor  eiadem  praesentibuf,  si  eihibitas 
forent,  vei  oatenss. 

Datum  Ronue  apud  S.  Petrum  sub  Annulo  Piscatoris  die  X  Junii  Anno 
MDGCCLI.  PoDtiticfttQS  Nostri  Anno  V. 
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DICTIONNAIRE  dI  DIPLOISIATIQUE, 

ou 
COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

d'antiquités  civiles  et  eccliésiastiqubs  '. 


1  Origine  chinoise  et  égyptienne  de  TN  sémétique  (piancke  65.) 

Le  2*  kan  ou  jour  tfe  la  division  du  mois  lunaire  chinois  est  re- 
présenté par  le  caractère  ^.  et  par  les  variantes  aniiques  I  à  !2 . 
Ce  caractère  se  prononce  en  Chine  ^',  aa  Japon  its,  en  Cochinchine  at 
et  en  Turquestan  pi.  Il  forme  la  5*  clef  et  signifie  w/t,  unité  je^ 
melle  ou  deuxième  ;  chose  courbe  à  gauche^  chose  creuse  •., 

Or  dans  Talphabet  hébreu  l'N  ou  la  U*  lettre  sémitique  le  :,  se 
nomme  Nun  p  ,  en  chaldaïque,  en  arabe  et  en  syriaque.  Il  si- 
gnifie en  chaldéen  poisson^  dont  il  avait  anciennement  la  forme,  et  de 
plus  en  hébreu  semence  et  fils.  ;  les  rabbins  même  donnaient  ce  nom, 
c*est- à-dire  celui  de  poisson  y  au  Messie  ^ 

Dans  la  composition  des  mots  le  :  est  radical  ou  servile,  ou  chan- 
geant. Au  commencement  des  mots,  cette  lettre  forme  la  l'«  personne 
plurielle  du  futur  du  verbe  neutre,  les  noms  vprbaux^  et  le  passifs 
ù  la  fin  elle  forme  les  noms  verbaux ,  et  le  pronom  signifiant  la 
3^  personne  plurielle  féminine.  Les  Syriens  s'en  servaient  pour 
marquer  le  pronom  de  la  première  personne  commune  notre. 

Dans  Tégyptlen  pour  signifier  l'N,  nous  U*ouvons  les  formes  1  à  13 
(planche  65),  dans  lesquelles  on  voit  figurer  un  vase^  an  poisson,lun 
crocodile  et  un  oiseau. 

2..'  N  des  Alphabets  des  langues  sémitiques,  diaprés  la  division  du  tabUau 
tihnoffraphique  de  Baibi  {planche  65  J. 

L  LANGUE  Hébraïque,  divisée, 

l""  En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur^  lequel  comprend  : 

1  Voir  le  dernier  article  au  n°  précédent  ci-dessus,  p.  46. 

2  Voir  dict.  de  Deguignes,  n«  50,  et  la  planche  v«  de  M.  de  Paravej,  Essai 
sur  Us  leltt  es. 

'  Voir  le  Lexieon  pentagloUon  de  Schindier  p.  1054  et  1095. 
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Le  I*'  alphabet,  le  samaritain  \ 

Le  IPy  publié  par  Edouard  Bernard. 

Le  Iir,  par  ^Encyclopédie. 

Le  lY*,  celui  des  médtùUes,  donné  par  M.  AUonneL 

Le  ¥•,  publié  par  Dura. 

Le  YP,  Talphabet  dit  à! Abraham. 

Le  YII%  l'alphabet  dit  de  Salamon, 

Le  YIIP,  d'Apollonius  de  Tyane. 
2''  En  chaldéen  ou  hébreu  carrée  lequel  comprend  : 

Le  IX*  »  celui  qui  est  usité  dans  les  livres  imprimés. 

Le  X*,  dit  judaïque^ 

Le  XP,  usité  en  Ferse  et  en  Médie. 

Le  XII«,  usité  en  Babylanie, 
3*  £n  hébreu  rahbinique^  lequel  comprend  : 

Le  XIIP,  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  lanffue  hébraïque  comprend  le  phéni- 
cien ^  qui  est  écrit  avec  les  trois  aiiftabets  snivans  : 

Le  XIY*,  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XY%  <f  après  Klaproih. 

Le  XYI%  d'après  VEncxclapédië. 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique ,  karchédonique 
ou  carthaginoise j  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XYII%  d'après  ^nmaAer. 

Le  XYni%  dit  Zeugitain. 

Le  XIX%  celui  de  MeUta. 

Le  XX«,  cehii  de  Leptis. 
n.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ÂRÂ&IÉ&NNE,  kupielle  comprend  : 

Le  XXI«,  VEstrangheh. 

Le  XXII*,  le  Nestorien, 

Le  XXIIP,  le  Syriaque  ordinaire^  ditauffi  Maronite. 

Le  XXIY*,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas, 

Le  XXY%  le  Palmyrénien. 

1  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  ou  les 
aatenrs  qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets  ;  ceux  qui  voudront  les  con* 
nallre  pourront  recourir  à  racticle  où  nous  avons  ttaité  des  k,  t.  ii?,  p.  273, 
(Iw  série). 
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Le  XXVI«,  Sabéen  Mendaïie  on  Mendéen, 

Le  XXVIP  et  le  XXVFÏP,  dils  Maronites. 

Le  XXIX%  le  Syriaque  majuscule  et  cursif, 
m.  La  langue  MÉOÏQUE,  laquelle  était  écrite  avec 

Le  XXXS  le  Pehlviy  lequel  est  dérivé 

Du  XXXP,  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 
Le  XXXIP,  dit  VJrabe  littéral,  et 

Le  XXXIII%  dit  le  Couphique . 

V.  La  langue  ABYSSINIQXJE  ou  ÉTBIOPIQUB,  laquelle  comprend  : 
lo  VAxumite  ou  Ghetz  ancien;  S*»  le  Tigré  ou  Gheez moderne; 
3**  VAhmariquey  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 

Le  XXXIV%  alphabet,  VAbyssinique,  Ètkiopique,  Gheez. 

Enfin  vient  le  Co/?e^,queBaibi  ne  fait  pas  entrer  dansleslanguessé- 
miliques,mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place,  et  qui  est  écrit  avec 
Le  XXXV  alphabet,  le  Copte, 
3.  Origine  et  lorimlioa  des  N  Grecqnes  et  \M\ii^{planche  66). 

La  lettre  N  des  grecs  et  des  lalins  vient  de  la  même  lettre  phénicienne 
et  hébraïque,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  alphabetl  X,  XIV,  XV, 
XVÏII,  XIX.  Les  latins  donatieot  trois  prononciations  k  TN  ;  un 
son  très  éclatant  à  la  fin  des.mots,  plein  au  commenoemeiit,  et  moyen 
au  milieu*. 

Dans  les  éiymologies  latines  et  françaises,  TN  était  changée  en  L  de 
Catinus^  Catilus  ,  de  corona ,  coroUa ,  de  Bononia^  M9%ne,  etc.; 
en  M,  de  finio^  ûmbria,  de  femina^  femme,  de  somnus  ,  somme; 
en  R,  de  cano,  carmen,  de  genoy  germen«  de  diaconus  »  diacre ,  de 
pampinus  ,  pampre  ;  en  T,  de  canis  f  catalas  ;  en  G,  de  innotuSy 
ignotos,  de  connoscoy  cognotus  ;  die  reft^]4ace  le  T  grec,  les  auteurs 
anciens  écrivaient,  Àggulusy  aggens  et  agiguila.-^^EnS,  de  scinda, 
scissus,  àefindo,  fissus;  en  Ci  de  enquidem^  ecquidem*  Les  grecs 
l'ajoutent  dans  les  ndms  prof>res  qui  finissent  par  cette  lettre  ;  ils 
disent  Kix^pwv,  Kàxwv,  pour (7icero,  Cn/o,  au  contraire  des  latins 
qui  le  suppriment  et  disent  Zeo,  draco,  au  lieu  de  Acwv,  Apaxwv,  elle 
est  changée  aussi  en  U  ou  V,  dcsmo^sivi,  de  stemo^  siravi. 

L'N  grecque  se  change  en  L  chez  le»  latins  >  comaje  deNtSfiçYi, 

1  Scaliger,  i/#  eaufU  Unguœ  ialina.  c.  iû. 
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Lympha,  G^est  pour  cela  que  TL  chez  les  latins  marque  le  nombre 50, 
comme  TN  chez  les  grecsl 

4.  Ag^  des  dilTérentes  N  grecques  el  iatiiies  (planche  66). 

Les  N  lapidaires  à  jaaibages  détachés,  prolœgés  en  haut ,  écartés 
obliqaeiiient,  courbés^  en.  dehors  par  le  bas,  sontcoffimunément  de  la 
plus  haute  antiquité. 

Les  iVen  ferme  à'H^  ou  dont  la  traverse  est  inclinée  obliquement 
entre  deux  perpendiculaires  qu'elle  nnit^  marquent  le  moyea  âge. 
hxsgi  5%  6*  et  10*  siècles,  dans  les  man«fflerit$  en  capitales»  la  traverse 
des  N  excède  souvent  et  le  haut  du  ]»*emier  jambage  ,  et  le  bas  du 
seoondî  comme  dans  la  figure  première  de  la  planche  67. 
N  majascale  (piancke  67). 

Les  N  majuscules  des  bulles  on  des  diplômes,  à  jambages  très 
conrts,  et  à  traverse  excessivement  longue,  commencent  au  9»  siècle, 
et  continuent  au  12^ 

Les  iV  majuscules  d'Àflemagne  sont  fort  irréguiîères  au  8*  siècle  ; 
elles  approchent  plus  de  VU  que  de  notre  N. 

N  onciale. 

Les  A^  onciaies  antiques  ressemblent  à  peu  près  aux  IV  des  inscrip- 
tions ;  quelquefois  elles  ont  beaucoup  ^e  ressemblance  avec  VS  ou 
TAf  grecques  minuscules.  Ces  formes  durent  jusqu'au  9*  siècle,  sur- 
out  dans  le  saxon. 

La  IcMubardique  onciale  et  la  ciirsive,  au  commencement  du  7"  siècle, 
donnent  quelquefois  à  Vn  le  jambage  gauche  plus  long  que  l'autre. 
N  minuscule  et  cursive  {planche  67). 

L'n. minuscule  et  cursive  ,  d'un  usage  au  plus  tard  établi  sous  les 
premiers  Césars ,  se  voit  dans  des  inscriptions  du  4*  siècle  au  moins, 
et  dans  des  manuscrits  voisins  de  cette  époque  ;  mais  sur  les  médailles  \ 
elle  ne  se  trouve  qu'au  6*  siècle;  elle  n'est  cependant  pas  postérieure 
à  l'écriture  cursive* 

Tout  ce  qu'on  adit  de  l'm  minuscule  et  cursive  est  applicable  à  Vn, 
c'est-à-dire  que  dans  l'écriture  franco  gallique,  les  deux  côtés  de 
cette  lettre  furent  courbés  vers  la  gauche,  ou  concaves  en  dehors.  Au 
moyen  âge,  les  deux  jambages  furent  en  zigzag,  ou  seulement  le  der- 

'  Banduri,  Namiim.  t.ti,  p.  657> 
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nier  fut  tremblant.  Après  le  12*  siècle,  elle  eut  une  queue  pour  ter- 
miner le  second  pied,  recourbé  le  plus  souvent  de  droite  à  gauche  et 
de  gauche  à  droite,  Au  14*,  la  même  queue  passa  par  diessus  le  haut 
delà  lettre.  Aox  14%  l^**  et  16*  siècles,  Vn  à  queue  tournant  du  haut 
du  jambage  gauche  vers  la  droite  {fig.  ^,  pi.  67),  eut  beaucoup  de 
vogue. 

Vn  romaine ,  dont  le  second  jambage  est  bien  arrondi  et  courbé 
vers  rintérieur,  on  qui  nait  de  la  base  du  premier  {fig,  3),  porte  une 
marque  de  la  plus  haute  antiquité.  Lorsque  le  bas  du  premier  jam-' 
bage  est  à  jour,  comme  la^^.  4,  ou  renOé  par  une  boucle  massive 
(fig.  5),  c'est  un  caractère  au  moins  du  S*  siècle,  et  plus  souvent  dt( 
6"  ou  7v  Les  n  de  la  fig.  6  désignent  le  8*  ou  le  9^  siècle. 

Vn  cursive  mérovingienne»  vers  la  fin  du  7*  siècle  et  au  commen- 
cement du  S*,  est  étroite,  haute»  quelquefois  fermée  par  le  bas,  avec 
des  nœuds  fréquens  par  le  haut» 

Dans  la  minuscule  iombardique»  le  jambag,e  gauche  commeace  sou- 
vent, au  7'  siècle,  par  un  nœud  plein;  et,  vers  le  10®  siècle,  ses  cô- 
tés se  forment  en  zigzag  ou  en  brisures. 

L'/t  minuscule,  au  13«  siècle,  fut  souvent  terminée  par  une  lon- 
gue queue.  Au  14'\  elle  se  recoquilla  vers  la  droite.  Depuis  ce  siè- 
cle, elle  perdit  presque  tonte  sa  rondeur,  ce  qui  la  fit  souvent  confon- 
dre  avec  1*2/  parcequ'elle  parut  composée  de  deux  lignes  droites,  plu- 
tôt obliques  que  perpendiculaires,  unies  par  une  traverse  qui  aïon- 
tait  du  pied  du  premier  jambage  à  IsT^lête  du  second» 

N  allongée. 

L'ii,  dans  récriture  allongée  ,  pendante  à  une  autre  lettre,  re- 
monte au  moins  au  7*  siècle.  Détachée  de  ses  voisines,  elle  se  res- 
serre toujours  jusqu'à  la  fin  du  10*;  alors  elfe  se  métamorphose  en 
majuscule,  du  moins  en  Italie.  Vn  allongée  formant  deux  angles  ai- 
gus ifig.  7  ),  est  de  la  cursive  Caroline.  Au  12*  siècle  ,  les  traverses 
de  Vn  se  multiplient  entre  les  deux  jambages,  ce  qui  fait  qu'elle 
tombe  dans  le  gothique  le  phis  décidé. 

Planche  de  TN  {planche  67). 
Gomme  il  serait  trop  long  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  les^ 
nuances  différentes  de  l'n^on  offre  ici  une  planche  qui  pourra  y  sup- 
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pléer,  en  ce  qu'elle  contient  tout  ce  que  la  tournure  de  cette  lettre  a 
eu  de  plus  singulier,  f^o^ez  l'explication  de  la  planche  des  A.  On  ne 
parlera  ici  que  des  i^  capitales,  qui,  pri?éés^e  tout  indice  chronolo- 
gique et  national  sont  les  seules  de  celte  planche  qui  pourraient  jeter 
dans  l'erreur. 

La  V*  division  des  iV^ capitales  des  inscriptions  porte  le  jambage 
gauche  plus  long  ;  elles  sont  toutes  des  trois  premiers  siècles,  ex- 
cepté les  caractères  de  la  ^  subdivision^  et  quelques  uns  de  la  5e,  par- 
ticuliers aux  8\  9*  et  10*  siècles. 

La  II«  division,  à  jambages  à  peu  près  égaux,  mais  un  peu  irrégu- 
liers, règne  depuis  sept  siècles  avant  J.-C.  jusqu'au  5*  de  Fère  vul- 
gaire. 

La  IIÏ*"  division,  à  traits  excédents,  est  des  plus  beaux  siècles  ;  quel  - 
ques  caractères  de  la  3*  subdivision  peuvent  seulement  être  restreints 
au  7^ 

La  IV«  division,  à  jambages  ordinaires  et  tranchés,  remonte  deux 
siècles  avant  Jésus-Christ,  et  descend  jusqu'aux  derniers  tems. 
L'antiquité  n'affecte  que  les  premières  lettres  de  chaque  subdivision. 

La  y«  division  approche  de  VH»  La  U*  subdivision  a  cours  depuis 
'c  4*  jusqu'au  9»  siècle  ;  la  Z"  roule  entre  le  8«  et  le  IV;  la  4*  se 
montre  depuis  le  10*  ;  les  figures  de  la  5*  sont  rares. 

La  yp  division  renferme  les  n  minuscules  ;  elles  commencent  au 
3*  siècle.  La  4* subdivision, sMis  la  forme  d'A,  appartient  aux  8*  et  9* 
siècles  :  lés  autres  caractères  de  h  même  subdivision  se  voient  depuis 
le  13%  excepté  la  dernière  figure. 

Il  n'y  a  aucune  observation  à  faire  sur  les  iVcapiiales  des  manuscrits, 
si  ce  n'est  que  la  IX*  division  est  consacrée  au  gothique  moderne. 

NEF  {Chevaliers  delà).  Ordre  de  chevalerie  fondé  en  1381,  par 
Charles'HI,  roi  de  Naples,  pour  augmenter  et  récompenser  la  valeur 
militaire.  Les  Chevaliers  portaient  sur  leurs  manteaux  une  nef,  avec 
les  couleurs  du  roi>  et  des  cordons  en  argent,  et  avaient  choisi 
saint  Nicolas  de  Myre  pour  leur  patron. 

NOBLE  et  NOBLESSE.  Le  titre  de  noble  homme,  vir  nobilis, 
attribué,  chez  les  Romains  et  fous  nos  rois  des  première  et  seconde 
races ,  aux  charges  un  peu  considérables ,  servit  quelquefois  à  quali- 
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fier  les  rois,  les  ducs,  et  les  autres  souverains,  même  sous  la  troisième 
race.  Cependant ,  il  perdit  beaucoup  de  son  éclat  dans  la  suite  de» 
tems;  et  depuis  le  16''  ^siècle,  on  Ta  regardé  au  dessous  de  celui 
dVc/i^er. 

La  noblesse  fut  ignorée  en  France  jusqu'au  tems  des  fiefs,  ou  pour 
mieux  dire,  un  noble  alors  n'était  qu*un  Franc  d'origine.  La  création 
des  fiefs  est  donc  Tépoque  de  la  noblesse  ,  et  la  possession  des  terres 
fieffées  celle  des  nobles.  Le  service  militaire  n'en  fut  la  source  que 
quelque  tems  après.  Voilà  donc  deux  manières  d'acquérir  la  noUesse 
chez  nos  ancêtres ,  par  la  possession  d'un  fief  ou  par  le  service  mili- 
taire. La  première  subsista  depuis  les  croisades  jusqu'à  l'an  1579,  que 
Tordonnance  de  Blois  la  supprima,  la  seconde  commença  à  l'établis- 
sement des  compagnies  d'ordonnance,  et  fut  supprimée  par  Henri  IV 
en  1600. 

La  noblesse,  déjà  très  nombreuse  par  l'hérédité  et  la  multiplication 
des  fiefs,  augmenta  encore  prodigieusement  par  les  lettres' d'anoblis- 
sement, royez  Anoblissement. 

Philippe  le  Hardi ,  en  1270 ,  donnt  pour  la  première  fois  des  let- 
tres de  noblesse ,  tant  à  ceux  qui  avaient  servi,  qu'à  ceux  qui  possé- 
daient des  fiefs«  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  1600  il  ne  reste  que  trois 
sortes  de  nobles,  ou  extraits  de  race,  ou  anoblis  par  lettres,  ou  ano^ 
blis  par  des  offices. 

La  noblesse  fut  accordée  à  tous  les  bourgeois  de  Paris  par  édit  de 
1371 ,  confirmé  par  les  rois  Charles  VI,  Louis  XI ,  François  I*',  et 
Henri  II.  Henri  III  restreignit,  en  1577,  ce  privilège  aux  seuls  prévôts 
des  marchands  et  échevins. 

Ce  n'est  que  depuis  Tan  1300  que  l'on  a  exigé  des  preuves  de  no- 
blesse ;  avant  cette  époque,  on  n'en  connaissait  presque  point  d'autre 
que  le  service  militaire  \  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  anciennes 
maisons  aient  négligé  de  conserver  précieusement  les  titres  de  leur 
origine  et  les  successions  de  leur  race. 

NOEUD  {Chevaliers  du).  Ordre  de  chevalerie  fondé  en  1352  par 
Louis  d'Anjou,  roi  de  Naples,  formant  une  compagnie  de  guerriers 
d*élite  composée  de  60  chevaliers.  Leur  principale  marque  de  dignité 
était  un  cordon  de  soie  mêlé  d'or  et  d'argent,  que  le  roi  leur  attachait 
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au  cou  ou  au  bras,  et  qu'ils  portaient  flattant,  quand  ils  s'étaient  dis* 
tingués  par  quelque  belle  action. 

NOMS  et  SURNOMS.  Chez  les  Français  d*aa  delà  de  la  Loire, 
du  moins  pendant  les  siècles  voisins  de  leu/  établissement  dans  les 
Gaules^  il  était  d'usage  *  de  porter  plusieurs  noms,  à  la  manière  des 
Roihains;  mais  communément  les  Français  d'en  deçià  n'en  avaient 
qu'un.  Charlemagne  introduisit,  en  quelque  sorte«  la  coutume  d'en 
prendre  deux,  par  les  noms  qu'il  donna  aux  grands  hommes  de  son 
tems  avec  lesquels  il  avait  relation.  C'est  peut-être  la  première  ori- 
gine des  surnoms  français,  qui  se  multiplièrent  vers  la  fin  du  10'  siècle 
et  au  commencement  du  lie.  On  pourrait  peut-être  aussi  rapporter 
l'origine  des  surnoms  à  la  coutume  qui  s'établit  d'en  donner  à  nos 
rois.  Les  Slérovingiens  ne  connaissaient  pas  cet  usage  ;  mais,  •  depuis 
Pépin  le  Btef^  il  devint  ordinaire  ;  il  était  général  au  ISe  siècle,  même 
à  l'égard  des  particuliers. 

Dans  les  pays  du  nord,  les  surnoms  remontent  bien  plus  haut  ;  et 
en  Angleterre  ils  n^étaieni  déjà  pas  rares  an  9e  siècle  ;  mais  les  sur- 
noms ne  s'y  traosformèreai  en  noms  de  femilie  %  d'une  manière  fixe, 
qne  depuis  l'institution  des  armoiries. 

En  Allemagne,  les  surnoms  de  famille  devinrent  communs  |iu  12' 
siècle'.  La  mode  de  prendre  deux  prénoms  fut  imxMmue  aux  Âlliemands 
avant  la  fin  du  15^  siècle. 

Les  snnMMDS  paraissent  dans  quelques  chartes  d'Espagne  du  il« 
sièele  ;  mais  en* Italie  «  oomme  en  FTanoe^  on  les  y  voit  dès  le  com- 
mencement du  ]0*.  Les  Yéaitiensteii  donnèrent  l'exemple  a«x  autres 
viMesd'Iuiie;  mais  l'usage  en  fut  longtems  réservé  aux  grands  de 
l'Etat.  Une  commença  guère  qu'au  l/i»  siècle  dans  le  pays  de 
Vaud*. 

Josqu'aa  commencement  du  12*  siècle,  les  surnoms  avaient  été 
réels  et  tirés  de  la  seigneurie,  de  la  dignité  on  de  l'office.  Alors  ils 
devinrent  des  noms  génériques  et  les  signes  disttnctifs  des  familles  ; 

1  De  Ee  dipL  p.  59,  92,  93. 

2  Hickes,  DUurL  episL  p.  26,  27,  28. 

s  Hergott,  Gcntal,  dipl.  genlis  Habsburg,  prsf.  p.  9. 

•  Muratori^  Àntiq.  UaUcœ^  t.  m,  col.  771. 

9  Abrégé  de  THist.  ecclésiasl.  du  pay«  de  Vaud,  p.  67. 
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ce  qnifitque  chaque  chef  de  famille  adopta  an  nom  certain,  pefmanenf 
ei  successif'.  En  général,  grand  nombre  de  surnoms  furent  originai- 
rement des  sobriquets. 

Au  commencement  du  1 3*  siècle,  les  yeuves  de  la  haute  noblesse 
retenaient  déjà  le  nom  de  leurs  n^aris.  Souvent  des  noms  de  baptême 
sont  devenus  des  noms  de  famille,  et  ceux-ci  des  noms  de  baptême  ; 
i^  y  en  a  une  multitude  d'exemples  depuis  le  14*  siècle. 

Â  Texemple  de  nos  rois,  lesévêques  ont  retenu  Fancienne  coutume 
de  ne  signer  que  leurs  noms  de  baptême  avec  celui  de  leur  évêché. 
Les  premiers  que  Ton  ti^uve  avoir  ajouté  leur  nom  de  famille  dans 
leurs  souscriptionssont  Archambau  de  Sulli,  archevêque  de  Tours  en 
986,  et  Raynaud  de  Vendôme,  évéquede  Paris  en  988. 

On  voit  par  les  souscriptions  des  évêqnes  des  &"  et  1^  siècles,  qu'à 
Texempie  des  Romains  ils  prenaient  plusieurs  noms  *,  mais  c'est  une 
singularité  remarquable  de  trouver  plusieurs  prélats  et  seigneurs '.ap- 
pelés diversement  dans  les  titres,  surtout  vers -tes  commencemens  du 
11*  siècle.  Ainsi  un  évêque  d'Angers  s'appelait  et  signait  indifiérem- 
meiiXEusebius  et  Bruno  ;  un  évêque  de  Langres,  Hugesei  Rainalâ  ^. 
Un  comte  de  Toulouse  et  duc  d'Aquitaine  souscrivait  tantôt  Raymond 
et  Un^ôt  Pons  *. 

De  là  l'embarras  des  généalogistes  qui  trouvent  une  personne  dési- 
gnée sous  un  nom  dans  un  acte  et  sous  un  autre  dans  une  pièce  dif- 
férente. Ce  ne  sonf  pas  là  les  seuls  exemples;  et  le» noms  propres 
varièrent  même  dans  l'orthographe^  dans  les  livres  et  dans  les  chartes. 
f^ôy.  Orthographe.  La  négligence  des  notaires  à  marquer  ^  les  sur- 
noms depuis  qu'ils  furent  en  usage,  a  jeté  aussi  beaucoup  de  ténèbres 
sur  l'histoire.  Ce  n'est  que  dans  le  1 7^  siècle,  vers  l'an  1620  ou  i630, 
que  l'on  a  commencé  à  mettre  le  nom  de  famille  des  femmes  dans  les 
actes  ;  ainsi,  dans  tout  le  cours  du  16«  siècle,  elles  ne  portent  encore 
que  leur  nom  de  baptême  \ 

I  Dissert,  sur  le  nom  impropre  de  la  Maison  de  Bottfbott. 

*  Annal,  Bened,  1. 1.  p.  571. 

^  Ménage,  HisL    de  Sailé,  p.  343. 

4  Annal.  Bened.  t.  v,  p.  54. 

s  Yaissette,  ffist,  de  Languedoc,  t.  ii.  Preuves,  p.  75. 

6  S.  Julien,  Mélanges  hisL ,  p.  366. 

7  Lemo'me,  Dipl.  praliq.  p.  144. 
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La  coutoroe  de  changer  les  noms  des  éîêqnes  à  leur  ordination 
est  fort  ancienne.  Dom  Martène^  en  donne  des  exemples  depuis  l'an 
^96  jusqu'à  la  fin  du  lie  siècle.  Cet  usage  n*a  phis  lieu  qu'à  l'égard 
des  papes.  Fleury  *,  croit  que  Sergius  IV,  couronné  l'an  10^9,  est  le 
premier  qu'on  trouve  avoir  changé  de  nom,  soit  parcequ'il  se  nom- 
mait Bttcca  porci,  (Groin  de  porc),  soit  parce  que,  s'appellant  Pierre, 
il  voulut  respecter  le  nom  de  c«  saint  apôtre.  Dom  Mabillon  '  fait  re- 
monter le  changement  de  nom  jusqu'au  pape  Adrien  III,  qui  se  nom- 
anit  A|;apit.  Au  11*  siècle,  ce  changement  passa  en  coutume,  du 
moins  après  le  pontificat  de  Eenott  IX.  Depuis  ce  tems  là,  à  l'excep- 
tion de  Marcel  II,  tous  les  papes  ont  suivi  cet  nsage. 

Autrefois  les  ofiiciaux  supprimaient  fréquemment  leur  nom  dans 
les  mdimus  et  dans  les  actes  les  plus  solennels  ;  c'est  un  principe 
diplomatique  appvyé  sur  une  multitude  d'exemples  depuis  le 
12*  siècle  ;  ils  ae  marquaient  ordinairement  que  leur  qualité. 

Les  noms  propres,  principalement  sur  la  première  race  de  nos  rois, 
étant  celtiques  ou  germains  d'origine^  étaient  très  difficiles  à  mettre 
ea  latin  ^  ;  de  là  vient  qu'un  seul  nom  avait  quelquefois  six  à  sept 
4é9omiAations difiérentçs ;  cç  qui  jette  souvent  de  la  confusion. 
Indépendammentdeces  noms  écrits  diversement,  et  dont  les  preuves 
s^nt  sans  nombre  avant,  le  9"  siècle,  ^170/02 OftTHQGRAPQE),  plusieurs 
personnages  distingués^,  et  beaucoup  de  roisqi^me^  étaient  bioovies. 

D9fls  le  style  des  chartes  s  les  noms  des  villes  sont  ordinairement 
indéclinables,  soijt  qu'ils  soient  an  nqminatif  singulier ,  soit  qu'ils 
soient  è  l'accnsatif  on  à  TabUtif  pluriels. 

L'nsage  de  ne  marquer  les  noms  d'hommes  que  par  la  première 
lettre  était  assez  ordinaire  au  11''  siècle.  Au  l^"*,  rien  n'est  plus  fré- 
quent que  ces  noms  écrits  par  la  seule  lettre  initiale»  et  diversement 
énoncés  quand  on  les  écrit  en  entier.  On  vit  même,  dans  ce  siècle 
des  papes,  et>  dans  leurs  bulles ,  des  noms  >  qui  ne  sont  désipés  que 

I  De  anliq.  Ecoles,  rUiL  t.  h,  eol.  94. 
5  BisL  eecL  t.  m,  p.  385. 
•  Prœf.  in,  sœc,  ti  Bened,  s.  12,  p.  2. 

4  Philippe  est  le  premier  de  nos  monarques  qui  n*ait  pas  tiré  son  nom.  des 
«iciens  Français,  et  qui  ait  porté  celui  d*an  saint. 
iSpiciUg^L  I,  p.  330.  De  Re  DipL  p.  483. 
^  Chronic.  Casin.,  Angeli  de  A  uce^  p  540. 
IV'SÉBIE.— TOM.  IV.  N*  20. 1851.  (43*  t?o/.  rf«  la  coll.)        7 
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par  des  sigles,  c'est-è-dire  par  la  première  lettre.  Voytz  Abrbtia- 

TIONS. 

Les  papes^  et  les  princes  portèrent  quelquefois  ia  même,  nom 
qu'avaiei^^t  eu  quelques  uns  de  leurs  prédécesseurs*  GlovisI,  Glor 
Tis  II,  Sixte.I  et  Sixte  III ,  signaient  et  s'intitiilaiieRt  ^mi^eioent 
Clovls»  Sixte;  ce  qui  pouvait  parla  suite  jeter  dans  la  confusion*  Ce  ne 
fut  guère  que  dans  les  9*  et  IQ'  siècles  qu'on  s*aperçnt  de  cet  incon- 
vénient, «1  que  les  princes  et  les  papes  commenoèr^nt  à  marqpier  dans 
leurs  diplôa)es^  le  rai^  qu'ils  tenaient  parmi  ceux  de  leur  nom» 
Dans  le  9*  siècle,  on  trouve  cette  énonciatioa  dans  les  bulles  des 
papes.  On  trouve  même  ,  de  plus ,  que  Pascal  premier  est  dit ,  dans 
une  de  ses  bulles,  le  centième  pape  *.  MAis  une  chose  assez  singuliière, 
c'est  qu'Alexandre  II  soit  appelé ,  dans  quelques-unes  de  ces  bulles^ 
,4 lexander  junior  jpout  ^ecundus  ;  ce  fut  sans  doute  une  tournure 
du  dauire.  Vers  le  milieu  du  12*  siècle,  ks  papes  mirent  cetu  dis- 
tinctiou  de  second  ,  troisième ,  quatrième  du  nom ,  sur  ieurs  soeaux 
de  plomb.  €e  style  passa  alors  aux  évêques  ^ 

Les  rois  de  France  n'ont  guère  annoncé  leur  rang  parmi  leors 
prédécesseurs  de  même  nom,  avant  le  là*  siècle  ;  mais  lès  attires  rois 
elles  empereurs  d^AUemagne  sont  désignés  amsi  dans  leurs  dlptôttes  S 
surtout  depuis  le  10^  siècle.  Selon  MnratoH,  on  n'en  v<^t  pefBt 
d'exemples  avant  le  9*. 

En  généra),  un  nom  propre  écrit  différemment  dans  on  bême  di- 
plôme; on  nom  propre  désigné  par  lai  première  lettre,  puis  rempli 
bien  ou  mal  par  les  possesseurs  du  titre  ;  PénenrclaHiOB  ou  nom  du 
rang  que  tient  un  pape,  un  prince,  parmi  ses  prédêcessears^ée  même 
nom  ;  rien  de  tout  cela  ne  doit  donner  li^  à  de»  scfupçons  légitimes  « 

NONCE,  envoyé  du  pape  vers  un  prittce  ou  une  république;  voici 
comment  ces  représentans  du  chef  suprême  de  l'I^lise,  étaient  con- 
sidérés en  France,  conformément  mx libertés  dê^VÉ^uegaUicbne. 
Ils  n'y  étaient  reçus  que  comme  ambassadeursd' un  fNrinc^  temporel. 

1  dnnal,  Bened,  t.  m,  p.  612,  t.  iv  ,  p.  336. 

2  Gai,  Christ,  t.  i,  in  append.  p.  43,  nov.  edit. 
s  Annal,  Bened,  t.  v,  p.  44,  387. 

4  Lamii,  Deliciœ  erudit.  t.  v,  p.  176,  193,  1S8.  —  Baringii,  Ctavis  Dipl, 
p.  35  —  Gattola,  Aeeessiontê  ad  HUior,  Cassin.  p.  32?. 
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Ils  ne  pooTaîenten  conséquenoe  y  eiercer  ancone  juridiction,  et  y  faire 
les  fonetionsde  juge  délégué  du  Saint  Siège,  h  moins  qu'ils  n'y  fassent 
autorisés  par  des  lettres-patentes  enregistrées.  Il  n'éiatt  pas  même  per- 
mis i  un  nonce  d'entrer  en  France  sans  Tagrément  du  roi.  Henri  IV, 
étant  à  Nantes,  ordonna  au  parlement  par  lettres-patentes  du  44  juil- 
let 1591 ,  de  procéder  contre  on  nonce  de  Grégoire  XIY,  qui  était 
entré  dans  le  royaume  sans  la  permission  tle  Ioi,Henri  IV;  et  le  5  août 
suivant ,  le  parlement,  séant  à  Tours ,  décreu  le  nonce  de  prise  de 
corps,  avec  défenses  ï  tons  banquiers  de  faire  passer  ni  er  ni  argent 
è  Rome. 

On  leur  permettait  cependant  de  faire  les  informations  de  Tie  et 
mœurs  de»  ecclésiastiques  noDunés  aux  archevêchés,  êvéchés  et  bé- 
néfices eoûsistoriaux. 

Quelques  galUeans»  que  n*ont  pu  guérir  ks  épreuves  de  la  Révo- 
lolion  et  ^,  sous  1»  République»  agissent  à  Tégard  de  l'Eglise  comme 
si  Henri  IV  régnait  en  France,  veulent  encore,  de  leur  autorité  spiri- 
tuelle et  'persomelle»  restreindre  i*aotorité  des  Nonces  ,  selon  les 
Umîles  ou  plutôt  entraves  des  liberUs  gaUicanes,  que  nous  veaons 
d'éaiiméra*^  Maia  ces  préteniionft  sont  eu  ce  moment  tout  à  fait 
iliosoirea.  Il  suffirait  à  un  nonce  de  publier  la  bulle  qui  lui  donne  tel 
ou  tel  poutoir  spirit,uel^  pour  que  les  catholiques  Je  reconnussent* 

Le  cardinal  Pacca,  4^s  ses  précieux  Mémoires ,  raconte  avec 
beaucoup  de  science  et  d'intérêt ,  les  efforts  que  firent  les  évêqoes 
princes  d'Allemagne  pour  se  soustraire  à  l'autorité  des  nonces,  qui 
exerçaient  une  autorité  très  grande  dans  ces  petites  principautés  du 
Rhia;  ils  y  réussirent  avec  des  efforts  inouïs  contre  le  pouvoir  de 
Rome  ;  mais.aussi  à  peine  se  furent -ils  soustraits  à  cette  autorité  spi- 
rituelle^ que  la  terrible  autorité  matérielle,  sous  la  forme  de  quelques 
conscrits  de  la  République  française^  les  chassa  de  leurs  sièges,  où 
ils  ne  sont  jamais  plus  rentrés. 

£n  diplomatique,  depuis  le  il*  siècle  au  moins  ,  le  titre  *de  nonce 
du  pape  ne  doit  pas  rendre  suspect  un  acte  où  il  se  rencontrerait  , 
puisqu'il  se  trouve,  peut*être  à  la  vérité  pour  la  première  fois^  dans 
une  charte  de  1035  '. 

NONES.  Terme  qui  sert  à  désigner  certains  jours  du  calendrier 

i  D€  He  ÙipL  p.  61  &. 


Digitized  byCjOOQlC 


iQU  COURS  DE  PHILOLOGIE  ET  D* ARCHÉOLOGIE. 

romain,  usité  encore  aujourd'hui  dans  la  chanceiierie  romaine.  Les 
nones  arrivent  le  5  ou  le  7  du  mois,  à  compter  par  les  calendes.  Le 
1''  jour  est  marqué  par  calendis ,  le  second  jour  quarto  nonas, 
c'est-à-dire,  quarto  ante  nonas  ^  le  troisième  jour  tertio  nonas,  te 
quatrième  jour  pridie  nonas.  Enfin  le  jour  même  des  Nones  se  mar- 
que nonis.  Voyez  Calendes,  Ides. 

NONES,  c'est,  en  terme  de  bréviaire,  la  dernière  partie  des  heures 
canoniales,  qui*se  dit  avant  vêpres. 

NOTAIRES.  La  profession  de  notaire  fut  d'abord  confiée  à  des  es- 
claves, qui,  plus  habiles  que  leurs  maîtres,  minutaient  leurs  contrats, 
leurs  achats,  leurs  ventes ,  etc.  Ils  n'eurent  d'abord  d'autre  fonction 
que  l'administration  économique  des  familles;  mais  bientôt  leur 
service  fut  reconnu  nécessaire  à  toute  la  société.  Il  y  avait  à  Rome 
un  lieu  public  consacré  à  l'exercice  des  fonctions  des  notaires. 
Sous  l'empereur  Justin,  on  sentit  mieux  que  jamais  l'importance  de 
cette  profession  ;  les  notaires  formèrent  corps  et  collège  entre  eux. 
Selon  une  des  Noveiles  faites  du  temsde  l'empereur  Léon,  les  no- 
taires doivent  (Itre  d*une  probité  à  toute  épreuve,  très  instruits  dans 
Tart  d'écrire  et  de  parler,  et  profonds  dans  Tétuflte  des  lois.  Pour 
prouver,  dès  le  5*  siècle,  la  considération  attachée  à  cet-état  de  no- 
taires, on  remarque  que  l'empereur  Maurice,  qui  régnait  en  58S, 
avait  exercé  cette  profession  avant  celle  des  armes  K 

Chez  les  Romains,  on  appelait  Notaires,  Bxcepteurs^  Gardes  des 
archives.  Tabellions ,  etc. ,  ceux  qui  étaient  chargés  de  Texpédition 
des  actes.  Ce  sont  les  plus  anciens  officiers  de  plume  ;  leur  office  a 
toujours  subsisté  depuis  l'empire  romain.  Cependant  on  ne  voit  pas 
qu'avant  le  7*'siècle  ils  prissent  la  qualité  de  notaires  publics.  Au  5* 
siècle ,  ils  furent  plus  connus  sous  le  nom  de  référendaires  {F'oyez 
RÊFÉREUDAiRES).  Depuis  Charlcmague  jusqu'à  Louis  VI,  il  paraît 
qu'ils  étaient  substituts  du  chancelier»  puisqu'ils  contresignaient  ad 
9icem  Cancelarii  j  quelques  uns  cependant,  au  9*  siècle,  signaient 
en  leur  nom  propre  *,  et  paraissaient  indépendants. 

Les  notaires  proprement  dits  furent  extrêmement  rares  en  France 

1  Mém.  pour  Us  Notaires  contre  Denisart,  \  768. 

2  De  ReDipL  p.  481.  115. 
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pendaut  les  10*  ei  lie  siècles  ;  on  n'a  pas' même  de  preuve  que  ces 
officiers  en  titre,  avec  privilège  exclusif,  soient  aniérieurs  au  12*  siècle. 
Ce  fut  alors  que  le  droit  ro:nain  ayant  été  apporté  dltaiie  en  France  i , 
«  on  \it  s*y  établir  des  notaires,  qui  se  multiplièrent  au  point,  qu'au 
»  13*  siècle,  les  évêques,  seigneurs,  baillis,  sénéchaux  ,  s'attribuèrent 
»  le  droit  (feu  créer  i  mais,  en  1300,  le  roi  Philippe-le*Bel  mit  les 
»  choses  en  règle  ;  il  défendit  à  tout  notaire  de  recevoir  aucuns  con- 
»  trats,  lettres,  testamens  ,  etc.,  dans  la  ville  et  banlieue  de  Paris, 
»  s'il  n'était  reçu  au  Ghâtelet.  »  Par  une  autre  ordonnance  de  Tan 
1 302  ^,  il  se  réserva  à  lui  et  à  ses  successeurs,  le  droit  privatif  de 
créer  des  notaires. 

Notaires  ecclésiastiques. 

Le  chef  des  sous-^iacres,  à  Rome,  le  chef  des  diacres,  à  Ck>nstan- 
tifieple,  et  le  chef  des  prêtres  à  Alexandrie,  exercèrent  sous  le  titre  de 
primiciers,  l'office  ^e  notaires  ecclésiastiques.  On  voit  de  ces  notaires 
eeciésiastiqoes  dès  le  A""  siècle,  non  seulement  à  Rome  sous  le  pape 
Jules  I*%  mais  encore  dans  Téglise  d'Antioche  vers  l'an  370  ^.  Les 
évêques  des  grands  sièges  eurent  chacun  les  leurs  ;  et  c'est  là  l'ori- 
gine des  notaires  et  des  chanceliers  des  cathédrales  et  des  monastères, 
dont  l'époque  remonte  au  moins  vers  les  commenoemens  de  la  mo- 
narchie. 

L'usage  où  étaient  ces  églises  de  confier  le  notariat  â  des  ecclésias' 
tiques  devint  si  général ,  que  l'on  voit  nombre  de  souscriptions  des 
diplômes  royaux  et  des  actes  seigneuriaux  faits  par  des  notaires  en* 
gagés  dans  les  ordres.  Le  premier  notaire  que  l'on  trouve  avoir  pris  la 
qualité  de  clerc  et  de  notaire  est  un  certain  Isaac  4,  dans  la  récogni- 
tion d'nn  diplôme  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  de  l'an  835. 

Il  n'est  pas  sûr  que  les  premiers  notaires  ecclésiastiques,  jusqu'au 
7*  siècle,  aient  été  des  officiers  publics  ,  il  est  même  très  probable 
qu'ils  n'exerçaient  leurs  fonctions  de  notaires  que  pour  les  affaires  de 
leur  église.  Mais  dans  le  7*  siècle,  et  peut-être  plus  haut,  à  cause  sans 

1  Valbonays,  Hisi.  de  Dauphiné^  t.  ii,  p.  373. 

2  Ordùnn,  da  Louvre,  t.  i,  p.  363. 

*  Tilleraont,  U  ii,  p.  406»  :i_; 

4  De  Re  DipL  p.  2^24. 
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doute  de  l^ignorance  des  séculiers,  la  charge  ei  les  fonctions  de  no- 
taires publics  furent  exercés  par  des  clercs. 

Lorsque  le  renouvellement  des  lettres,  au  8*  siècle,  eut  dissipé  les 
ténèbres  de  cette  ignorance  dont  les  laïques  avaient  presque  paru 
jaloux,  les  Conciles,  entre  autres  celui  de  Châlons  sur  Saône  de  813. 
défendirent  aux  prêtres  d'exercer  les  fonctions  de  chanceliers  ou  no- 
taires publics  ;  mais ,  malgré  ces  défenses ,  op  continue  d*en  trouver 
des  exemples.  Des  «moines  même,  dès  le  0«  siècle,  paraissent  re* 
vêtus  de  cet  emploi.  Dom  Mabillon  ^  a  publié  une  charte  originale  de 
847»  dont  Técrivain  est  peut-être  le  premier  qui  se  soit  appelé  indigne 
lévite  et  moine.  Les  canons  des  Conciles  dès  lO«  et  11*  siècles  répé- 
taient la  défense  de  celui  de  Châlons  ;  et  on  n'y  obéit  pas  davantage. 
Las  clercs  et  les  moines  étant  les  seuls^  au  tt*  siècle,  qui  sussent  les 
lettres,  ils  exerçaient  les  fonctions  d'avocats. et  de  notaires.  {Foyez 
AVOCAT.)  Une  preuve  que  ces  défense»  des  Gondles  étaient  plutôt 
comminatoires  qu'exécutoires,  ou  au  moio»  qu'elles  n'étaient  pas  pour  . 
le  général)  c'est  que  l'on  trouve,  dans  le  12*  siède,  des  moiiies  faisant 
les  fonctions  de  notaires,  même  dans  les  Gondies. 

Quoique  le»  notaires  créés,  par  les  princes  se  fassent  multipHés  au 
13*  siècle»  les  évêques  et  les  abbés  en  nommèrent  aassi  de  dcri»  et  de 
moines.  Mais  enfin  le  concile  de  Paris,  assemblé  en  1213  pour  le  ré^^ 
iablissement  de  la  discipline,  interdit  aux  abbés,  prieurs,  et  autres 
supérieurs  religieux,  les  fonctions  de  juges,  d'avocats,  d'as&esseurs, 
de  témoins,  de  notaires^  et  tous  autres  offices  publics  que  les  régu- 
liers exerçaient  auparavant.  Le  condlede  Cognac,  de  1238  >  défend  en 
général  la  même  chose  aux  prêtres  et  aux  moines.  Innocent  lU,  dans 
le  commenceaient  de  ce  siècle^  avait  également  interdit  aux 'prêlres 
l'office  de  tabellion  ;  mais  apparemment  qu'il  n'y  comprit  pas  celui 
de  notaire,  puisque,  dans  les  siècles  suivans,  on  rencontre  encore  grand 
nombre  d'actes  contresignés  et  écrits  par  des  notaires  prêtres  ou  dia- 
cres. £n  général^  les  uns  et  les  autres  ne  renoncèrent. entièrement  à 
cet  office,  que  lorsque  le  souverain  se  fut  approprié  toutes  les  chaînes 
de  notaires. 

Notaires  royaui. 

Il  est  assez  difficile  de  démontrer  que  l'origine  Ae^  notaires  royaux 
I  De  Rê  DipL  p.  539. 
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reflçK)Dte  mi  delà  dû  règne  de  Louis  IX.  Ce  saint  roi  en  créa  soixante 
en  titre  d'office  pour  écrire  et  expédier  les  actes  de  la  juridiction 
volontaire,  et  mettre  en  grosse  tous  les  actes  de  la  juridiction  con- 
tentieuse  du  Cbâtelet  de  Paris.  On  ne  voit  point  d'actes  signés 
d'eux  avant  le  r^gne  de  Pbilippe-le-Hardi,  qui  monta  sur  le  trône  en 
1270  ;  et  dans  ce  siècle  même,  quoique  les  notaires  créés  par  les 
princes,  les  évoques  et  les  abbés  se  multiplient  sensiblement,  un  grand 
nombre  d'actes ,  même  .civils,  sont  passés  devant  les  prélats  et  leurs 
officiaux,  ainsi  que  devant  des  abbés  et  des  doyens  de  cathédrales. 
Dans  le  i4^  siècle ,  on  trouve  des  notaires  royaux  ecclésiastiques  qui 
instrumentaient  ci^rame  les  autres. 

La  différence  qu'il  y  avait,  à  la  fin  du  13*  siècle  et  au  1^"  siècle, 
entre  notaires  ettabeliions,  c'est  que  ceux-là  faisaient  et  écrivaient  la 
minute  des  actes  et  des  contrats,  et  que  ceux-ci  les  gardaient  et  en 
délivraient  des  grosses.  Les  charges  des  tabellions  furent  réunies  à 
celles  des  notaires  «a  1 560^.  i^nri  IV,  par  un  édit  du  mois  de  mai  1597, 
supprima  les  offices  de  tabellions  et  de  garde- notes,  et  créa  ,  pour  y 
suppléer,  de  nouveaux  (^ffiees  sous  la  dénomination  de  notaires  garde- 
notes  et  garde«>scel  ;  c'est-à-dire  que  ces  trois  offices  furent  réunis  à 
ceh»  des  notaires.  LoaisiXiy,  par  l'édit  de  1673,  y  réunit  aussi  les 
offices  de  giwffiers  des  Conventions  ^.  {foyez  Tâbbllioms). 
Notaires  èpo»toIiqaei  et  impériaux . 

Les  notaires  apostoliques  et  impériaux  sont  plus  anciens  que  les 
notaires  royaux  :  on  les  trouve  faisant  les  fonctions  d'officiers  publics  *, 
dès  les  1 1  •  et  12«  siècles.  Établis  d'abprd  par  les  empereurs  et  les  papes 
pour  les  villes  de  leur  dépendance,  vers  la  fin  du  13*  siècle,  ils  exer- 
cèrent leur  office  dans  presque  tous  les  royaumes  de  l'Europe. 
Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  cassa,  en  1320,  tous  les  notaires  impé- 
riaux qui  y  exerçaient.  Charles  VIII  en  fit  autant  en  France  en  1490, 
et  comprit  dans  son  ordonnance  les  notaires  apostoliques,  en  défen- 
dant à  tous  ses  sujets  laïques  de  se  servir,  pour  dresser  leurs  actes,  de 
notaires  apostoliques,  impériaux  et  épiscopaux.  Les  uns  et  les  autres 
avaient  jusqu^alors  instrumenté  librement  en  France.  Henri  II  créa 

I  Miém»  pour  Us  notaires ^  1768. 

»  Laaûus,  DeUciœ  £rudUorvma^.  147,  164,  3l2.  Fiorentiae  1637* 
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quatre  de  ces  derniers  dans  son  royaume,  et  Louis  XIV  en  établit  dan» 
tous  les  diocèses  de  France  en  1691.  (f'oxez  Signatures,  Tabel* 
LtOMs,  Minutes. 

NOTES  DE  TiRON.  La  science  des  notes,  dit  dom  de  Vaines,  est 
encore  dans  son  enfance  ;  personne,  jusqu'à  présent,  n'y  a  travaillé 
avec  succès.  C'est  une  entreprise  diflBcile,  à  ta  vérité,  mais  qui  méri- 
terait bien  d'être  tentée.  On  trouve  des  livres  et  des  diplômes  écrits 
en  notes.  Il  est  probable  que,  sous  ces  espèces  de  chiffres,  on  6  voilé 
quelques  secrets  importans  ou  quelque  chose  de  curieux.  Regrelte- 
ra-t-^on  toujours  la  perte  de  ces  connaissances  7  et  ne  pourra-t-on 
parvenir  à  donner  quelque  chose  de  certain  sur  cette  science  encore 
énigmatique?  On  dit  e/t/^^ti^u^  ;  car,  quoique  les  traits  des  potes 
Uroniennesne  soient  pas  en  effet  arbitraires,  et  que  ce  soit  de  véri-^ 
tables  lettres  syncopées^  comme  on  l'a  déjà  observé,  lettres  qui 
entrent  dans  la  composition  du  mol  dont  elles.font  la  note,  cepend^ant 
cesad)régés  sont  tellement  défigurés  qu'il  est  souvent  presque  impos<- 
sible  d'y  reconnaître  aucun  caractère  reçu,  ou  au  moins  d'en  deviner 
toute  la  valeur  entière.  Si  tel  signe  était  afiecté  àielle  abréviation, 
comme  TM  des  chiffires  romains  aux  ndllièmes,  le  G  aox  centièmes, 
rx  aux  dixièmes,  et<ï.,  à  force  de  travailon  pourrait  retenir  les  s^;iies 
qui  abrègent  toutes  les  lettres,  tout^  lea  syllabes,  tous  les  mots 
possibles  ;  car  un  trait  de  notes  vaut  souvent  ou  une  lettre,  ou  une 
syllabe^  ou  un  mot  entier  -,  mais  il  paraît  qu'il  n'y  avait  rien  de  bien 
fixe  en  ce  genre. 

!•  Il  est  rare  qu'une  note  de  Tiron  ne  soit  pasau  moins  l'abrégé 
de  deux  lettres  dont  elle  ne  rend  aucune  des  deux. 

2''  Cette  lettre  tironienne,  qui  en  emporte  une  autre  tacitement 
par  sa  jonction  avec  une  quatrième  ou  cinquième,  qui  suppose  égale  • 
ment  les  médiantes,  se  trouve  tellement  contournée  qu'à  peine  (  st- 
elle  reconnaissable  pour  sa  valeur  propre,  bien  loin  de  donner  l'idée 
des  adjointes  qui  ne  sont  pas  rendues.  Ainsi,  au  moyen  de  deux 
traits  qui  exprimeraient  la  seconde  et  la  cinquième  lettre  d'un  mot, 
les  notes  de  Tiron  vont  vous  rendre  un  terme  composé  de  six  ou 
sept  lettres. 

3°  La  célérité  avec  laquelle  les  notaires  rendaient  cette  sorte  d*écri- 
ture  fut  la  cause  de  beaucoup  d'inconvéniens  ;  t**  parce  que  de  sem- 
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èiablies  traits  signifiaient  des  lettres  différentes,  et  dès  lors  que  d'ol>- 
seurkélqaelle  source  intarissable  de  difficultés!  S""  parce  qu'un, 
point  seuly  qne  la  précipitation  de  la  main  aura  marqué  à  une  ligne 
de  distance  de  sa  place,  donnera  des  mots  tout  différents.  Yoicî^ 
des  exemples  de  ce  dernier  cas.  La  noté  mise  au  bas  de  la  plan- 
che 67  qui  représente  un  U  et  un  B  dépourvade  sa  haste; 
signifie  voàis  ;  mais  un  point  de  plus  cbange  le  terme,  ou  ajoute 
des  mots  de  quatre  ou^  citiq  syllabes  ,  suivant  sa  position.  Placé 
au  haut ,  du  côté  droit  de  la  note,  il  signifie  vid^ntibus  ,  ainsi 
on  doit  lire  alors  vobis  videntibus  \  mis  au  côté  gauche  sur  le 
premier  jambage,  il  marqjue  fobis  audientibns:  au  milieu  du  côté 
droit,  il  signifie  vobis  prœsentibus  ;  v«rs  le  milieu  du  côté  gauche, 
il  veut  dire  ^obis  absentihv»  ;  posé  sur  le  milieu  de  la  note,  il  dé- 
signe  9obi8>  sti/^eWàs  ^  sous  la  note,  il  signifie  vobis  inferiùs.  Or, 
quelle. prestesse,  quelle  habitude  et  qnelle  adresse  ne  faut-il  pas  pour 
placer  le  peint  précisément  dans  le  Ueu  propre,  surtout  si  Ton  fait 
attention  à  la  célérité  qu'exige  dans  Técrivalu  une  parole  prononcée» 
suivie  .d*une  infinité  d'autres  prononcées  et  notées  avec  la  même 
vitesse!  Quelle  contention. d'esprit  ne  doit- on  pas  supposer  dans 
fr  récrivain  auditeur,  pour  éviter  de's  erreurs  si  faciles  à  commettre,  et 

.  qui  présenteraient  des  idées  si  différentes  l  £st-il  moralement  possible 
que  Texercice  puisse  donner  celte  justesse  que  donnerait  à  peine  le 
tenais  de  peindre  la  parole?  De  là  que  d'erreurs  et  que  de  fausses  le- 
çons dans  la  lecture  des  notes  i 

4**  Il  y  a  deux  difficultés  essentielles  à  vaincre,  et  qui  sont  cepen- 
dant presque  insupportables.  La  première,  c'esf  quil  se  trouve  des 
enclaves  dans  les  notes  de  Tiron,  comme  dans  les  anciennes  écritures; 
dès  lors  une  lettre  presque  défigurée  ou  tronquée  emporte  quelque- 
fois avec  elle  d'autres  lettres  précédentes  ou  subséquentes.  L'autre 
difficulté,  qui  n'est  pas  la  moindre^  et  qui  ne  >e  rencontre  jamais 
dans  les  anciennes  écritures^  c'est  que  la  première  ou  même  les  pre- 
mières lettres  d*un  mot  se  trouvent  souvent  transposées  dans  îe  corps 
du  mot,  pour  la  facilité  des  conjonctions.  Qui  pourrait  alors  en  don- 
ner l'explicadon  ?  L'érudition  la  plus  consommée  se  flatterait-elle  d'y 
réussir? 

Dom  Carpentier  a  donné,  il  est  vrai,  un  alphabet  tironien  qui  a  un 
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mérite  réel  ;  mais  il  a  paru  iosufûsant  même  aax  nouveaux  diplôma- 
listes, qui,  outre  qu'ils  ne  sont  pas  souvent  d'accord  avec  l'auteur  de 
l'alphabet  sur  la  position  et  la  valeur  des  notes,  préludent  encore 
que  celui  qui  le  posséderait  le  plus  à  fond  ne  pourrait  pas  expliquer 
ordinairement  quatre  notes  qui  ne  seraient  point  renfermées  dans  cet 
alphabet.  £t  combien  de  milliers  de  notes  n'ont  pu  y  trouver  leur 
place!  Un  véritable  alphabet  tironien  devrait  être  comme  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire  de  ces  notes.  Aussi  sera-t-on  toujours  arrêté 
dans  la  lecture  des  notes  jusqu'à  ce  que  l'on  ait»  1*  un  dictionnaire 
combiné  où  Ton  puisse  trouver  les  lettres  radicales  des  notes,  c'est-à- 
dire  celles  qui  ne  sont  point  sujettes  au  changement  dans  les  décli- 
naisons ou  conjugaisons  ;  c'est  ainsi  que  les  trois  premières  syllabes 
de  ces  mots  manducare^  manducabatf  renferment  des  lettres  radi- 
cales qui  se  trouvent  dans  tous  les  tems  de  ce  verbe  \  2<>  un  diction- 
naire de  finales,  qui  soit  à  peu  près  formé  dans  le  gott  de  nos  diction- 
naires de  rimes  ;  3°  une  méthode  ou  gramiâaire  qui  apprenne  l'usage 
des  deux  premiers  livres,  et  qui  explique  le  mécanisme  des  notés 
tironiennes. 

En  attendant  que  cette  matière  soit  suffisamment  éclaircie,  que 
cette  partie  de  l'art  diplomatique  soit  appuyée  sur  des  fondemens 
solides  et  inébranlables,  et  que  plusieurs  savans  au  fait  de  cette 
tacbygraphie  soient  convenus  unanimement  de  principes  qui  ne 
laissent  plus  lieu  aux  interprétations  arbitraiies,  on  se  contentera  d*en 
donner  l'histoire  et  les  révolutions» 

Les  notes,  quoique  postérieures  aux  sigles»  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité  ;  mais  leur  invention  ne  fut  pas  tout  d'un  coup 
portée  à  la  perfection.  Selon  S.  Isidore  \  on  voit*  qu'Ennius  inventa 
le  premier  1 ,100  notes  ;  que  Tiron,  affranchi  de  Gicéron,  non  seule- 
ment en  inventa  un  plus  grand  nombre,  mais  encore  qu*il  régla  le 
premier  comment  les  écrivains  en  notes  devaient  se  partager,  et  quel 
ordre  ils  devaient  observer  pour  écrire  les  discours  qu'on  prononçait 
en  public  ;  que  Persannius  fut  le  troisième  inventeur  de  notes,  mais 
seulement  de  celles  qui  exprimaient  les  prépositions  ;  que  Philargius, 
et  Âquila  affranchi  de  Mécène  en  augmentèrent  le  nombre  ;  que  Sé- 
nèque  en  ajouta  d'autres,  en  sorte  qu'il  en  forma  un  recueil  en  ordre 

i  Etym^L,  1. 1,  c.  32  Dans  l'éd.  de  Mtgne,  t.  m,  p.  98. 
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de  5,000.  Après  le  commenceineot  du  3*  siècle^  saint  Gyprien^  mit 
en  note  les  expressions  particulières  aux  chrétiens. 

Cette  invention  des  notes  remonte  encore  plus  haut,  et  paraît  devoir 
être  attribuée  aux  Grecs  ;  en  efiet,  Diogène  Laêrce  atteste*  que  Xéno- 
phon  est  le  premier  des^ Grecs  qui  s'en  soit  servi,  s'il  n'en  est  pas  lui* 
même  l'inventeur. 

Cicéron  est  le  premier  qui  en  ait  fait  «sage  à  Rome.  Lorsque  Caton 
fit  un  discours  pour  combattre  l'avis  de  Jules  César  au  sujet  de  la 
conjuration  de  Catilina^  Cicéron,  alors  consul^  posta  en  divers  endroits 
du  sénat,  des  notaires,  c'est-à-dire  des  écrivains  habiles  en  notes,  pour 
copier  la  harangue.  Ce  fut  la  première  fois  que  parurent  les  écrivains 
en  notes. 

Les  mêmes  notes  ayant  ^té  en  usage  depuis  dans  les  minutes  des 
actes  publics,  nos  notaires  en  ont  conservé  le  nom  qu'ils  portent  au- 
jourd'hui. 

Les  notes  tironiennes  furent  d'un  usage  très  étendu  en  Occident  : 
les  empereurs  s'en  servirent,  ainsi  que  les  derniers  de  leurs  sujets. 
On  les  enseignait  dans  les  écoles  publiques  ;  on  s'en  servait  dans  les 
interrogatoires  des  criminels  et  dans  les  sentences  des  juges  ;  c'est  de 
là  que  nous  sont  venus  les  Actes  sincères  des  martyrs.  Dans  la  suite 
■  on  s'en  servit  sans  besoin  à  transcrire  des  manuscrits  tout  entiers  ou 
en  partie,  comme  on  le  voit  par  le  grand. nombre  qli'on  conserve  à  la 
Bibliothèque  du  roi,  à  la  bibliothèque  Âmbrosienne,  etc.,  etc.  On  usa 
également  de  ces  signes  pour  former  des  diplômes,  ou  plutôt  des  pro- 
tocoles, comme  on  le  voit  par  les  5&  que  dom  Carpentier  a  publiés, 
et  qui  appartiennent  au  règne  de  Loois  le  Débonnaire.  Les  diplômes 
de  nos  rois  mérovingiens  et  cariovingiens  oSirent  quelques  unes  de 
ces  notes  autour  des  paragraphes,des signatures  et  des  monogrammes. 

Cet  art  tomba  en  France  sur  le  déclin  du  9,  siècle,  et  en  Allema- 
gne sur  la  fin  du  10*.  Les  notes  que  l'on  trouve  depuis  ces  époques 
dans  les  actes  des  deux  empires,  n'étant  connus  que  des  notaires  qui 
les  transcrivaient,  sont  comme  une  espèce  de  chiffres  apposés  pour  la 
sincérité  des  actes  *. 

i  Tillem,  Hirl.  EccUs.  t.  iv,  p.  194. 

2  Diogène  Laérce,  iiv.  xi;  Vie  de  Xe'nophon, 

s  Schannat,  Vindie.  Archiv,  Faldens,  p.  49. 
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NOTICES.  Les  notices,  considérées  en  général,  sont  des  chartes 
par  lesquelles  on  transmet  à  ses  héritiers  ou  successeurs  la  connais- 
sance de  quelques  faits  historiques  qui  peuvent  les  intéresser.  De  cette 
notion,  on  voit  combien  sont  dans  Terreur  ceux  qui  appellent  notices 
toutes  piècesqui  commencent  par  notam.noveritis^nwerint^  nosse, 
ou  qui  renferment  le  mot  notitia  \  tontes  expressions  communes  à 
bien  des  chartes  très  différentes  des  notices. 
Caractères  des  Notices. 

Pour  distinguer  les  notices  des  autres  pièces,  voyez  si  l'on  y  parle 
en  troisième  personne  des  donateurs,  vendeurs  ou  autres  personnages 
dont  il  s'agit  ;  c'est  là  le  caractère  le  plus  général  des  notices,  parti- 
culièrement des  10%  11*  et  12*  siècles.  Un  second  caractère  des  no- 
tices à  regard  des  6%  7%  8*  et  9*  siècles,  c'est  de  commencer  par 
Notitia  qualiter  et  quihus  ;  caractère  que  ne  renferment  pourtant 
pas  toutes  les  notices  de  ces  tems.  Un  troisième  caractère,  c'est  la 
qualification  de  notice  dans  le  texte  ;  règle  toutefois  qui  devient  in- 
certaine vers  la  fin  du  1 1"  siècle,  où  les  notices  se  confondent  avec  les 
chartes. 

Origine  des  Notices- 

Dom  Mabillon  fait  remonter  Torigine  des  notices  fort  haut,  puisqu'il 
en  trouve  dans  les  Formules  ange  vines^  dont  il  fixe  l'époque  ^  à  la  qua- 
trième année  de  ChildeberC  P'. 

Division  des  Notices. 

On  distingue  les  notices  publiques  des  notices  privées.  Les  premières 
faites  sous  les  yeux  dei'évêque  ou  du  juge,  ne  le  cèdent  à  nulle  autre 
charte  pour  l'authenticité.  Les  secondes  étaient  rédigées  devant  des 
témoins,  mais  par  un  notaire  qui  n'était  pa$  homme  public  s  et  plu- 
sieurs années  après  les  faits.  Celles-ci  empruntent  leur  autorité  des 
témoins,  des  croix,  des  marques  dlnvestitures  qui  y  sont  quelquefois 
jointes  ;  du  caractère  du  notaire,  car  alors  chaque  compagnie  en  avait 
un  qu'elle  regardait  comme  personne  publique;  de  la  coutume  qui 
voulait  que  de  tels  actes  fissent  loi  ;  de  la  solennité  avec  laquelle 
avaient  été  faites  les  donations  rapportées  dans  les  notices,  etc. 

I  De  fie  Dtp,  Supi.  p.  68. 
^  De  Re  dipl.Xïh,  ni,  c.  h. 
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Les  notices  ont  été  nécessaires,  parce  qu'il  a  été  un  tems  où  les 
donations  se  firent  Terbalement  et  sans  écritures  *.  La  plupart  de  ces 
notices  sont  munies  de  dates,  et  en  portent  plutôt  deux  qu'une.  Celle 
qui  est  dans  le  corps  de  l'acte  est  l'époque  de  la  donation  ;  et  celle  qui 
est  au  bas  est  l'époque  de  la  confection  de  la  notice.  Lorsque  la  pre- 
mière est  bien  spécifiée,  c'est  une  preuve  qu'on  a  tiré  la  notice  sur 
des  monnmens  du  tems  même  de  cette  date  ;  mais  si  elle  est  vague, 
on  peut  croire  qu'elle  a  été  apposée  de  mémoire,  et  alors  elle  n'est 
pas  sûre  ;  mais  la  date  du  bas  de  la  notice  Vt^t  toujours. 
Notices  judiciaires. 

Avant  le  lO*"  siècle,  lessentei  c^s  des  juges  furent  très  souvent  ren- 
dues par  des  notices  que  l'on  peut  appeler  notices  judiciaires.  Ainsi 
Ton  disait  notitia  de  alode  evindicaio  ou  evindicationis*,  lorsque 
quelqu'un  était  évincé  d'avoir  usurpé  une  terre  ;  notitia  traditionih^ j 
lorsque  la  sentence  obligeait  à  restitution  ;  de  manicipio  evindicaio  *, 
contre  un  serf  qui  voulait  se  faire  passer  pour  libre  ;  solsadii  ou  de 
jactivis  ^^  pour  exprimer  un  arrêt  de  défaut  ;  placiiiy  de  komicidio  ^, 
pour  mettre  à  couvert  de  toutes  poursuites  un  ravisseur  et  un  homi- 
cide volontaire,  moyennant  une  amende  ;  de  homine  forbatudo  7, 
pour  absoudre  un  homme  qui  ayait  tué  son  agresseur;  de  lierhis  ma- 
leficïs^y  pour  purger  une  femme  dimputation  de  maléfices,  etc.,  etc. 
Telles  furent,  sous  la  fin  de  la  première  race  et  sous  la  seconde, 
les  sentences  des  tribunaux.  Les  notices  judiciaires  du  10' siècle, 
qui  dureront  pendant  tout  le  siècle  suivant,  étaient  appelées  souvent 
guerpitiOj  ou  quelque  chose  d'approchant,  déguerpissement  ;  c'é- 
taient des  notices  de  donations. 

Notices  extrajudiciaires. 

Parmi  les  notices  extrajudiciaires,  on  peut  distinguer  les  paricles, 

f  HhL  dp  Bret,  t.  ii,  préf.  p.  4. 

2  Baluze,  CapituL  t.  ii^  col.  493«  552. 

3  Hist.  de  Languedoc,  t.  i,  col.  23. 

4  Baluze,  t.  ii,  col.  435,  45p. 

5  De  Rc  dipl,  Supl.  p.  79,  86.—  Baluze,  1.  ii,  col,  448. 

6  nid.  col.  499. 
•?  Ibtd,  col.  451. 
8  Ibid.  col.  4W. 
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notitice  paricolcBy  qui  ont  tout  l'air  de  chirographes  particuliers  ;  elle» 
sont  antérieures  au  11*  siècle.  Le  10*  et  surtout  le  41*  abondèrent  en 
notices  extrajudiciaires,  qui  diminuèrent  dans  les  premières  années 
du  12%  et  cessèrent  sensiblement  d*être  en  usage.  La  plupart  des 
notices  du  moyen  âge  roulent  sur  des  donations,  des  confirmations, 
des  restitutions,  des  ensaisinemens.  Il  y  en  a  quelques  unes  d'histo- 
riques qui  méritent  autant.de  foi  que  les  historiens  du  tems.  Sur  le 
déclin  du  11«  siècle,  on  commença  à  confondre  les  chartes. avec  les 
notices,  et  à  dresser  celles-ci  avec  autant  de  solennité  que  celles-là  ' . 
On  avait  déjà  décoré  de  cet  honneur  les  notices  publiques  au  com- 
mencement de  ce  siècle. 

NOTRE  DAME  (Les  religieux  de).  Congrégation  religieuse  de 
•dames,  fondée  en  1597  par  Pierre  Fourrier,  curé  de  Mathaincourt 
en  Lorraine.  Leur  but  essentiel  est  d'instruire  gratuitement  les  petites 
filles,  en  leur  apprenant  à  lire,  à  écrire  et  à  travailler  aux  divers  ou- 
vrages nécessaires  dans  leur  état,  et  en  même  tems  de  leur  apprendre 
le  catéchisme  et  les  devoirs  de  leur  sexe.  Paul  Y^  par  des  bulles  de 
1615  et  loi  6,  érigea  leurs  maisons  en  monastères,  et  les  mit  sous  la 
règle  de  S.  Augustin.  Cet  ordre  a  prospéré  et  compte  encore  un 
grand  nombre  de  maisons  en  France  et  à  Tétranger.'  La  maison  de 
noviciat  est  à  Paris,  rue  de  Sèvres,  et  est  connue  sous  le  nom  de 
Maison  des  Oiseaux. 

NOTRE  DAME  DU  LYS  {Chevaliers  de).  Ordre  de  càevalerie 
fondéen  1048  par  Garcias  YI,  roi  de  Navarre,  Les  chevaliers  étaient 
au  nombre|de  38,  de  famille  noble,  et  faisaient  le  vceu  spécial  de  com 
battre  les  Maures,  ennemis  du  royaume.  Ils  port^ent  sur  la  poitrine 
un  lys  d'argent. 

ABRÉYIATIONS     . 

Commençant  par  la  kttlre  N  qui  se  trout»eni  dans  les  inscriptions  et 
les  manuscrits» 

N. — Non , nomen ,  Nonius,  nost«r,  nu- 1  NBL. — Nobilc». 

misma,  numcrator,  etc.         *  j  NC— Nunc.  non  ccrtè,  Ntro  César, 

N^V.— Naves,  navicula.  |      J\ero  Claudius. 

•  Preuves  de  CHisL  de  Lang,  t.  ii,  coK  83a,  31S,  311. 
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N,  C«  C— Non  calumaiae  causa. 
N.  C.  N.  P. — Non  clam,  neque  pre- 

cario. 
N.  C.  SN.  CO.  S.  D.  E  — Notû  ci- 

vihus  senatus  consalti  sufiragiiim 

datam  «st. 
N.  E,  D. — ^Nolas  et  dives. 
NEG. — ^Negociator. 
NEP.  RED.— Neptuno  reduci. 
NEP.  S. —  Neptuni  sacellum. 
NEPT.—  Ncptualia. 
N.  F.  C.  —  Nostrae  fidei  commissum. 
N.  F.  N. —  Nobili  familiâ  natus. 
W.  H. —  Notas  horao. 
N.  K.  C—  Non  éâlumnis  causa. 
N.  L.-^  Non  liqaet.  Nominis  latini. 

Non  licet,  non  longé. 
N.  M.— Nonîos  Macrinus,  non  ma- 

lum,  non  minus. 
N.  N.—Noslri.       . 
N.  N.  Q.  N.— Numéral  neque  nu- 

nifrom« 
NO.«-Nobis,  nostrum. 
NOBB.— Nobilibus. 
NOB,  G. —  Nobis  generatu:,  nobili 

génère. 
NOB.  G.  N. — Nobili  génère  natus. 


NOB.  F.  N.— Nobili  familiâ  natus. 

NON.  APR.— Nonis  Aprilis. 

NOR,-— Nostrorum. 

N.  P. — Nihil  potest,  non  potest. 

N.  Q.  — •  Nusquam,  namque,  nun- 
quam. 

N.  Q.4AN. — Numerat,  qui  annu- 
merat. 

N.  Q.  N. — Nanquid  non. 

N.  R. — Nostrorum,  Nero,  nostrum. 

N.  R. — Non  restituerunt. 

N.  R. — Nobis  Rhavennas,  non  resti- 
tuerunt. 

NR.  CL.—  Nero  Claudius. 

NR.— Noster.  .     , 

N.  S.  E. — ^Non  sic  est. 

NT.— Nominatis. 

N.  T. — Nostri  temporis. 

N.V. — Non  vis,  non  vocat,  non  va- 
let. 

N.  V.  N.  1>.  N.  P.  0.  —  Neque 
vendetur,  neque  donabitur,  neque 
pignons  obligabitur. 

NVP.— Nuptiœ. 

NVS.  E.  P.— Watus  est  puer. 

N.  VV.— Non  volunt. 


A.  B. 
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Sroditiona  bibliques. 

LETTRE    SUR    L'ACCORD 

DES  TRADITIONS  ASSYRIENNES  ET  PERSANES 

AVEC  LA  BIBLE. 


Les  Chaldéens  sont  une  branche  de  la  rtee  iaphétique.  —  Ils  ont  porté  les 
traditions  primitives  à  Babylone  ei  à  Nlnive.  —  lis.  ont  établi  les  mystères 
chez  les  Grecs.— Les  découvertes  récentes  font  mieux  connaître  leur  théo- 
logief— 2^roastre  rappelle  chez  les  Perses  les  antiques  croyances  des  Cbal- 
déens— 11  enseigne  un  Dieu  unique.— Mi  thra  est  le  dieu  médiateur.  —  La 
Chute,  la  RésurrecticHi  ;  Prière  pour  le  péché  du  premier  homme. 

Le  travail  que  nous  publions  ici  sur  les  traditions  assyriennes  et 
persanes  est  de  M.  Lazard,  membre  de  i*Institut,  qui  dépois  plus  de 
30  anS|  s'occupe  à  rechercher  dans  les  monumens  si  nombreux  qui 
nous  restent  de  ces  peuples^  le  secret  de  leiirs  croyances.  Le  fruit  de 
ses  recherches  a  été  consigné  dans  deux  beaux  ouvragea:  Becherches 
sur  Je  culte  de  F'énus,  ei  Recherches  sur  le  culte  public  et  les  mj-s- 
tcresÂe  Mithra  en  Orient  et  en  Occident  '.  Mais  l'auteur  vient  de 
faire  une  analyse  très  savante  et  très  curieuse  de  tout  ce  qui  a  rappoi  t 
aux  Traditions  primitives  ^  dans  une  lettre  qu'il  a  adressée  à  M.  Ni- 
colas ,  auteur  très  connu  des  Études  philosophiques  sur  le  christia^ 
nismey  dont  la  6'  édition  vient  de  paraître  \  Nous  aurons  occasion  de 
nous  occuper  prochainement  de  ce  savant  et  utile  ouvrage ,  dont  la 
méthode  est  tout  à  Êiit  conforme  à  celle  des  Annales,  Nous  dirons 
alors  comment  cette  conformité  de  méthode,  qui  lui  a  valu  un  si  beau 
succès  ;  auprès  de  tous  les  hommes  intelligens ,  lui  a  valu  sa  part 
d*accusations  et  même  de  reproches  injustes  de  la  part  de  quelque» 
prêtres  qui  se  font  en  ce  moment  les  auxiliaires  des  éclectiques,  et  que 
Aigr  de  Montauban  a  si  bien  caractérisés  du  nom  de  rationalistes  . 

'  2  vol.  grand,  in-4,  et  1  vol.  gra^d  in-fol.  de  UO  planches,  à  Paris,  chei' 
Gide. 
i  i  voL  in-12,  chez  Valon^  rue  du-  Bac.  Prii  :  12  fr.  50  ccnt^ 
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tatholiques.  Nous  nous  boinons  aujourd'hui  à  reproduire  la  belle 
lettre  de  M.  Lajard. 

A.  B. 

Mo«fiiuii , 

Vous  avez  eu  la  bontë  de  m'exprimer  le  désir  de  placer^  dans  la  cinquième 
édition  de  Vos  savantes  et  pieuses  recherches  sur  la  divinité  du  Christia- 
nisme, quelques-unes  des  remarques  que  m'a  fournies  une  longue  étude  de 
FAncien  et  du  NoiJiyeau -Testament,  comparés  avec  Tes  monumens  figurés  et 
les  monuniens  écrits  des  assyriens,  des  Phéniciens  et  des  Perses,  Je  m'em- 
presse de  déférer  à  un  désir  qui  me  flat^te  et  m'honore  ;  trop  heureux,  mon- 
sieur, si  mon  faible  tribut  ne  dépare  ni  la  beUe  ordonnance  ni  les  riches 
oruemens  de  Védifice  que  vous  avez  élevé  à  la  gloire  de  la  religion. 

Après  la  confuaîon  des  langues  et  la  dispersion  des  peuples,  mais  à  inie 
époque  que  Fon  ne  peut  préciser,  un  grand  mouvement  s'opéra  parmi  les 
tribus  ou  les  nations  de  race  japhe tique  qui  s'étaient  portées  vers  les  régions 
centrales  ou  hyperboréennes  de  l'Asie.  Plusieurs  émigrations,  sous  la  con- 
duite de  castes  sacerdotales,  franchirent  l'Himalaya,  et  descendirent  dans 
les  diverses  centrées  situées  au  midi  de  cette  majestueuse  chatne  de  mon- 
tagnes. Parmi  ces  castes  sacerdotales,  il  faut  sans  doute  mettre  en  première 
ligne  les  Chaldéens,  les  Brahmanes  et  les  Mages,  Les  Chaldéens  choisirent 
le  pays  compris  entre  le  Tigre  et  IHSiiphrate,  qui  s'est  appelé  la  Chaldée,  et 
qui  eut  pour  capitale  Ta  ville  nommée  Ur.  Nous  les  y  trouvons  établis 
longteras  avant  Abraham ,  puisque  Tharé,  son  père,  né  Tan  du  monde  1 878 
(SI 26  avant  Tèrè  chrétienne},  habitait  cette  ville.  Soit  que  les  Chaldéens, 
par  des  circonstances  qui  nous  sont  restées  inconnues,  eussent,  mieux  qt>e 
Tes  Brahmanes  et  les  Mages,  consérvé^  le  trésor  des  vérités  primordiales  qu» 
Dieu  révéla  au  premier  homme  {k);  soit,  et  cette  seconde  supposition  me 
paratt  la  plus  vraisemblabTe  ' ,  qu'un  contact  immédiat  avec  le'peuplede  Dieu 

(A)  Nous  prions  nos  lecteurs  de  remarquer  ces  paroles  du  savant  M.  La> 
jard.  Cette  croyance  que  Dieu  révéla  au  premier  homme  sera  bientôt  reçue  . 
de  tous  les  frais  sas/ans  et  de  tous  les  chrétiens  non  rationalistes.  Déjà 
en  ce  moment  il  n^y  a  que  les  rationalistes  purs  et  quelques  catholique» 
sincères,  mais  aveuglés  par  les  systèmes  cartésiens  et  malebranchistes 
qui  ont  fait  tant  de  maV,  qui  y  tiennent  encore.  Mais  ces  systèmes  et  ce« 
professeurs  ont  fait  leur  temss  A*  Bouhetty. 

'  A  Tappui  de  cette  supposition,  on  peut  citer  sartout  rétqnnante  confor» 
mité  qui  règne  entre  le  récit  du  délace  tel  qu'il  se  lit  dans  la  Genèse,  et  le 
«écit  du  même  événemeoi  tel  qu'on  le  trouve  dans,  les  fragmens  duChaldéen 

^V  SÉRIE. TOM.  IV.  —  W  20.  1851  — (6.3»  voL  de  la  coll.).     8 
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U-ur  etit  permis  de  recouvrer  bî«atôt  la  poriion  de  ce  trésor  qu'ils  avuieni. 
perdue  :  toujours  est-il  certain  que4es  traditions  s''accordeiitâ  proclamer 
lesChald^ens  le  pefuple  de  l'antiquité'  le  plus  versé,  parmi  les  nations  païennes 
dans  la  connaissance  de  la  théologie,  de  l'astronomie,  et,  par  conse'quent, 
de  toutes  les  autres  sciences  que  les  anciens  comprenaient  soas  la  dénomi- 
nation générale  de  théologie^  la  science  par  excellence,  la  science  univer- 
selle. Celte  supériorité,  non  contestée  aux  Chaldéens,  nous  explique  Tim-- 
mense  influence  qu'ils  exercèrent  sur  tous  les  peuples  de  lAsie  occidentale. 
]\ous  les  voyons  surtout  puissans  à  Rabylone  et  à  Ninive-  là  ils  sont  les 
ministres  et  le^gardiens  d'une  religion  qu'ils  y  avaient  apportée,  et  qui,  à 
son  origine,  dut  avoir  une  grande  analogie  avec  celle  des  Israélites;  car  on 
lit,  dans  le  premier  litre  4ies  Machabees'^ ,"  ({vlg  les  peuples  paÏ3ns  recher- 
»chaient  des  copies  du  Livre  de  la  loi  pour  en  tirer  les  images  de  leurs  dî- 
))  vinités  :  Et  expanderunt  (Juda  et  fratres  ejus)  Libros  legisy  de  quibus 
scrutabantur  (rentes  similltudiném  simulachrorum  suorum.Or,  par  Génies ^ 
il  faut  certainement  entendre  ici  les  Phéniciens, les  Syriens,  les  Assyriens, 
ies  Perses,  les  Arabes  même,  qui  tous  avaient  reçu  des  Chaldéens  d'Assyrie 
les  dogmes  fondamentaux  de  leurs  systèmes  religieux. 

C'est  à  ces  mêmes  Chaldéens  que  les  traditions  recueillies  par  les  Pères 
de  rÉglise  attribuaient  Vinstitution  des  mystères^'^  et  ces  traditions  sont 
amplement  confirmées  par  le  témoignage  des  monumens  religieux  décou- 
verts sur  le  sol  de  la  Bahylonie,  de  TAssyrie^  de  la  Phénicie  et  de  la  Perse. 
Cette  institution  civilisa  non  seulement  les  peuples  païens  de  l'Asie  occi- 
dentale, mais  aussi  les  Grecs  à  l'époque  très  reculée  où  nous  voyons  appa- 
raître dans  les  annales  de  la  Grèce  ces.personnag^es  illustres  qui  méritèrent 
Je  titre  de  Héros  et  les  honneurs  de  l'immortalité.  Les  héros,  chez  les  Grecs, 
sont  des  initiés  aux  mystères  des  Chaldéens ^  importés  par  les  Assyriens 
dans  la  Phénicie,  et  par  les  Phéniciens  dans  la  Grèce.  Ils  rendent  des  ser- 
vices éclatans  à  Phumanité  souffrante  ou  opprimée  ;  ils  délivrent  certaines 
contrées  des  fléaux  qui  les  désolaient;  ils  accomplissent  enfin  des  actes  qui 
attestent  leur  piété,  leur  savoir,  leur  courage-,  et,  dans  leurs  légendes,  ce 
qui  jusqu'à  ce  jour  à  semblé  fabuleux^  surnaturel  bu  inintelligible^  peut 
facilement  s'expliquer  par  Tétude  des  doctrines  et  des  symboles  propres  à 
l'institution,  dont  les  Chaldéens  d  Assyrie  furent  les  fondateurs. 

Le  souvenir  de  la  supériorité  qu'ils  avaient  acquise  dans  la  théologie  et 

Bérose,  qui  nous  ont  été  conservés  par  Eusébê  (Chronié.^  para  L— Êdit.  d» 
Mai,  p.  14). 

»  Ch.-m,  v  48. 

*  Foy.  W\t^tW,  Sekoi,'  in  Oration.  Grègor.  Naxiann* 
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Jans  les^csiees  se  perpétua,  d'^eeo  àf^,  chez  ks  .peuples  de  J*Gccidenr. 
comme  chesceox  de  TOnewt;  et.  au  commeneement  éa  ^«'sièclede  notie 
ère,  nous  entendens  encore  un  des  plus  célèbres  phileeephesnëoplatoni' 
ciens  '  ppoclaroer  que  «  lathéologie  chaldéenne'estlapluspariaitede  tonte.*^ 
»  celles' qu*il  connaît.» 

Mais,  jusqu'à  ce  jour,  les  écrÎTams  modernes  n'ont  pw  apprécier  «jue 
d^une  manière  toujours  iuconiplète,  et  souvent  erronée,  les  dogmes  l'on- 
damentaux  de  cette  théologie.  Vous  n'ignorez  pas,  monsieur,  que  les  livre» 
religieux.des  Chaldéens  ne  nous  sont  point  parvenus.  On  en  trouve  quel- 
ques courts  extraits  seulement  dans  les  fragmens  qui  nous  restent  de 
Bérose  ^,  et  dans  le  traité  de  Damasci^is,  de  Principiis ,  que  je  viens  de 
citer.  Il  est  bien  probable  que  les  Orscula  chaldaica  représentent  aussi 
une  partie  des  antiques  doctrines  chaldéennes.  Toutefois,  la  forme  récente 
sous  laqaeUe  ils  nous  ont  été  transmis  .en  a  rendu  douteuse  Fauthen licite 
aux  yeux  de  la  plupart  des.  savans  d'Europe.  D'autre  part,, les  grands  mo- 
numens  religieux  que  recèle  Je  sol  de  Tempiie  assyrien  n'ont  été  décou- 
verts que  depuis  très  peu  d'années  ;  et  trop  longtems  Tétude  des  petits 
monumens  exhumés  des  ruines  de  Babylone  et  de  JSinive,  tels  que  cy- 
lindres, cônes^  et  autres  pierres  igravéea,  a  été  fort  négligée,  et  entreprise 
même  sous  rinfincnee  d'idées  préconçues,  qui  ne  pouvaient  conduire,  tit 
n'ont,  en  effet,  pM  eonduit  àeompeepidre  iefr  sujets  gravés  :snr  ces  petits 
monnmens.-      > 

Les  brillantes  déooirvertes  récemment  faites:,  non  loin  des  ruines  de  ^i- 
oiTC,  par  M.  P.*E.  Boita  et  par  M.  H^^-A.  Layard,  comme  nnssi  une  nou-- 
velle  exploration  des  monumens  de  l'ancienne  Perse,  ont  heareosement, 
monsienr,  ramené  f  attention  des :érudits  Ters  l'étude  des  n/i«c^{té#/î^'u- 
vees  de  l'Asie  occidentale,  et  montré  que  le  passage  classique  d'Hérodote  ^ 
sur  Torigine  de  la  religion  de»Penes  doit,  ainsi  que  je  l'ai  feit  dès  Tan  née 
f  8Î3,  être  pris  dans  toute  son  extensîen  ;  e'est-è-dire  ^'il  Israt  ad«ietr« 
que  les  Perses,  en  recevant  des  .Chaldéens  d'iàésyrie  fe  culte  de  Mithni, 
reçurent  néœssairem^Bt'les  types  deseinblèmes  divins  et4es  tigores  .s^-m- 
bolique»  qu'on  obser^  à  Peniépo)is,«  NaJbhsehi-Boustem,  à  Bi-Sufonn  et 
ailleurs. 

Ce préambi^,  fue  probablement»  tous  trouverez  trop -loi^g,  ma  paru 
indispensable  pour  leire i;ompreodre  à  vos  lecteurs,  monsieur,-  comment, 

■  JamMiqne  eité  par  Duotascius  dans  le  traité  intitulé  Ilepi  tôSv  tt^cot^ov 

«pywv  [J)e  principiis)^  p.  1 15,  éd.  Koppv 

2  Ap.  Eoseb.  Chronie,  et  dans  le»  Fnag*  kisc.  g*'œe.  pebliés  par  Didot, 
K  H,  p.  495. 

3i,  lâj. 
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en  comparant  entre  eunles  fragmens  qui  nous  restent  des  livres  sacrf^s  des 
Clialdëens  d'Assyrie,  des  Phéniciens  et  des  Perses,  et  les  monumens  de 
l'art  que  nous  ont  ligués  les  divers  peuples  qui  habitaient  autrefois  TAsîe 
occidentale,  j''ai  pu  parvenir  à  retrouTer  la  trace  des  principaux  dogmes 
religieux  de  ces  peuples. 

L^exposition  rapide  que  je  vais  faire  de  ces  dogmes  s'applique  nominati- 
vement aux  Perses.  Elle  se  rapporte  à  IVpoque  où,'  abjurant  une  antique 
religion  qui,  très  analogue  à  celle  dont  les  Védas  ^,  chez  les  Indiens,  sont 
la  ndéle  expression,  les  premiers  rois  Achëménides  se  convertirent  au  sys- 
tème thëogonique  et  cosmogonique  que  leur  apportait,  sous  le  titre  de 
Zend^ivesta,  Zoroastre,  Tëléve  des  Chaldëens  d'Assyrie.  J*ai  donne' la 
préférence  aux  Perses,  parce  que,  oautre  part,  je  considère  la  doctrine  de 
Zoroastre  comme  un  retour  au  système  primitif  de  ses  maîtres,  système  qui 
fut  profondément  altéré  par  les  Assyriens.  Ceux-ci  non  seulement  y  in« 
produisirent  le  culte  d'une  divinité  féminine j  mais  transportèrent  à  cette 
divinité  la  prééminence  que  les  Chaldéens  attribuaient  exclusivement  à  un 
dieu  mdle^ou  androgyne.  D^autre  part,il  m'est  permis  de  voir,  dans  la  pré- 
dilection de  l'Écriture  sainte  pour  les  Perses,  la  preuve  que  je  suis  fondé  à 
présenter  leur  système  comme  un  témoin  irrécusable  des  conformités,  ou  dés 
analogies,  qui.existaieo.t  entre  les  doctrines  religieuses  des  Perses  et  celles  des 
Juifs  et  des  Chrétiens  f  et,  par  conséquent,  comme  une  œuvrfe  destinée  à 
propager  certaines  idées  par  lesquelles  la  divine  Providence  semble  avoir 
voulu  disposer  les  esprits  à  recevoir  les  vérités  sublimes  qui,  à  un  jour 
marqué,  devaient  être  révélées  par  le  Christ,  et  scellées  de  son  sang  sur  la 
terre  d'Orient.  J'ai  cru  enfin,  monsieur,  entrer  plus  particulièrement  dans 
vo?  vues,  en  vous  offrant  le  moyen  de  compléter  et  même  de  rectifier, 
sur  quelques  points  importants,  les  renseignemens  que,  pour  les  précé- 
dentes éditions  du  vos  Etudes  philosophiques  sur  le  Christianisme,  vous 
avez  tirés  des  mémoires  académiques  d'Anquetil  du  Perron.  Ce  savant  a 
rendu  son  nom  immortel,  en  faisant  connaître  à  l'Europe  les  livres  sacrés 
des  Perses  ;  mais  il  lui  a  manqué,  pour  Tintelligence  du  système  théogo- 
nique  et  cosmogonique  de  Zoroastre,  le  secours  puissant  que  fournit  l'étude 
des  monumens  de  Tart. 

Zoroastre,  répudiant  le  culte  impie  et  liceticieux  des  divinités  féminines 
adorées,  chez  lès  Babyloniens,  les  Ninivites,  le«  Syriens,  les  Phéniciens, 

1  f-^oyet  la  traduction  française  que  mon  savant  confrère^M.  Langlois,  pu- 
bne  sous  le  litre  de  Rig^veda  ou  Livte  des  hymnes  (1*^  et  2«  volumes,  Paris 
184S  et  1849,  in-S").  C'est  le  premier  des  trois  livres  sacrés,  écrite  en  sanscrit, 
qui  sont  le  très  ancien  foadr.oient  de  la  civilisation  religieuse  de  Tlnde. 
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h%  Phr^'gieus,  sous  les  noms  de  Mylitta,  de  Reine  des  Cieux  [Mélehet- 
aschschamaxm),  Aschtaroth  ou  Astarte,  Derce'to,  Atergatis,  Rhéa  ou 
Cybéle,  etc.,  ne  recomiaU  que  des  dieux  mâles  ou . andregy nés  :  il  recon- 
natt  un  Dieu  suprêne,  invisible,  ikicomprébeasiblc  ,  sans  commencement 
ni  fin,  et  n  le  nomme  Zarvâna  akarana  (Zarouân),  c'est-à-dire  le  Tems 
tans  bornes  ou  V Eternel,^,  De  ce  dieu  suprême  sont  ëmaoe'es  deui  divi- 
tés  mâles,  l'une  bonne*,  c'est  OrmiiS£^; l'autre  mauvaise,  c'est  Ahriman.  Le 
iTom  zend  d'Ormuzd  est  Abura-mazâdo,  qui  signifie  ï être  vivant,  très  sa" 
9a» t  2.  Ce  dieu  est  aussi  appelé  Çpénto  mainyus^  le  Saint  intelligent,  par 
opposition  à  Abriman,  dont  \e  nom  zend,  Angro  mainyus,  signifie  le  Mé- 
chant inteliigent  ^,  et  non  Y  être  caché  dans  le  crime  ^  comme  le  crojait 
Anquetil.  DOrmuzd  est  né  le  dieu  Mitkra  ^,  et  d'Abrimao  le  dieu  Mi- 
thra-Daroudj^  Pennemi  personnel  de  Mitbra,  comm«  À^riman,  la  cou- 
tcuvrt  a  deux  pieds,  le  serpent  infernal,  est  Tennemi  personnel  d'Or- 
muzd. Cet  antagonisme,  qu^ona  appelé  les  deux  principes,  se  poursuit:  et 
dans  le  Zend-jg^esta  ',  nous  trouvons  opposé  à  l^bomme  pieux,  juste  et 
pur,  qui  est  rincaraation  de  Mitbra,  un  Milhra  Daroudj^liomme^  impie  , 
méchant,  impur,  qui  est  l'incarnation  de  Mithra-Daroudj  ou  du  pëché« 

Zarouân,  OrmuzdeX  Mithra  composent  une  triade  diyine,  qui  repré- 
sente la  pensée,  la  parole  et  faction,  et  aussi  les  \to\s  modes  de  tems,  et 
tems-sans  bornes  ou  la  sempiternité,  le  tems-limilé ,  qui  est  la  durée 
assignée  à  l'existence  du  monde  créé,  et  le  tems-périodique,  qui  se  com- 
pose de  la  durée  du  mouvement  du  soleil  et  de  La  lune.    Mais  non  seule- 

1  C'est  le  Crenus,  K(3ov*0(;  ou  Xpov(K  des  Chaldéei»,  dont  le  nom  signi- 
fiait aassi  le  tems,  et  qai  est  désifçné,  dans  la  vision  de  Daniel,  par  les  mots 
Anliquus  dieram.  Les  Ora^ula  chaldaiea  l'appellent  Kpovoç  ^irépavtoç , 
et  nous  donnent  ainsi,  en  grec,  une  traduction  littérale  da  zend  Zarvâna 
akaranay  le  Tems-sans-ôornes.  ^ 

2  f^oy.  M,  Eug.  Burnouf,  Commentaire  sur  U  Vaçna,  t.  i,  1*  partie, 
p.  70-82.  .  • 

^  ibid.,^.  88et8uiv. 

4  Mithra  n'est  point  simplement  le  chef  des  Izeds,  comme  on  t'a  cru  long- 
teros  avec  Anquetil.  Dés  Tannée  1826,  j'ai  avancé  qu'il  était  un  des  V^/x 
dieax  des  Perses  ;  et  mon  opinion  sur  ce  point  s'est  trouvé  justifiée  par  le 
témoignage  d'une  inscription  gravée  en  caractères  cunéiformes  sur  les  muri 
de  Persépolis,  au  tems  d'Artasersès.  Après  le  nom  d'Ormuzd,  ou  lit  ces  mots 
zends  :  Malhra  bqga,  c'est-à-dire  Mithra  dfcu,  \oy,  M.  Lassen,  Ueber  die 
KeHinschriften  dcr  erslen  uni  xivciten  Gatlung,  p.  181  ;  Bonn.  1845^ 
in-8o. 

*  T.  I,  2«  part.,  p.  196,  n  1  ;  p.  287,  n»  1  ;  t.  ii,  p.  205,  211,  224. 


Digitized  byCjOOQlC 


121  ACCORD  DES  TRADITIONI^  ASSYRIENNES  ET  PERSANES 
meiil  les  trois "persontïes  de  cette  triade  ne  se  confondent  pas  en  un  seul 
dieu,  nftais  \^  seconde  et  la  tr<^isièmë,  Ormàzd  et*  Mithra,  ne  sont  pas 
éternelles  :  leur  dtttitfe'est  Hmitëe  à  celle  Au  nnônde,  qui  est  exprimée  par 
un  cycle  .<yniboliqMe  de  douze  miHëba^r^.  A  respiration  de  ce  cycle, 
c'est-à-dire  lorsque  la  dualité  devra  Véïitk'ef» dut»  Tanit^,  Ormuzd  etllithra^ 
Ahrimàn  et  Mithrà-Daroùdj,  ainsi  que' tbût  ce  que  renferme  le  monde- 
créé,  s'absorberont  dans  le  sein  de  ^Vy>Hàn  ou  de  TÉterneU.  ■ 

Sur  les  monumens  figurés  des  Perses  leur  tmade  dwine  ett  représeitée 
par  un  emblème  tl:^  in>gémeasemeiit  composé,  d'autant  plus  digne  d^une 
mention  particulière,  qiiUl  ▼•» nous  rappeler  le  langage  symbolique  de  la. 
Bible, "et  qiKe'noa»  ne  poissons,  pas  le  «Ji  a  pitre  oui  Zoroastre  traitait  de  la 
triade.  €^est  ufi  gnmd  <»ereleûu  «me  courotane,  dbnt  le  centre  est  occupé 
par  la  moitié  supért>eured'uae>figure-humaine)  implantée  sur  le  corps  et 
les  ailes  d'ane  colombe  *.  Le  eerclcou.la  oonronnc  3,  symbole  d'éternité 
est  ici  rimage  abstraite  d^i  Tems-sans-bornes ,  Xarvdtia  aharana;,  et  les 
Persesy  comme  les  > Assyriens,  ne  paraissent  pas  avoir  eu  une  autre  manière 
de  représenter  leur  Dieu  suprême.  La  figure  humaine  est  Omuzd,  à  rimage 
d»qui  fut- créé  iVtfffcAût,  le  premier  homme.  La  colombe  est  le  symbole 
sous  leqdel'Mitlira,  de  niéfcne  «[ue  la  Vénus  assyrienne,  sont  représetités 
sur  les  monumens  diïculte  public^  comme  sur  les- monumens  du  culte 
secret  de  dhacuoe  de  ces  deux  divinités  ^.  On  voit  dans. ce  dernier  symbole 
un  noavdi  «kemple  diesemprnntst faits  par  les  Chaldéens  aux  «Ktiifs  ou  aux 
Syriens;  et  dans  l-embléote  de^ia.triade  des  Perses,  l'imitatiott-  fidèle  d'un 
type  d'origine  chaldéenne,c^ie  nous  trouvons  très  anciennement  employé 
sur  les  grands  bas- reliefs  découverts  à  Nimroud,  près  des  ruines  de  Ninive, 
etsuritfs  petits^  monumens  qui  proviennent  de  fouilles  faites  sur  le  sol  an** 
tique  db  laBabylonie,  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie. 

Je  reviens,  monsieur,  auj  dogmes  des  livres  de  Zoroastre  : 

»  Zend'Jvesta^  1. 1,  ^  parUe,.p.  26  et  82  (noie  10);  t.  n,  p.  223  et  «illeurs. 
^  Voyez  i^m.  de  C/Uadém,  des  inscrip,,  nouvelle  sériCi  t.  xlv,2«  partie 
p.  68-175. 

^\Dyez  mw  Rechereh,  jur  Jliéihray.pL  li,  Do»  18  et  32  ;  et  pi.  iii^  no>  1-3; 

8Rapp<îloD8-'fMms'qae  le  Diea  des  ChfttdéteBé»  eolra  aulres  mùms^  portait 
celui  de  Cronus,  K4>ov<K  identitiuft  av«c  Xfwvoç,  qui  est  ie  nom  de  Salofne 
chez  les  Grecs,  et  qui  signifie  le  tems^  et  remarquons  Torigine  commune 
des  mots  côr&na,  eûaromt,  et  ehranos,  tems,  etdesmots  amtus.anno,  année 
et  annulas  y  annello^  tinn^aci,  c'est-^à^dir6  petit  cercle.  Les  Allemands  disent 
kram  et  les  Anglais  crown  «ponr  tiottronne,  ce  qui  nous  ramène  aussi  à  earo- 
9] a  et  à  chronos. 

k  Voyez  mes  Ritehenhét  sur  Milhra,  pi.  i,  n"  M6,  ;  et  pi.  ii,  nw  M6. 
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Ormuzd,  roi  du  firmament,  a  crëé  le  tncmd*  par  lapztrole,  Cette  parole 
est  :   Je  suis. 

Mithra,/oe  ducielmobiie^  roi  des iàvunts  on  de  la  terre ^  roi  des  morts 
ou  des  enfers  '  ,  pi^ononce  8an%«ê6se  kt  parole,  ohairgë'  cp'il  est,  par 
Ormttzcl,  (le  pre'si'ler  à  la  reprodactiod  des  être*.  Son  nom  signifie  même,  . 
en  zend.  la  parole,  Xd^ûç,  <>crÔiim.'n  doîtiûcessamentct  partout  combattre 
AhrimaD,  Mithra-Daroudj,  et  le  mal,  entretenir  l'harmonie dansle  monde, 
servir  de  modèle  âtix  hommes,  et  remplir  Its  fonctions  "àt  médiateur  entre 
Ormuzd  et  eux;  mais  non  pas  entre  Ormtizdet  Aferiman,  comme  Plutar- 
que  le  croyaft,  et  comme  Anquetil  a  eu  le  tort  de  le  répéter  d'aptes  ret 
eVrivain.  Le  texte  du  Zend-Avesta,  dans  sa  propre  traduction  *,  justifie 
pleinement' ma  remarqua  r  ((  Ta'dresse  mu  prière  à'  Jlfithrù,  ^ué  le  ^rand 
Ormuzd  a  créé  MEDIATEUR  sur  la  montagne  élevée^  en  fa\>eur  de^ 
nombreuses  ^mes  de  ta  terre  '.  »  Aussi  voyoïis-nous  Milhra  présider  à  la 
célébration  des  mystères  ou  à  Tînitiation,  institution  fondée  sur  le  dogme 
de  la  descente  et  de  l'ascension  des  âmes,  et  par  conséquent,  sur  le  dogme 
dé  rim4tioriaUié de  fûTrte  et  de'  la  chuté!  du  ptemier  homme;  institution 
qui,  en  développant  les  facultés  iniellectuellcs,  morales  et  physiques  des 
néophytes,  par  un  enseignement  progressif  rcposaut  suf  ralliance  intime 
de  la  théologie  et  dià  la  philosophie,  avait  pour  but  d-e  donner  â  chaque 
initié  le  mo/eil  de  parvenir  aux  trois  dégrés  de  pureté  i  la  puretéde pen- 
sée y- la  pureié  de  parole  f,  et.  la  pureté  d^  action^,  saof  lesquels  Tâme  ne 
peut  rentrer  dans  les  demeures  oélestes.  Et  remarquons  bûen  ici,  monsieur» 
que  la  résurrection  des  morts,  annoncée  par  Zoroastre^  doit  s'opérer  en 
corps  et  en  âm'e.  L'âme  ressuscitera  la  première,  puis  le^orps;  de  même 
qu'à  la  création  Tâme  fut  donnée  la  première,  puis  le  corps  *, 

Mithra,  comme  médiateur ,  comme  sauveur,  comme  rÂlempleur,  offre 
à  Ormuîd,  pour  le  rachat  du  péché  du  premier  homme,  le  sacrifice  «an* 
glant  d'un  taureau,  sacrifice  expiatoire,  dont  la'  signification  symbolique 
se  comprend  facilement  lorsqu'on  remarque  que,  datis  la  langue  ïende,  le 
même  mot  qui  sigttifîe  taureau  signifie  aussi  la  vie  ^.  Mithra. «nseigpe donc 

'  Lç  triple  ca madère  que  ces  passages  attribuent  à  Mithra  était  aussi  celui 
que  révélait  la  Vénus  assyrienne,  et  même  la  Vénus  des  Grecs.  Voyez  mes 
Rechereh^  sur  Vénus ^  p.  72  et  suiv. 

2  Mêm^  de  VAcad,  des  inscrip.  t.  xxxiv,  p.  381  et  382. 

3  Jeteht  de  MUhra^  i\v^  cardé. 

'  4  Zend-Avcs^ff,  t.  i,  2e  partie  (Vendidad),  p.  104,  164  ;  t.   il.  p.  34  et 
ailleurs.  « 

5  Zend'Avesta,  t.  ii,p.  376,  377  et  413. 

«'Cette  double  sigaifîcation  avait  cumplétement  échappé  â  Anquelil  ^biea 
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àl'homme  qu'il  dort  faire  à  Dieu  le  sacriùce  de  ses.  passions  oharneU<  s  ^  et 
rendre  à  son  âme  la  liberté  qu*elle  a  perdue  en  s'alliaot  aux  principes  de  la. 
matière  ^  Sur  un  des  plus  célèbres  monumens  du  culte  romain  de  Mi- 
tlira,  celui  qui  fut  trouvé  a  Rome  dans.^e  grotte  du.  mont  Capitolin  *,  on. 
Jit  les  mots  NA^MA-SiSBËSXO:,  que  ce  dieu  prononce  au,  moment  où  il 
plonge  son  poignard  dans  le  corps  du  taureau.  Ces  deux  mots,  dont  le  pre- 
mier appartient  à;  la  langue  des  Perdes,  signifient  :  Gloire  a  Sébésws,  le 
même  dieu  qu'Ormuid.  Cette  formulées!  un  résumé  laconique  de  la  pmre 
que,  dans.le:»  livres  sacrés  des  Perses  ',  Mithra,'les.  mains  levées  vers  le 
ciel,  adresse  à  Ormuzd,  pour  implorer  le  pardon  du  péché  commis  pan 
/e  premter  coup/e  Aumain  3  et  les  paroles. de  Mithra  sont  ici  en  parfaite 
harmonie  ave«  celles  que  Zoroastre  met  dan«  la  bouoh.e  d'Ormuzd  lui>mé^- 
me,  et  dont  ie  senss est  que  si  J/efc^ta  (le  premier  homme)  n'avait  pas 
rendu  à  Ahriman.  un  ciiUe  qui  n!ctait  dû«  q.u'a  Ormuzd,  son  âme  y  créée 
pure  et.  immortelle ^  serait  parvenue  au  séjour  du.bonheuv  dès  que  le  Utms 
de  C  homme  créé  pur  serait  arrivjs  *. 

Ici,  comme  ailleurs,,  nous  découvrons  plus  d'un  emprunt  fait  à  la  théo« 
logie  desChaldéens  d'Assyrie  ;  .car  si  d'un  c6té  nous  voyons  Mithra  rem- 
plir les  fonctions  de  médiateiiry  et  si  nous  savons,  par  le  témoignage  d'Hé- 
rodote ^,  que  ce  Dieu  était  identique  avec  la  divinité  primitivemeni  her-^ 
maphrddite  dont  les  Assyriens  firent  leun  Vénuç-Mylitta,  d'un  autre  côté 

qu'il  eût  écrîtplas  d'itnefoi<  de  sa  main  le  mot  zend,  qu*il  traduit  tantôt  par 
lauteaUiihVki^  par  vie,  Yoy.  m^%  Nouv*observ.  sur  U  grand  bas-rèL  mi-^ 
thria<f.  dut  Mas€e  roy,  de  Parts^  p.  25  et  26;  moo  Mem.  tar  deux  bas*reL 
mithriaqi  qvâ  ont  été  découverts  dans  la  Transylvanie  (Âfém.  de  Vacad^ 
des  inscript,  et  belles.  LeltreSy.X,  xjVt  2»  partie,,p.81.et  82)  et  mes  Hechercà., 
sur  Fénus,  p.  159  et  suiv. 

1  GeUe  doctrine,  nous  la  retroavons  énecgiquement  exprimée,  chez  les^ 
Grecs  dans  un  langage  philosophique  qui  devait  être  compris  de  tout  le 
monde>  puisqu*ii  fujl employé  jusque  sur  la  scène:  Z^iv ^fi.S[ç  xov  e)ce(va>v 
ôavŒTOv,  xaiCîjv.Ixelva;  TOV.:îiîxéT£pQy  ôàvaTav.  :  Ai^^r^  vie  est  leur  morl,. 
et  leur  vie  est  notre  mort^  disait  Heraclite  en  parlant  des  Ames  (Apud  Por- 
phyre, De  tmtr.  Nymphar.^  x,  p.  12  ;  éd;  Van  Goens).  La  même  sentence  se 
lit  en  termes  équivalens,  dans  les  fra^mens  qui  nous  restent  du  Polydiàs 
(vers  15  et  16)  et  du  Phrixas  (vers  %k  et  35)  d'Euripide,  p.  821,  édit.  Didot 

2  Voy.  mes  Rechereh,  sur  Mithruy  pi.  lxxv. 

s  Zend'Avesta,  t.  ii,  Jesctit  de  Mithra,  xiiie  cardé,  p.  214. 
hi6id,,3jtichl  de  T«schter,  vi*  cardé,  p.  189,  et  Jescht  de  Mithra,  u6i 
*uprà, 
'  I,  131. 
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ne  Tojons-nous  pas  dans  Tlliade,  Homère  assignera  la  Ténus  des  T  royens 
le  rôle  d'une  diwinite  médiatrice,  qui  intervient  sans  cesse,  auprès  de 
Japiter  on  de  Junon  ,  en  furveur  cLEnee  ,  ce  modèle  de  pieté  religieuse  et 
filiale,  ce  héros  dont'la  vie  et  les  actions  sont  empreintes  de  la  perfectibilité 
qui  fut  le  but  primitif  de  Tinstitution  chaldéenne  des  mystères?  Pouvons- 
nous  oublier  qu*Ënée  était  réputé  fils  de  Vénus  ?  Et  ne  devons*nous  pas 
croire  que  les  Troyeos,feudataires  du  grand  roi  d'Ass}  rie,  du  roi  des  rois, 
avaient,  commeles  Phéniciens,  reçu  des  Assyriens  le  culte  de  cette  divi- 
nité? En  même  tems  ne  nous  est-il  pas  perntis  de  rapprodher,  des  statues 
et  des  bas-reliefs  qui  représentent  Mlthra  dffrant  à  Ormuzd  le  sacrifice 
symbolique  du  taureau,  une  série  nombreuse  de  monumens  .grecs  ou  ro- 
mains, sur  lesquels  Vénus,  dans  la  même  attitude  que  Mithra,  ofire  à 
Jupiter  ou  à  Junon  un  semblable  sacrifice  ^  ?  Or  les  types  de  ces  deux  caté» 
gories  d*aiïtiquités  figurées  appartienn«snt  aux  Grecs  asiatiques,  qui  sans 
nul  doute,  les  avaient  composés  d'après  le's'modèljs  que  leur  avaient  four- 
nis les  Perses  pour  le  culte  de  Mithra,  et  plus  ancienpement  les  Assyriens, 
les  Phéniciens  ouïes  Phrygiens,  pour  le  culte  de  Vénus  ^.  Remarquons 
enfin  que  si  le  double  témoignage  d'Homère  et  des  monumens  de  Part,  rap- 
proebë  derépithéteaiOTCipa,  sauveuse^qai  était  attribuée  à  Vénus-Urânie, 
nous  autorise  â  croire  que  le» Orecs  considéraient  Vénus  comme  une  divi* 
nité  médiatrice, \U  n'ignoraient  point  que  les  fonctions  de  mcrfwïeurappar- 
tettatent  également  à  Mithra.  La  traduction  française  qi^e  vous  avez  citée, 
monsieur,  d'un  passage  de  Plutarque  en  fait  foi;  mais,  le  texte  grec  est 
bien  plus  précis;  ear  on  y  lit  ces  morts:  §10  xa\  M(6pyiv  Illfxïai  tov 
fA£aiTr,v  dvofAaÇou(yiV  ',  c'est-à-dire  littéralement  :  J^oilîi  pourquoi  les 
Perses  appellent  Mithra^  le  Médiateur,  Ce  texte  est  donc  parfaitement 
d'accord  avec  le  témoignage  des  livres  sacrés  des  Perses,  oh  nous  trouvon'S 
à  plusieurs  reprises  le  titre  de  Médiateur  également  décerné  à  Mithra  *• 
Et  pour  le  dire  en  passant^  ne  devient-il  pas  évident  qUe  Platon  avait 
emprunté  a  une  source  orientale  la  doctrine  du  Logos  et  Avi  Sauveur,  qui 
est  exposée  dans  les  passages  de  ce  pbflosophé  que  vous  avez  si  à  propos 
cités  parmi  les  traditions  relatives  à  l'attente  d'un  lile'rateur  ?  Platon, 
comme  Zoroastre,  comme  Pythagore,  ne  doit- il  pas  être  compté  au  nom- 
bre des  disciples  des  Chaldéens  d'Assyrie? 

Pour  me  résumer,  monsieur,  je  dirai  que  le  système  religieux  des  Perses 

.  IVoy.  me&  Reeherch.  sur  y&nns, 
2  Ibid, 

*  De  Isid.  et  Otir,,  Op..  l.  Tii,  p.  457  ;  éd.  Reiske. 
^  Z^nd-^vesla^  1. 11,  p.  fl2,  513,  et  «illeurs. 
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reconnaissait  UQ  Dieu  suprême jiiSvisible y  incompréhensible,  sans  conimei;|. 
j^ement  ni  fin»  une  Triade  qui  r^gU  le  monde,  et  qui  est  composée  Je  ce 
dieu  et  de  deux  dieuK  cre'es  e^  invisibles^  dont  Tun  remplit  les  fonctions  de 
Médiateur  et  de  Sauveur..  Çç  s^^siènue  Aiseignait  Timmortalite  de  l'âme,  la 
chute  du  premier  honune,  la  vie  future,  les  récompenses  et  les  peines  d<ins 
cette  vie  future,  la  résurrection  en  corps  et  en  âme  et  les  trois  dégrés  de  pu- 
reté qu^il  faut  acquérir  tci-bas  :  la  pureté  de  pensée^la  pureté  de  parole^et  la 
pureté  d^actioo*  Zoroastre  enfin,  se  posant  en  messie  ou  en  libérateur , 
annonce  '  au  monde  entier  qu'après  sa  mort  naîtront  dejlni,  d\ine  maùière 
miraculeuse,  trois  fils>,  Oschederbami,  Ogchedermah,  et  Sosioscb,  qui 
chacun  à  des  époques  difTérentes,  apporteront  aux  hommes,  .pour  le^  con- 
vertir à  la  Loi,  un  des  trois  derniers  livres  du  Zend-Avesta.  Sosiosch  ne 
paraîtra  que  vers  la  un  des  siècles,  dans  le  douzième  millénaire.  A  sa  .  iroix 
toute  la  terre  embrassera  la  Loi,  «  il, chassera  du  monde  de  douleur  le 
»  germe  du  Daroujd  à  deux  pieds  (l'homme  impur  )  il  détruira  celui 
»  qui  fait  du  mai  au  pur;  les  corps  du  monde  seront  purs  \'  »  Enfin  ce 
dernier  libérateur  «  opérera  la  résurrection  des  morts  et  le  renouvelleiuent 
«  des  corps  '.  » 

Si  chei^  les  Perses^  nuansietir,  ces  dwgmes^  ces  croyanfieS)  :corafiie  je 
n'aurais  pas  de  peine  à  leprouv<x',  setrouvent  liés  à  it»systcnue  ■  théogoni- 
que  et  cosmogonique  imcui  ordonné,  et  beaucoup  moins  entache  de  iables> 
ou  d^absurdités,  que  ne  leaontles  systèmes  religieux  de»  nations  païennes 
qui  furent  en  contact  avec  les  Juifs,  ne  devient-il.  pas.  facile  de  eonpreadr* 
pourquoi,  dans  l'Ancien  Testajneat,  les  Peitses  sont  exceptés  du  nombM 
des  peuples  à  qui  les  ëcriyains  sacrés,  crient  anatbème;  pourquoi  TEternel 
se  st^*t  même  de  Cyrus  pour  délivrer  les  Jtuifs  de  la  captivité  quUls  subis^ 
salent  depuis  Nabuchodonosor,et  faire  relever  les  ruines  du  temple  de  Jéru- 
salem ?  Si  la.  prédilection  de  Dieu  se  manifeste  dans  ces  paroles  :  Anno 
autem.  primo  Cyri  re^is  Persarum^ad  explendum  sermonem  Doniini,quem 
locutus  fueratper  os  Jeremiœ^  suscitavit  Dominas  spiritum  Cyri  re^is 
Persmrum  *,  les  sentimens  religieux  de  Cyrus  et  son  empressement  à.  obéir 
à  rinspiration  de  Dieu  nç  se  révèlent-ils  pas  dès  le  début  de  son  célèbre 
«dit:  Omnia  régna  terra  dédit  mihi  Dominus  Deus  cœli,  et  ipseprœ- 

»  Zend'Avesta,  t.  i,  2«  partie  (Vendidad,  fargard  xnO,  p.  41 3  ;  t,  n  (Bonn-  ^ 
dehesch),  p.  420  ;  t.  i,  2*  partie  (Vie  âe  Zoroastre),  p.  45  et  46. 
2  !bid.,  t.  Il,  (Jescht  des  Feroiiers),  p.  278. 
5  Ikid,^  i.  Il,  (Boun-dehesch),  p.  364;  cf.  p.  411-413. 
*H  Patalip.y,  xyxTi,  22.  —  i  Esdras,  i,  1.       ^ 
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oepû  mil*4-uê^  mdijfieopêm  M-domum  in-  J^rusaUfiij  quœ  est  in  Judœa  '  ? 
Et  si,  plus  tard;  nous  voyons  le  choix  d'Assuérus  tomber  sur  Esther,  et 
(es  Juifs,  Mardochëe  à  leur  tête,  âcquërir  une  grande  influença  à  la  cour  de 
Perse,  ne  trouvons-nous  pas  dan?  cesfsiits  une  nouvelle  preuve  de  la  bien- 
veillmcef  ot  d^ la  sympathie ' qti'^laj^litstk  entre  JbsPerstts et  le»  Juife  une 
certaine  communauté  de  croyances  religieuses  ?  Comment  enfin  ne  pas  rap- 
porter à  cette  même  communauté  et  aux  desseins  de  la  divine  Providence 
la  secrète,  inspîrftlioa  qui  amena  des  Mag<Bs  auprès . du  j^eroenu' de  Jesus- 
Christ  ?  Une  tradition  constante  les  fait  arriver  de  la  Perse  même  ;  et  les 
.premiers  hommages  solennels  que  reçoit  en  naissàtft  TEnfant-Dicu,  le  Sau- 
veur du.moniie^«cea<wt  eu  qui(viiennAii(il68'liiioCrin.  Useiautre  tradition 
que  vous  avez  eu  soin  de  rapporter,  nous  nfontre  que  d'âge  en  âge,  chez 
les  Perses  et  dans  tout  lOrient,  s*ill*it  transmise  une  prédiction  de  Zo- 
roastre,  qui  annonçait,  que  le  Zi&erateur nattrait  d'une  Vierge;  et  cette 
prédiction  se  trouve,  en  effet,  dans  Jes  passages  que  plus  haut  j'ai  extraits 
dei  livres  mêmes  du  disciple  des  Chaldéens. 

•  Telles  sMit,  monsieur,  les  observations  que 'ma  fiiémoire>me  permet,  en 
-ce  moment,  de^placer  sous  vos  yeax,  pour  ajoiilef  quelques  nouveaux  té- 
moignages aux  preuves  lumibreinses  et  décisives  sur  desquelles  s^appuie 
Topinion  q«e  vous  0oiitene2  si  étoquommenlï,  et  avec  une  foi  si  vive,  dans 
Totre  bel  ouvrage. 

Je  suis  heureu;^  d'avoir  cette  occasion  de  vous  offrir  l'expression  dès  sen»- 
timens  que  je  vous  ai  voués,  et  les  assurances  delà  haute  <v)nside'ration  avec 
laquelle  j'ai  Phonneur  d'être^  monsieur,  voire  très  humble  et  très  dévoua' 
serviteur. 

FÉLIX  LAJARD. 
Paris,  le  5  mai  1860. 

.    II.  Paralip.  xxxvh  23,—  i  Esdras,  i,  J. 
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EXAMEIt  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  SOISSOttS, 

OU 

DANGER   DU   SYSTÊM^R   PLATONICIEN  DES   GfSSENGES 

ÉTERNELLES»    TEL   QU'lL  EST 

ENSEIGNÉ  DANS  LES  PHILOSOPHIES   CATHOLIQUES. 


De  touâ  côtés,  les  vrais  amis,  les  amis  liiteUije^ns  de  la  foi  catholiqjtte 
commencent  à  déplorer  la  trop  grande  part  que  l'on  donne  encore 
aux  idées  et  aux  systèmes  païens  dans  notre  cours  d'études  cailioliqses* 
Aux  efforts  dé}à  tenlés  par  i\igr  de  Langres*,  à  la  belle  théorie  chré- 
tienne exposée  par  Mgr  Doney  dans  ses  deux  lettres  adressé3s  aux 
Annales*y  est  venue  se  joindre  une  publication  dont  le  but  spécial  est 
de  montrer  par  quelle  pente  inseusible,  depuis  2  à  300  ans,  comme 
'  nous  Tavonsdit,  le  paganisme  s'est  glissé  dans  la  société  chrétienne, 
par  le  canal  de  renseignement.  Celle  publication  porte  pour  titre  : 
Le  ver  rongeur  des  sociétés  modernes  ou  te  paganisme  dans  fèdu' 
cation.  Son  auteur  n'est  pas  un  laïque,  comme  nous  le  reprochent 
certains  écrivains,  c'est  M.  Tabbé  Gaume,  vicaire  général  de  Nevers, 
et  son  livre  porte  V^approbaiîon  expresse  de  Mgr  le  cardinal  archevêque 
de  Reims.  Nous  en  parlerons  plus  au  long  dans  un  de  nos  procha  ins 
cahiers,  mais  ces  détails  étaient  nécessaires  pour  excuser  la  publication 
du  présent  article,  où  M.  l'abbé  Gonzague>  répondant  personnellement 
à  des  reproches  qui  lui  étaient  faits,  continue  à  examiner  le  cours  de 
philosophie  publié  par  deux  hommes  éminens,MM.  les  abbés  Lequeux 
et  Gabelle,  La  question  qu'il  examine,  celle  de  Vétemitéid^s  essences^ 
a  déjà  été  touchée  par  nons,  h  propos  de  la  philosophie  de  Bayeux^ 

1  Voir  Tarticle  intitulé  :  Sur  la  nécessité  tCintroduire  dans  les  classes 
V étude  des  grands  écrivains  grecs  et  latins  du  christianisme^    dans    notre 
t.iiv,p.  287  (3«  série). 
%  Voir  nos  deux  premiers  voiamM,  p.  448  et  37.  (4"  série). 
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ei  de  la  lettre  qui  Doas  a  été  adressée  par  M.  rabM  Leqneux  *  ;  mais 
eUe  est  teliemeot  importaate,  elie  tient  aae  si  grande  place  dans  la 
philosophie  morale^  qae  dous  croyons  que  nos  lecteurs  liront  avec 
plaisir  et  profit  les  réflexions  nouvelles  que  nous  offre. M.  Tabbé  Gon- 
zague.  Nous  croyons  môaie  que  les  honorables  auteurs  de  la  philoso- 
phie de  Soissofis,  liront  saus  déplaisir  et  avec  quelque  intérêt  ces 
sages  et  profondes  réflexions  de  leur  sayAit  confrère. 

A.  BONNETTY. 

Mon  cher  Monsieur  Bonnetty, 

Arraché  momentanément  à  mes  études  philosophiques  par  des 
trataux  de  la  plus  grande  importance,  je  n'ai  pu  «uivre  pendant  plu- 
•sienvs  mois  la  polémique  que  vous  soutenez  si  bien  contre  le  rationa- 
lisme ;  j'ai  même  été  forcé  de  suspendre  la  lecture  des  Annales  de 
philosophie  chrélienne.  Ce  n'est  donc  que  depuis  peu  que  j'ai  pu  lire 
dans  le  numéro  du  mois  d'août  dernier  une  défense  et  une  atuque 
dirigées  contre  moi  par  MM.  les  auteurs  du  Manuel  de  philosophie 
à  t usage  du  séminaire  de  Soisscns.  La  défense,  je  m'y  attendais; 
Tattaque,  je  ne  l'espérais  pas  Vous  avez  déjà  parfaitement  fait  justice 
de  Tune  comme  de  l'autre.  Permettez-moi  d'ajouter  encore  quelques 
mots  pour  achever  d'éclaircir  la  question.  Je  commencerai  d'abord 
par  l'attaque,  et  je  reviendrai  ensuite  à  la  défense. 

L'attaque  a  quatre  chefs  principaux  : 

]«  N'ayant  pas  suivi,  disent  Messieurs  do  séminaire  de  Soissons,  les  articles 
précédens  de  la  dissertation  de  M.  Tabbé  GoDzague,  nous  ne  chercheroDs 
JMS  à  apprécier  ici  la  tendance  générale  de  celui-ci.  Néanmoins,  il  nous 
sembU  que  Couleur  y  mêle  et  confond^  sans  un.  discernement  assev  e'qui' 
table,  des  observations  de  tout  ^enre  sur  tes  points  les  plus  difficiles  de 
^histoire  de  la  philosophie^  sar  les  doctrines  indiennes  qu'il  présente 
eomme  le  point  de  dép'trl  de  toutes  les  errgurs^  etc.*. 

D'abord,  puisque  ces  messieurs  ne  connaissent  pas  la  question, 
qu'ils  np  pouvaient  la  connaître  qu'en  lisant  les  articles  précédens,  et 

1  Voir  notre  tome  xiii,  p.  124  (3e  série),  et  t.  ii,  p    339  (4«  série). 

2  Lettre  de  MM.  les  abbés  Lequeux  et  Gabelle,  auteurs  de  la  Philosophie 
43e  Soissons,  dans  les  Annales  de  philosoph.  ehret.,  t.  ii,  p.  134  (4«  série). 
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qa^ils  ne  tes  ont  poii^t  los^commeDtpeiiTetit-ils  m'accaser  de  confon-^ 
dre^  sans  un  •discernement  assez  équitable  y  des  oàserpatiens  de  tout 
genre  ?  Si  069  obMniatioM  soKt  la  saife,  la  conséquence  rigooreose^ 
nécessaire,  de  principes •  précédeas  ; -si  elles  en  découlent  natarelte - 
ment/ avec  ordre;  livec  oneévidence  d'intuition,  comment  dire *que 
je  les  c&rtfonés  sans  un- discernement  a^sez  équitable'^  Est-ce  donc 
bien  plus  éqoitrfMe  de  dire*:  «  Il  noos  semble  cfae  M.-  Tabbé  Gonzague 
>i  est  dans  l*erreQr  sur  les  questions  qu'il  traite  ;  mais  du  reste,  nous 
H  ne  connaissons  pas  ces  questions,  nous  ne  l'ayons  pas  lu,  nous  ne 
»  rayons  pas  suivi.  »  Il  ne  faudrait  jamais  condamner  on  auteur, 
pas  plus  qu'il  ne  faudrait  traiter  des  questions  délicates  sans  bien  con- 
'naître  les  antécèdens. 

'Ensuite,  est-iï  bien  yfai  que  je  mêle  et  confonde  des  ohseri^atiens 
de  tout  genre?  Je  ne  le  pense  pas  ;  je  ût  (m  dans  mon  travail 
Yiu*one  observation,  c'est  que  tontes  les  erreurs  panent  d'un  même 
principe  ;  qti'une  foule  d'opinions  malsaines  recèlent  ces  erreurs  dans 
leur  sein  ;  et  qu'une  foule  de  philosophes,  très  savans  d'ailleurs,  par- 
faitement bien  irtfern'*fo/ïne5,  mais  n'ayant  pas  lu  les  aniéeédens,  dis- 
séminent ci^s  ehrenn  sans  s'en  douter  en  disséminant  ces  opinions. 
Pour  moi,  loin  dé  mMer  les  questions'  et  de  Tes  confondre,  je  les  dé- 
mêle au  contraire  et  les  ramène  à  leur  principe  comme  dés  ruisseaux 
à  leur  source. 

2»  Ces  messieurs  nfaccusent  d^hr art  dénaturé  leur  doctrine  en 
tronquant  leurs  propositions',  parce  que  je  ne  les  comprends  pas, 
'  et  que  je  n^ai  pas  saisi  le  sens  de  la  question'.  Et  à  l'appui  de  celte 
acctrsation,  ils  citent  ta  proposition  que  j'incrimine  :  Les  essenees  des 
choses  sont  la  substance  même  de  Dieu.  J'avais  bien  saisi  le  sens  de 
.  la  question  ;  c'est  précisément  pour  cela  que  la  défense  est  singuUtè- 
rendent  faible^  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Et  je  A'ai  rien 
tronquéy  comme  il  estfaoiJe  de  s^e»  convaincre  !  'Ylûnement  ces  mes- 
sieurs nous  disent  :  Nous  n'avons  pas  écrit  que  les  u  essences  des  choses 
étaient  la  substance  même  de  Dieu,  »  mais  que  «  les  essences  des 
choses,  abstraction  faite  de  Inexistence,  étaient  la  substance  même 
de  Dieu  ;  »  vainement  ils  ajoutent  qu'il  ne  s*agit  que  des  seules  es- 

I  fàid  I».  135. 
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sence^ni4(f$phj^ai/fnes!'.  Je  rép9ud,5>.  d  ajjord  que  cette  distinction  est 
futile,., poffiiQ&.il  $erâ  fj^le.de  |e  -.Qir...Je  r^poo<ls  ensuite  qm  cette 
subtilii4i)eAu/dv^t  puiui  écbappéipiaisquQ  je  (Usais  formellement  : 
-  ,Je  safebifi>qu^vou« distinguez  l'essence  métaphysique  de  Vessence 
»  physique  et  que  vous  considérez  Tessence  luétapbysique  indépen  - 
»  damment  de  1  eMsieoce*.  »  Je  n'a.i  A^oc  pa3  dénaturé  votre  doctrine; 
je  ii*ai  donc. pas  tronqué  vt^s  propositions ^  et  j'ai  bien  saisi  /§  siens 
de  la  gue^tipa, 

3"  Ces  messieurs  nous  accusent  de  **  dangers  de  plus  d'une  sorte^ 
»  dans  cet  te  prétention  de  fairôMcoulerde  la  philosapf^ie  de  Vinde 
»  toutes  les  notiims  philosophiques  dess  Grecs  et  du  moyen  4$e  \  » 
De  ces  dangers  de  plus  d'une  sorte,  ces  messieurs  du  reste  n'en  voient 
aucun  ;  seulement,  ils  les  entret^ient.  Aussi  ce  n'est  qu'ayçç  bien  de 
la  peine  qu'ils  les  énumèreul. 

ï*remier  danger  entrevu  :  Ces  messieurs  soupçonnent,  sans  pon-^ 
voir  positivement  f  assurer,  que  tous  ces  livres  indiens,  VOupnekhai 
et  antres  semblables,  pourraient  bien  n'être  pas  aussi  anciens  qu^on 
le  pense  (p.  1 48).  Vbtfs  jugez  un  peu  de  Taffreux  danger  qu'il  y  aurait 
si  toutes  ces  vieilles  doc^ines  indiennes,  an  lieu  d'avoir  été  compilée» 
du  lems  de  Pylhagore  ou  auparavant,  ne  favaient  été  que  quelques 
cenuines  d'années  après.  C'est  effrayant  d'y  penser  ! 

Second  danger  entrevu:  «^  Parce  ffue  h  pbiiosopbié  iudienneest 
»  panthéistique,  est-ce  une  raison  pour  lui  assimiler  te(»t  ce  qui  » 
p  avec  elle  quelques  traits  d'analogie  {p.  148)  ?  *»  Et  ici  on  nous  de- 
mande en  tremblant  si  nods  ne  courrons  pas  le  risque  de  confondre 
Jéhovah'  avec  Brabma,  à  cause  de  V analogie.  Mais  on  ne  fait  pas 
attention  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'analogie  entre  Jéhovih  et-Brahma, 
qu'entre  N.  S.  J-C.  et  Bouddha  ;  pas  plus  entre  la  création  et  l'éma- 
nation, le  principe  catholique  et  le  principe  panthéistique  qu'entre  le 
ciel  et  l'enfer ,  le  oui  et  le  non  ;  puisque  ce  sont  les  antipodes^ 
Ou  si  Ton  veut  qu'il  y  ait  sous  un  rapport  certaine  analogie,  on  pourra 

1  ibid.i^  K137.  • 

X  Voir  mon  7«  article  du  Paganisme  en  philosophie  et  de  ton  influence  sur 
la  théologie  dans  les  Ànkales,  1. 1,  p.  447,  (4*  série). 
$  Annates,  t.  ii,  p,  147  (4*  «érie). 
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lion  pas  assimiler  mais  rapprocher,  non  pas  Jéhovah  de  Brahma  où 
J.-G.  de  Bouddha,  car  la  vérité  ne  se  rapproche  pas  da  menson^  et 
ne  tient  rien  de  lai  ;  mais  bien  Brahma  de  Jéhovah,  pour  voir  comment 
la  vérité  entre  la  main  des  hommes  a  été  dégradée,  défigurée,  car 
r erreur  n'est  quune  vérité  défigurée. 

Troisième  danger  entrevu  :  «  Quo'que  le  Aoyoç  de  Platon  soit  loin 
»«  d'êti-e  clair  et  détermine  dans  le?  écrits  de  ce  philosophe ^^  — 
c*e8t-à-dire  quoique  on  ne  sache  bien  ni  ce  qu'il  signifie  ni  ce  que  ce 
philosophe  entend  par  là  ,  -*  pourquoi  von»  opposer  à  voir  en  lui  le 
Yerbe  des  chrétiens,  «  par  qui  tout  a  été  fait  et  ne  pas^publier  les 
»  perfections  et  les  grandeurs  de  cet  inconnu,  pourvu  que  ce  soit 
*»  toujours  dans  un  sens  conforme  à  celui  des  saintes  Ecritures  et 
»  de  la  tradition  catholique  {sic)  (p.  US)  ? 

Ici  le  lecteur  comprendra  que  nous  n'avons  rien  à  dke;  il  verra 
où  peut  conduire  cette  route  ouverte  par  ces  messieurs  et  de  quel 
côté  sont  les  dangers  et  même  quelque  chose  de  plus  que  des  dan- 
gers. Mais  en  attendant  que  ces  messieurs,  au  lieu  é^' entrevoir  seule- 
ment, aient  bien  vu  les  danger?  de  notre  travail,  revenons  à  l'accu- 
sation principale  qui  est  de  nous  imputer  u  Cette  prétention  de 
»•  faire  découler  de  la  philosophie  de  l'Inde  toutes  les  notions 
»  philosophiques  de  la  Grèce  et  du  moyen  âge^  » 

Singulière  attaque  en  vérité!  On  dirait  que  ces  Mi\l.  sont  étrangers 
au  mouvement  de  la  science  et  qu'ils  ignorent  ce  qui  se  passe  autour 
d'eux.  Ils  semblent  ne  pas  s'apercevoir  qu  ils  sont  peut-être  les  seuls 
auteurs  qui  ne  reconnaissent  pas  l'Orient  en  général  et  l'Inde  en  par- 
ûcuiier  comme  le  berceau  de  la  philosophie.  Déjà,  dans  un  article 
précédent  j'avais  écrit  ces  mots  :  «  Pourquoi  ceux  qui  font  des  ^a- 
»  nuels  de  philosophie  pour  lesséminaires  se  gardent-ils  d'initier  les 
»  élèves  ecclésiastiques  à  ces  études  si  importantessur  TOrient  et  sur 
»  ses  rapports  avec  la  Grèce?  Pourquoi  MiVI.  Gabelle  et  Lequeux» 
>  auteurs  d'un  Manuel  qui  n'est  pas  sans  mérite,  pour  le  séminaire 
»  de  Soissons,  font  ils  commencer  l'esprit  humain  à  Thaïes  et  à  Pytha- 
p  gore,  comme^si  le  monde  alors  n'eût  fait  que  3ortir  du  néant?  Ce 
»  manque  d'ampleur  de  vues^  et  de  grandeur  dans  les   conceptions 

I  f6id.  p.  147. 
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v  e^t  )a  cause qa- ils  tombent  souvent  dans  certaines  erreurs  emprun- 
»  tées  au  m^yen  âge  et  renouvelées  des  Grecs,  sur  lesquelles  nous 
»  aurons  occasion  de  revenir  '.  » 

Or,  nous  adressions  cereproche  à  ces  messieurs  précisément  parce 
qu'ils  restaient  immobiles  pendant  que  tous  les  auteurs  modernes, 
tous  les  savans  sans  exception  se  tournaient  vers  IMude  ,  depuis  son 
éminence  le  cardinal  archevêque  de  Westminster  jusqu'à  M.  ^Cousin, 
depuis  Mgr  Salînis  jusqu'à  M.  Barthélémy  St-Hilaire,  depuis  MM. 
Boargeat,  Yalroger,  etc,  jusqu^à  MM.  Bnchëz  et  Victor  Bugo.  Ou 
sait  les  travaux  de  MiVf .  Ward  et  Colebrooke  et  toutes  les  publica- 
lioiis  modernes  à  ce  sujet. 

On  peut  voir  tous  les  noms  et  tons  les  textes  que  nous  avons  cités 
dans  l'article  que  je  viens  d'indiquer.  C'est  donc  bien  ^  tort  que  ces 
.messieurs de  Soissons  m'accusent  de  la  prétention  de  faire  décou- 
ler de  la  philosophie  de  l'Inde  toutes  les  notions  philosophiques  des 
Grecs  et  du  moyen  âge.  Quand  les  faits  parlent,  qu'on  les  voit,  qu'on 
les  touche  ,  qu'ils  vous  pressent  et  qu'on  cède,  il  n'y  a  pas  de  pré- 
tention ;  et  quand  on  parle  comme  tous  les  savans  sans  exception,  il 
n'y  a  pas  de  prétention  personnelle 

Il  y  a  dii  reste  si  pét  de  prétention  de  ma  part  qu'après  avoir  cité 
tons  les  noms  à  la  suite  desquels  je  me  contente  de  marcher,  j'ajoutais 
précisément  ces  paroles  comme  pour  réfuter  d'avance  tout  reproche 
de  prétention  de  ma  part  :  «  Et  quand  mêmej  disais-je  alors,  tous 
»  n'accorderaient  pas  la  génération  de  la  [rfiilosophie  grecque  par  la 
»  philosophie  indienne,  qu'est-ce  que  cela  nous  h\i  après  tout?  Au 
»  lieu  d'une  preuve  de  la  vérité,  nous  en  aurions  deux.  En  effet, 
»  toute  erreur  suppose  toujours  un  dogme  préalable  qu'elle  altère  en 
»  cherchant  à  Texpliquer.  Tout  système  a  sa  racine,  toute  conception 
»  sa  raison  dans  une  vérité  primitive  ;  car  il  n'e?t  pas  donné  à 
•  Tesprit  de  l'homme  de  travailler  sur  le  néant.  Or,  si  la  ressem- 
»  hiance  où  plutôt  l'identité  de  la  philosophie  de  l'Inde  et  de  celle  de 
»  la  Grèce  ne  prouve  pas  la  génération  de  l'une  par'l'antre,  il  s'ensuit 
»  que,  outré  le  fonds  commun  sur  lequel  travaille  la»  raison,  ce  pa- 
»  trtmoine,donné  par  la  Révélation  et  fourni  par  l'Éducation,  le  mode 
»'de  développement  estenrore  le  même.  Nous  admirerons  cet  indélé- 
i  Jnnales  de  philos,  ckreï,^  t.  xix,  p.  88,  (3*  série). 

IV  SÉRIE.  TOME  IV.  W  20.  1851.— (43*  vol  de  la  coll)      9 
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»  bile  caractère  de  iii.;Qotoni6«ldesténlité.et  nous  serons  oonTuncuS' 
*  une  fois  de  plus  q<ie  Dieu  a  tracé  autour  d«  laficieooe  inorédule  an 
»  cercle  de  fer  qu'elle  ne  pourra  jamais  nî  briserai  francbtr  %  »  On 
voit  que  si  no«s  ayions  eu  des  prétentions  ,>  ces  prétentions  du  moins 
n'étaient  pas  très  fiortesi 

4''  j 'arrive  k  la  dernière  accusation.  Il  faut  qu'^e  soit  g^ave,  car 
ici  le  style  diangeextraoï^oatremeftt,  il  s'élève  mÔmejusqu'àFélégifes 
c'est  l'acoent  de  cœurs  attendris  sur  les  infortunés  dodeurs  du  moyea 
âge.  On  dirait  des  fils  gémiraanfsur  iesimalheura  de  leors>ancêtres.rrt 
(t  GeB*<eBt  pas  sans  étonnein«h€.....;  nous 'le  dirons'haatemefltvCl'e^ 
»  avec  une  douleur  amère  que.  nous  voyons  eonfoodns  ensemble 
»  dans  des  accusations  ayssi  ^irae^s-^  (d'être  de  grands  anfeo^,  et  de 
»  glisser»  sans  tomber,  sur  les  bojrda  dangereux  du<panit;héiaQie)et.de9 
»  sectaires:publiquettient€oiidapnésdansr£giise...>  et  des  séculiers^t 
»  empiriques  plus  ou  moins  suspects... i> avec  des  auteurs  monts  dans 
»  la^paix  ée  l'Égline  ,^  »  Ces  auteurs.^mortsrdan^  la  pais^  de  l'Église^, 
sont  Jean  Soot.et  François  de  Maynonis.>Eh  m^Aj^ieu,  je  ne  lescon- 
fonds  nullement^  je  fais  au  contraire  parfaîtemeAi;  b  i^rttdes  uqs  et^ 
des  autres.  Déjà,  dans  un  article  précédent^je  disais d*<euK  en, généi^l 
comme  je  le  disai&deSossaetet^etFénelon  ei^. particulier. ;,n  Pour 
^  les  philosophes  catholiques,,  qui  admettent  M$  principt'^  erronés» 
»  ce  n'est  souvent  de deuf  part  qu'une.  distrMCiionj  au- simple  a^er-. 
»  tissemeftt  donné  par  uaamin'PUJnfiinué  par.une  cimséqm^c^,  tm. 
»  peu luvicbe,. Ilseassent  rejeté ,loiad'e«iXvCet>,prjocip^a, en..30uri9{il 
»  de  la  s«r|)n&e,  ou  ea  gémissant  de^ia  XaiUosse^de  re9pri(h(UmaiU)f>  >^ 
Et  ici  particulièrement,  je  distinguais  très  bi^n  peux  qui»  jr^t^nu^p^r 
la  maindu^chi^isîmmme,  6ejouaient«eulein^i.coam)e.desenfans 
sur  ie|)eiiGha«tie  l'abime,  comme  Jeaft.Scot  >^t  François ide.Abyrp- 
nis,  d'avec  ceux,  qui,  lâahiknt  oej^Hx  mcti/i^troulaienAibien  vite  au 
fonddu  •  précipice»,  comme  Amdury  de  Chartres  et.DatTi44eDinan.. 
Je  ne  les  vois  nullement  confondnftidansides  accmsationsauwi  graine». 
Je  suis  au  contraire  plein  d'égardaipovr  eux:  Malgré  les^faux  principes 
qu'ils  dévttloppaieirt,  je  les  félicite  /wufem^/t^  d'avoir  toujours  retenu 
la  maindiiichnstifemismeetdlafvoir  pu  jouer  àiua  jendangereux,  sans. 

'     I  Annales  de  phiL  ehrét,  l.  mx/  p. -90  (8«  ferle), 
î /*/</.  l.  II,  p.  149  (4«  série). . 
«  léid.  t.  i,  p.  19. 
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tomber  comme  tant  d'antres.  Mais  cathoKqnes  on  non,  il  n'en  est  pas 
moins  Trai  qu'ils  jouaient  à  un  jeu  plein  de  dangers.  La  pMosophie 
grecque  était  un  appau  qui  pouvait  les  attirer,  et  qui  en  entraînait,  en 
eflfer,  un  grand  nombre.  Ils  posaient  d'aiifienrsdes  principes  ;  d'autres 
detaient  tirer  les  conséquences.  Sous  ce  rapport  ils  préparaient  des 
panthéistes,  de  même  qu'une  opinion  erronée  prépare  de*  graves 
erreurs.  Pour  moi  comme  pour  bien  d'autres,  \e  gallicanisme  pré- 
pare le  protestantisme:,  et  le  jrrot  stantisme  mène  directement  au 
roffona/iVm^  '  Mats  Jamais  je  ne  mettrai  «in 'protestant  de  bonne  foi 
sur  ta  mèiEnfe  ligne  qu'un  rationaliste  allemand  on  complet;  et  encore 
tûoms  un  galRcan  sur  la  même  ligne  qu'un  protestant.  Il  y  a  tout  un 
abyme  entre  eux.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  opinion  er- 
Tonéé  est  souvent  une  voie  ouverte',  une*  préparation  aux  plus  graves 
erreur». 

Quant  à  cette  expression  de  Graàrlf  Ènfans  donnée  à  certains 
docteurs  du  moyen  âge  je  ne  faisais  allusion  qu'à  ces  titres  de  doctor 
snhtilîs,  doctor  illuminât  us  et  acutus^  magister  abstractionum,  etc. , 
qu'ils  se  donnaient; à  peu  près  comme  ces  dignités  que  nous  nous 
distribuions  à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans  :  Toi  tu  seras  le  roi  de  Prusse, 
et  moi  Napoléon.  Je  n'y  ai  pas  vu  d'autre  malice. 

Ces  messieurs  doivent  donc  voir  que  les  accusations  qd'ilà  portent 
contre  moi  tombent  Complètement  à  faux.  Du  reste  ils  en  donnent  la 
raison  avec  une  franchise  admirable  et  qui  certainement  leur  fait 
honneur.  Cela  vient  de  qu*ils  n'ont  pas  lu  les  articles  précédens.  As- 
surément nous  sommes  loin  de  vouloir  leur  imposer  la  lecture  de  ces 
articles.  Nous  n'avons  pas  la  pfêteniion  d'être  lu  par  tout  le  monde. 
Mais  nous  croyons  qu'il' est  difficile  de  traiter  une  question  sans  en 
'cotonMtre'ies  antécëdensi  et  d'attaquer  im  auteur  sans  l'avoir  Ni. 

Nous  comprenons  donc  facilement  que  ces  MM.,  tout  savans/tout 
estimables,  tout  bien  intentionnés  qu'ils  soient,  n'aient  pas  été  heu- 
reux dans  leur  attaque  ;  et  d'ailleurs  nous  les  excusons  entièrement. 
Voyons  maintenant  s'ils  ont  été  plus  heureux  dans  leur  défense. 

Ces  MM.  de  Soissons  proposant  dans  leur  Manuel  la  question  des 
€ssences,9ue5/to/i  destinée  à  préparer  l'esprit  des  éleva  àse  former 
des  idées  exactes  de  la  création  ^par  la  q  uelle  les  êtres  contingens  sont 
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tirés  du  néant  '.  Pour  soutealr  cette  question^ ces  messieurs  appor* 
tentdeux  moyens  de  défeuse,  le  poids  des  autorités  et  la  clarté 
de  leurs  expressions.  Voyons  Tun  après  l'autre  ces  deux  moyens. 

t«  II  y  a  chez  certains  auteurs  une  singulière  manière  de  se  dé« 
fendre.  Vous  leur  dites  :  Remarquez  bien  que  ce  que  vous  nou» 
donnez  là  n*est  qu'une  vieille  édition  renouvelée  des  Grecs»  mille  fois 
retouchée  et  jamais  corrigée.  Et  pour  excuse,  ils  vous  répondant  : 
Sachez,  monsieur,  que  ce  que  nous  donnons  n'^st  qu'une  vieille;  édi- 
tion, renouvelée,  sinon  corrigée»  du  moins  retouchée  par  d'tm/'a- 
santes  autoriiétf  Les  autorités  que  Ton  nous  cite  consume  ayant 
renouvelé  l'édition  qui  nous  vient  des  Grecs,,  sont  S.  Augustin  et 
Bossuet. 

Ici,  monsieur,  je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  vous  avez  très 
bien  dit.  Permettez  moi  seulement  d'ajouter  quelques  réflexions. 

D'abord  il  est  extrêmement  curieux  de  voir  depuis  2  à  300  ans,  u» 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  accorder  à  St  Aug^ustin  une  infaiHi" 
hilité  qu'ils  refusent  au  Pape  lui-même.  Je  ne  constate  ce  fait  que 
pour  sa  curiosité.  C'est  du  reste  une  réflexion  générale  que 
je  fais  et  qui  n'est  point  dirigée  contre  ces  messieurs  de  Sois- 
sons.  , 

La  plupart  des  Pères,  soit  de  l'Église  grecque  soit  de  l'Église  laliae, 
ay^nt  étudié  dans  leur  jeunesse  au  sein  des  écoles  encore  tout  im- 
prêtées  des  systèmes  de  la  philosophie  païenne^  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'ils  aient  conservé  une  teinte  de  cette  philosophie  dans  les 
choses  qui  ne  leur  paraissaient  .point  contraires  à  la  foi  et  qui  n'étaient 
que- d'opinion.  Le  contraire  serait  un  miracle  du  premier  ordre.  £t 
franchement  je  ne  vois  pas  pourquoi  Dieu  l'aurait  fait. 

«  Les  fausses  opinions,  dit  le  comte  de  Maistre,  ressemblent  à  la 
»  fausse  monnaie  qui  est  frappée  d'abord  par  de  grands  coupables  et 
»  dépensée  ensuite  par  d'honnêtes  gens  qui  perpétuent  le  crime  sans 
»  savoir  ce  qu'ils  font  2.  » 

Pourquoi  saint  Augustin  et  Bossuet,  vivant  sous  Philippe  le  Bel, 
n'anraient'ils  pas  pu  dans  le  commerce,  surtout  à  leur  insu,   em- 

I  Voir  la  Lettre  de  M.  Tabbé  Lequeux  dans  les  Annales,  1. 11  page  135,  (4e 
série). 
i  Soirées  d«  St  Pétesbourgf  t.  t,  p.  35. 


Digitized  byCjOOQlC 


DANGER  DU  SYSTÈME  DBS  ESSENCES  ÉTERNELLES.  137 

pfoyer  les  monnaies  altérées  par  ce  prince  ?  Tant  qu'une  monnaie  n'a 
point  été  ree(Minue  fausse  par  ceux  qui  se  la  transmettent  de  main 
t:n  main,  fussent-ils  les  plus  sayaiis  docteurs  et  les  plus  grands  saints, 
elle  peut  très  innocemment  être  employée  dans  la  circulation.  G*est 
à  nous,  si  nous  le  découvrons,  à  dénoncer  ralliage. 

li  ne  fandrait  pas  croire  non  plus  que  toutes  les  opinions  que  nous 
voyons  dans  les  pères  aient  eu  dans  ieor  esprit  et  daps  leur  cœur  la 
même  estime  et  la  Hiéme  valeur  que  nos  dogmes  sacrés,  on  même  que 
les  simples  vérités  ordinaires  Ce  n^éiait  pour  eux  la  plupart  du  tems 
«lu'une  monnaie  de  circonstance  et  d*nne  valeur  relative  ;  quelque 
tcbose  comme  ce  qu'on  appelle  daiis  Técole  argument  ad  hominem. 
Pourquoi  auprès  de  philosophes,  de  docteurs  qui  admiraient  Platon  à 
ia  foHe  et  qui  croyaient  voir  dans  cet  auteur  le  Verbe,  la  Trinité,  l'In- 
carnation,  TEuebaristie  même,  et  une  foule  de  nos  autres  vérités  sur- 
naturelles,  pourquoi  je  le  demande,  les  pères  ne  se  seraient-ils  pas  « 
servi  dn  même  Piàtoo,  tout  en  sachant  l'apprécier  à  sa  juste  valeur, 
pour  réfuter  certaines  erreurs  plus  graves  et  démontrer  nos  princi- 
pales vérités?  G*est  ce  que  nous  faisons  chaque  jour  encore  i  c*est  ce 
qui  s*est  toujours  lait. 

Il  y  a  dans  S.  Augustin  on  livre  admirable,  ses  Confessions  ou  les 
rétracutions  de  son  cceur;  et  un  autre  plus  admirable  encore,  dit  Mgr 
4%  SaKais,  évâqued*Amiens%  ses  rétractations  ou  les  confessions  de 
800  esprit.  C'est  là  uo  livre  qui  vaut  mieux  que  quelques  opinions 
hasardées  du  saint  doc&eur.  C*ési  à  nous  à  nous  rappeler,  en  lisant 
ce  li^re,  qn*il  a  préféré  de  beaucoup  Thumiiité  à  son  iftfaiilibilité. 

Quant  à  Bossuet,  je  Tadinire  infiniment,  autant  du  moins  que  qui 
que  ce  soit.  Ce  ne  sera  jamais  pour  moi  «ne  raison  pour  distribuer 
en  l«ch  ou  en  potions,  seUuh  laformykU,  à  tous  les  élèves  de  aos  mai- 
sons rel^ieuses,  les.opiaioos  erroQées  du  grand  homme-  Ceci  posé, 
au  lieu  de  ne  citer  que  saint  Augustin  et  Bossuet,  on  aurait  pu  citer 
Platoa,  Pyihogore,  et  tous  les  philosophes  sortis  de  leur  école;  la 
Qiasse  d'autorité  eûyi  encore  été  plus  imposante,  et  nous  nous  serions 
rencontrés  avec  ces  messieurs  sur  le  même  terrain. 

2o  Ces  messieurs  prétendent  n'avoir  soulevé  cette  question  que 
pour  préparer  les  esprits  des  élèves  à  se  former  des  idées  exactes 

1  Précis  de  Juilly,  p.  216. 
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dii'la^rèation.  Cesi  là  certes. un  noble  but»  Ces  messieurs  i*aU^i- 
gnent'ils  ?^ousr  pensons  précisément  le  contraire^  Il  A*y  a  pas  peut- 
être  de  question  plus  capable 4e  préparer  les  esprits  à  seiforiner  des 
idées  fausses. 

Deux  votes  se  présentaieuLàces  raèssieuir^.paur  arriver  à  leur  but. 
lâ  voie ><i2'A^orUfid*abord;  mais  l'autorité  lé{;itime  bieas  il  est  Trai, 
«ne  démardie^mais  u'écLaire  pas  une  questn^u.  Nou^  avonsy  d'ail- 
leurs, dit  notre  s«iitimeat  sur  cette  autorité^  <q4tt  (avorise  bien  plus 
notre  cause  que  celle.de  ces  messieurs.  Reste  &a  dem^ième  TiM/edans 
laquelle  ils  se  retcaaclieott  la  clarté  de  leurs,  exprempns^ 

Mai&ueus  pourrioos  demaodçr.:  Qu*est^ce  que  faiticilacUrtédes 
«exppesfidorOâ  ?  Celui  qui  dit  nettemeat  :  Il  n'y. a  .point  ^  .Pw;  ou 
Dieu  est  la  substance  universelle  et  le  .Grand  Toié^^  cedui  là  ne 
pèche  pas  du  cèté  .de.  la  clarté  des  ex|>ressions.  Il  ne  suffii  pa$  que 
^  Texpressioa  soit  claire^  il  faut  encore  quelle  soil  jmte,  et  qu'elle 
corresponde  àla  réaUié  dont  elle  doit  être  \'e3oprês^i<m:^M!M^  Mon- 
sieur, vous  avM  déjà  dénaontré  que  œsi  messie«re  étaient  loin  d'être 
irn^récbables.  sous  le  rapport.de  la  clarié  des«expseflSîon».  Permettez- 
moi  néanmoins  d'ajouter  ici  quelques  développemeus. 

La  questioû  posée  par  ceSimessieurs.  était,  celle-ci^  :  Les  essences 
des  choses^  en  tant  ^^  séparée:  de  heur  -  existence  actuelle^  en 
avant  leur  existence. ^ actuelle, .  sont-elles .  quelque  ^kose  7  Ont  ^ejles 
une  réalité  7  L^^uestionv  il  mesemUe))  pouvait  être  posée  d'une  ma- 
nière plus  simple  et  plus  claire;  il  fallait  dire  :  les  ohoses  atant  d'a- 
voir fexisteiioe  aotueiie,  avaient^eUes  déjà  une-essence?  Puis^serait 
venue  cette  question  :  l'essence  des  êtres»  qui  ne  sont  pas  encore, 
qu*est-elle  7  Est-<6 quelque  thùSt  siveà^pairtesaî^sive  à  parte  Dei? 
Pourndus^  avant  tle' la  trait»:,  examinons  un  instaat  la  dnclrine de 
Plaion,  à  qui  presque  tous  les  philosoptes  4Hilempruoté  cette  théorie 
de9  SssencesL  éternelles. 

'  Nous  l'avons  défà  dit  :  le  m&i  Essence  est  'le  substantif  dit' verbe 
Esse.  Gomme  substantif  du  verbe  Étrc^  i\  exprime  et  n'exprime  pas 
autre  chose  que  la  subdlamc^imèvaéé^Vêtre':  G'estee^qmfait  être 
i'Étre(quaà  fadt  esse  \En lia)..' C^est  ainsi  que  l'a  toujours  entendu 
Platon  et  toute  son  école.  Écoutons  le  savent  commentateur  AnTvmée. 
«  OÙŒia  signifie  l'essence  absolue,  c'est-à-dire  rexistenee  éternelle  et 


Digitized  byCjOOQlC 


DANGEE  DU  SYSTÈME  DES-  ESSENCES  ÉTSRMILLES.  1 3  ù 

»  immuable.  PIur  bas  ce  mot  signifiera  l'essence  en  général,  cVst-à- 
»  dire  i'eiûstence  quelGooque,  iSicap^ic,  comme  dit  Proclus,  parlici- 
»  pation  pins  ou  moins  imparfaite  à  l'essence  absolue.  Mais  ici,  ajoute 
»  i\l.  H.  [Martin,  OMtx  signifie  la  manière,  d'être  d'une  chose^  c'està- 
«  dire Tensembleda ses atiributspropr^s.  Ainsi,  danscenouveau  sens, 
'>  oùffia  olv^pou,  c'est  tout  cequi  constitue  un  arbre,  c'est  Vesssence  de 
»  Tarbre".  »  Or,  cette  «^^eTic^est  encore,  suivant  Platon,  une  parti- 
cipation, (AsOs^Lç,  à  Vessence  éternelle.  Dans  ces  Xrois  sen«  «  les  seuls 
que  Ton  puisse  lui  donner ,; le  mot  ^s&ence  ne  signifie  donc  que 
Téssence  éternelle  et  immuable  ou  la  participation  à  cette  essence. 

Il  est  vrai,  d'après  M.  H.  Martin,  que  Platon  enseigne  que  les 
idées  et  les  essences  diffèrent  les  unes  des  autres,  et  que  les  idées  ne 
descendent  point  dans  les  êtres  particuliers  pour  en  devenir  l'essence. 

Mais  d^abord,  presque  tous  les  partisans  de  Platon  l'ont  entendu 
d'une  manière  différente.  Ils  ont  confondu  les  idées  avec  les  essences 
et  ont  fait  descendre  les  idées  dans  les  êtres  particuliers  pour  en  former 
les  essences  «. 

Ensuite,  M.  H.  Martin  convient  qu'outre  Dieu  et  les  idées  qui  n'é- 
taient pas  en  Dieu  y  Platon  admet  encore  une  matière  première^ 
niatrice  universelle,  d'où  sont  extraits  tous  les  êtres;  substance  pre- 
mière et  indéterminée  d'où  émanent  tous  les  êtres  limités  ^. 

Maintenant,  que  les  essences  des  êtres  soient  les  idées  comme  Font 
prétendu  un  grand  nombre  de  philosophes  et  surtout  les  Pythagori- 
ciens, ou  qu'elles  en  soient  distinctes  comme  le  veut  M.  H.  Martin, 
elles  n'en  sont  pas  moins  éternelles. 

Et  d'abord  si  les  essences  sont  les  idées,  il  est  certain  qu'elles  sont 
ètemêties.  Éternellement  ielles  vivent  au  sein  du  LogoS,  leur  récep- 
tacle commun.  Embryons  éternels  et  divins,  elles  ^ontla  vie'  même 
dans  cette  vaste  hiérarchie  à  la  tête  de  laquelle  se  trouve  le  Cn  (tô 
Iv);  le  bon  (to  dyàGov);  l'être  ^^<rài^)}  idt  J)t6uim-m$meH  qui  a'«st  peut- 
être  qu'un  dés  degrés  de  «ecte  écheîk  ^  Au  s(»mffiei\de  Cette  éclrelle 
de  vie'  sont  le»^idées  porcs  j  les  «spèces  iiJtelUgibles  ;  au  milieu  ,  les 

1  Éludes  sur  le  Timée,  \,  i,,349.  Note  22,  S  2., 

2  Kavaisson  ,  jmssim, 

3  ^/ii</«j  sur  le.Ximée*  tj.u»  p„  177.  Note&I. 

4  Ibid.,  t.  T,  Argument,  p.  9,  15t. 
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idées  mathématiques  (rà  {xeiotiu).  les  idées  de  genre  et  d'espèces  ;  et 
aa  bas  les  idées  sensibles  ou  des  choses  individuelles.  Mais  toutes,  les 
essences  de  Dieu  comme  de  t*bomme,  de  Panité  comme  du  multiple, 
n'en  sont  pas  moins  de  même  famille.  Ce  ne  sont  que  les  points  divers 
de  cette  sphère  infinie  qui  «'agite  éternellement.  Lorsque  l'âme  dé- 
tachée du  corps  et  emportée  par  le  mouvement  circulaire  par  deià 
les  mondes,  parviendra  à  l'Essence  sans  couleur,  sans  forme  et  impatr 
pable,  elle  contemplera  en  elle  tontes  les  autres  essences  et  parviendra 
ainsi  à  la  véritable  science  ou  au  bonheur  inaltérable  '. 

Mais  si  les  essences  n'étaient  pas  les  idées  ou  ne  venaient  pas  des 
i  lées  ,  elles  n'en  seraient  pas  moins  éternelles,  puisque  la  substance 
ou  la  matière  d'où  sortent  les  essences,  serait  éternelle..  «  La  sub- 
n  stance.h  matière, l'indéterminé....  ou  le  lieu,  n'est  point  en  Dieu, 
»  n'est  point  l'œuvre  de  Dieu,  et  est  éternel  comme  Dieu  même.  Cette 
»  théorie  platonique  de  la  substance,  ajoute  M.  H.  Martin,  est  loin 
>  d'être  irréprochable.  Platoa  a  tort  de  croire  que  toutes  les  choses 
N  dont  le  monde  se  comp  )se  ont  une  substance  commune  incréée» 
«  indépendante;  et  la  substance  au  lieu  d'être,  comme  il  l'a  cru ,  le 
»  principe  de  la  multiplicité  indéfinie  et  de  Tindétermination  absolue, 
«  est  au  contraire  celui  de  l'individualité.  Si  Platon  «avait  reconnu 
•  cette  vérité,  il  aurait  pu  distinguer  mieux  qu'il  ne  l'a  fait,  Xs^ 
»  substance  spirituelle  et  la  substance  corporelle  \  »  Ainsi,  dans 
ce  dernier  cas,  si  les  essences  ne  viennent  pas  de  Dieu,  elles  n'en 
sont  pas  moins  éternelles  comme  lui,  indépendantes  de  lui  et  sont 
tout  autant  que  lui. 

Le  fait  est  que  si  Platon  n'a  pas  toujours  su  bien  distinguer  la 
substance  spirituelle  de  la  substance  corporelle^  il  n'a  pas  toujours  su 
par  la  même  raison  distinguer  les  essences  des  idées  '.  Mais  qu'il 

>  Le  Phèdre  de  PUt^o.  270,  édit.  Schwaibé. 

2  H.  Martin,  Éludes  sur  U  Timée^  4..i,  Argument,  p.  17,  18. 

^  Obsenrez  que  dans  Platon  les  mots,  Ah\^  lâsoti,  ne  sont  peint  des  fails 
psychologiques  ;  ils  n'expriment  point  les  pensées  de  Dieu,  ne  sont  point  des 
modes  de  son  intelligence,  comme  bien  des  traducteurs  de  Platon  l'ont  cru; 
ce  sont  les  objets  de  ses  idées,  des  figurines,  des  images,  des  formes  ou  es- 
pèces intelligibles,  véritables  idoUs  coéternelles  à  Dieu,  supérieures  même  à 
Dieu,  pui8qu*il  ne  peut  rien  faire  sans  elles. 
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ks  distingue  oa  non,  il  n'en  est  p«s  moins  démontré  que  les  cssences^ 
sont  étern/elies.  Elles  existaient  avant  le  phénomène  de  Texistence  ^ 
«lies  existeront  encore  après,  et  iront  par  la  métempsychose,  se  pro- 
mener d'être  en  être,  de  phénomènes  en  phénomènes,  jusqu'à  leur 
absorption  dans  la  grande  substance  ;  et  encore  ce  ne  sera  là  qu'une 
halte,  un  tems  de  repos^  un  sommeil  enfin,  qui  durera  j^qu'au. 
réveil  de  Brahia,  oa  au  renouvellement  de  la  grande  année 
piatonique. 

Maintenant  on  comprend  comment,  dans  le  système  de  Platon, 
les  esêencei  sont  étemelles^  Ces  essences  sont  les  embryons  vivants^ 
des  êtres,  précédant  le  phénomène  de  l'existence»  et  devant  y  survi- 
vre. Quand  ces  (embryons  se  détachent  soit  du  Loçps  soit  delà  Sub- 
stance, sous  l'action  plastique  de  Dieu  ou  du  Démioui^os,  l'existence 
a  lien  ;  le  phénomène  de  la  mise  en  scène  se  joue  dans  ce  grand  drame 
qui  s'appelle  la  vie;  à  la  mort  la  toile  se  baisse  et  l'embryon  ou  es- 
sence retourae  dans  le  Logos  ou  la  Substance  éternelle  et  infinie. 

Mais  comment  des.  chrétiens  penvent*ils  admettre  des  essences, 
éternelles ,  immuables  et  indépendantes  <fe  la  volonté  de  Dieu  ? 
c'€st  là  leur  secret  ;  tâchons  de  le  pénétrer. 

U  est  certain  que  quand  ils  admettent  des  essences  éternellesy 
immuables,  indépendantes  de  la  volonté  de  DieUy  ce  ne  sont  plus 
d^  les  essences  de  Platon  ;  c'est  impo^ibiè,  ce  serait  professer 
ouvertement  le  Panthéisme^  et  nous  avons  toujours  écarté  d'eux 
l'ombre  même  la  plus  légère  d'une  pareille  intention.  Mais  sans  le 
vouloir,  ne  favoriseraient. ils  point  ce  qu'ils  abhorrent!  c'est  ce  que 
noos  craignons.  Ainsi  ces  essences  empruntées  à  Platon  et  passée» 
dans  les  systèmes  chséliens,  ont  déjà  changé  complètement  de  sens 
dans  lenr  passage.  En  sorte  qu'aujourd'hui  ces  essences  ne  sont  plus 
les  essences.  C'est  déjji  quelque  chose,  mais  ce  n^est  pas  assez.  Elles 
sont  encore  éttrnelkSy  immuables ^  indépendantes  de  /.t  volonté  de 
DJeUf  substance  même  de  Dieu,  et  c'est  beaucoup  trop. 

Mais  pDÎsqoe  les  essences  des  philosophes  chrétiens  ne  sont  plus 
les  essences  de  Platon ,  que  sont-elles  donc?  Envisageons-les,  comme 
nous  le  disions,  siue  à  parte  suiy  sive  à  parte  Dci^  pour  parler  le  lan- 
g^age  de  l'école,  et  voyons  si  nous  pourrons  les  comprendre. 
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Nous  prenons  la  questioD  tetJe  qu'elle  est  posée,  sans  rien  changer. 
Ainsi  il  ne  s'agit  pas  des  essences  des  êtres  envisagés  dans  leur  exis- 
tence acLueUe,  mais  bien  des  essences  des  êtres  em^isagés  avant  leur 
existence^  en  dehors  de  leur  existence,  ou  indépendamment  de 
leur  ejtisience,  les  mots  n'y  font  rien.  Or  c*esl  ainsi  que  nous  avions 
déjà  compris  cette  question,  puisque  nous  disions:  «  Je  sais  bien 
»  que  vous  distinguez  Tessence  métaphysique  de  l'essence  physique, 
»  et  que  vous  considérez  V essence  métaphysique,  indépendamment 
n  de  Vexistence,  »  La  quesiioti  était  donc  bien  posée  et  bien  com- 
prise. Nous  ajoutions  :  «  Mais  d'abord  il  n'y  a  point  d'essence 'meta - 
»  physique  ,  il  i>e  doit  point  y  en  atoif  |>our  uii  chrétien  *.  »' 

En  -effet,  à  moins  d'admmire  les  essences  de  Platon,  larves 
vitante^,  embryotfà  éternels  dôs  êtres .-'eîteenfces  métaphysiques  avant 
leur  union  à  un  corps,  devenues  esseiMses  physiques  par  cette  union> 
que  peuvent  être  à  parte  hùî.  les  essences  des  êtres  avant  îeur  exis- 
tence, od  indépendamment  dé  leur  eti^endet  ÂVam  leur  existence  ou 
indépendamment  de  tenr  exfàtentèv  lés  êtres  ne  sont  rien^  ils  n'ont 
d<ïnc  pas  d'essence.  Admettre /essence  d'un  être  qui  n*est  pas^  du 
rien^  du  néant ^  ce  serait  absurde.  Vous  ne  pouvez  alors  appeler 
essenceû'na  être  qui  a*esl  pas,  qïjte  sa  possibilité  intrinsèque.  Mais 
la  possibilité  intrinsèque  d'an  être  qui  n'est  pés,  n'est  que  l'accord 
en  soi  de  certains  attribots^on  opposés,  ia  nonrépogdance  de  cet- 
taine^  propriétésqu'un  être  iaieUig^nt  conçoit  ou  perçoit  pouvoir  être 
réunies  ensemble  pcmr.  la  réalisation  d'on  être.  Et  cette  pure  et 
simple  possibilité  intrinsèque,  «ette  pure  et  ^mple  aou^^i^épûgoance, 
n'est  pas  une  essence-,  c'est  une  akstraeihn.  Or,  une  itetractto»' 
indépendamment  de  i'inteilâ|gence  qui  ia  conçoit  ou^iai.pêr()oit,  n'est 
rien.  Je  sais  qu'ici  oit  m'objectera  les  vérités  nia ibématiqtfês.  Mais 
les  vérités  mathémakiqfies  sont  des  vérités  :abstr£^l»s,  ce  sont  des 
abstractions.  C'est  là  une  question  à  part.  Nou3  ne  partotfS'  ici  que 
des  essences  des:  choses,  de  votve  essence  et  de  fa  nrienoe,  de  l'esr 
sence  du  soleil,  de  la  lune  comoie  des  autres,  êtres.  Dif«  que  leur 
essence  métaphysique  avant  leur  exist^ce,  était  un,  simple  accord 
€u  soi  de  leurs  attributs,  une  simple. non -répugaance  deUur&pr»-. 

I  Voir  Annales,  l  i,  p.  447  (4«  série). 
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priétés,  je  le  veux  h\en.  Mais  comineflt  cette  simple  non  répugnance, 
ce  pur  et  £iim(^  ae<X)rél,  est-il  la  sui^tanee  même  de  Dreul  Et  toutes^ 
€0s  essences  qui  sont  éterndles,  immuables^  indépendantes  de  la 
voiontêôtBkUf  ooaimtmt  SONT-elies  Ha  toute  puissance,  c'est-à-dire 
sa  ^ohntéy  €ar  en  Dieu  la  volooté  ,  c-est  la  puissance.  Bt  puis  je 
croyais  «rvee  te  valgaire  que  D'ttu  seul  est  éternel,  immuable,  je 
croyais  qaV/  est  le  seigneur  et  maître  d'où  tout  dépend.  Mais  à  pré- 
sent flftte  d'étenrëte  il' y  aura  !  qàe  d'iitimnables,  que  d'indépendants 
de  sa  vôloDté!  Car  enfin  ces  essences,  ou  c*est  quelque  chose  ou  rien.- 
Si  rien,  il  n'y  a  riefl  à  dire  ;  si  c'est  quelque  choses  vous  multiplierez 
les  éternels,  tes  imnraables,  les  indépendants  de  la  volonté  de  Dieu, 
à  Khifitti,'  c'esiadmettre  sans  le  vouloir  ies  essences  de  Platon  ;  c'est 
soutenir  sans  les  nommer,  les  larves  vivantes  et  -les  embryons  éter- 
nels. Pour  se  tirer 'd'affaire  îl  n'y  aura  qu'une  chose  à  dire,  c^est  que 
ces  essences  tie  sont  que  les  idées  mêmes  de  Dieu.  Alors  nous  aban- 
donnons la'qnesfioii'des  essences  aparté  snî:^  il  n'y  a  point  d'essence 
étemelle  âes  choses,  il  ït'y  a  que  les  idées  de  Dieu.  Envisageons 
doiic  k  question  à  parte  Def,  * 

2«  Qoe  Bien,  #a'selri  de  son  éternité,  avant  h  création  des  êtres, 
ait  formé  fib^eiâent,*  volontaireiiiem,  le  plan  de  soh  ouvrage,  qu'il 
ait  eu  par  consé(trtent  l^idée  de  chacune  des  choses  dont  la  possibilité 
neVopposMt  point  kiû  réà!îsatièfn,'c*est  là  tin  sentiment  que  personne 
ne  pourra  s'eBflfpêehei*  d'admettre;  Sî  c'est  cette  idée  que  Dieu  for- 
mait de  la  naiare  des  choses  futures^  que  ces  messieurs  appellent  es-^ 
jF^nce;  cetera  déjà  irae  étrange  bizarrerie,  mais  enfin  il  n'y  aura  rien  à 
dire  sieélaienr  est  permis.  Mais  tel  neparattpas  être  le  m*  sentiment. 
Bn  effe<,  lesesscttieesde  ces  na«8sjeiiii%  sont  la  toute  puissance  mêote  de 
Dieu.  Or  jamatS'^rîdée  que  je  tformedfune  cbese  ne  peut  être  ma 
paissaoceoQ  naa^ubstance  ;  «'est  un-acte,  une  opération^  une  de  mes 
«eorresy  mais  «en'ieét  pas  ma».  Dans  cesentiment,  les  essences  se^ 
raient  une  conception  d43  Dieu»  nne  opération  de  Dieu,  r<&uvre  de 
Dieu,  m^isjàfnetis  ^ieu .  'Oes  messrenrs  veulent  que  ies^ essences  so  ient 
éternelles,  immuAhies ^.indépendantes  dd  la  volonté  de  Dieu-,  c'est 
donc quelqae^chose  qui. diffère  d'an  acte  îmeilectneldeDieu. 

En  effet  les  actes  intellectuels  sont  dans  l'intelligence  ,  tandis  que 
t^s  essences  de  ces  messieurs  ne  sont  point  dans  l'intelligence  de  Dieu, 
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mais  bien  dans  sa  toute  puissance ,  et  dans  sa  substance.  C'est  assez 
bizarre ,  mais  c'est  ainsi.  Ces  messieurs,  pourtant,  prétendent  qae 
leurs  essences  sont  des  idées i  je  le  venx  bien,  mais  alors  ce  sont  des 
idées  comme  celles  de  Platon,  c'est-à-dire  des  figurines, des  formes,  des 
espèces  intelligibles,  lar¥e9  et  embryons  apirituds  des*  êtres  futurs. 
Elles  sont  dans  la  substance  de  Dieu ,  puisque  Dieu  contemple  dans 
sa  propre  substance  les  attributs  gu*il  peut  communiquer  •;  mais 
elles  n'eu  sont  pas  moins  indépendantes  de  Dieu^  absolument  comme 
les  idées  de  Platon.  Il  n'y  a  pas  moyen  rie  contester  cette  ressetii- 
blance.  En  effet,  pour  montrer  qu'il  ue  préexiste  à  l'homme  rien,  ab- 
solument rien,  que  l'idée  que  Dieu  s'en  forme,  j'avais  défini  l'homme  : 
une  âme  et  un  corps  unis  ensemble.  iMaii  cette  idée  était  trop  intel- 
lectuelle^ou,  si  l'on  veut,  montrait  trop  l'opération  intellectuelle  de 
Dieu  qui  l'avait  conçue  avant  la  réalisation;  ces  messieurs  Tout  rejetée. 
]1  lenr  fallait  quelque  chose  de  sensible ,  de  vivant,  mais  d'éternel  et 
d'indépendant  de  la  volonté  de  Dieu,  comme  une  figurine,  une  forme; 
une  espèce  intelligible,  une  essence  platonique  enfin.  Il  leur  fallait :ua 
animal  raisonnable  que  Bien  pût  voir  et  contempler  dans  sa  propre 
substance  pendant  toute  l'éternité.  Cet  animal  raisonnmbU^  est-ce 
bien  réellement  l'homme,  ou  bien  lun  dos  anges  qu'un  père  appelle 
des  animaux  divins ,  ou  bien  quelqu'un  des  quatre  animaux 4e  l'apo- 
calypse ?  Je  ne  sais,  mais  c'est  toujours  une  essence  éteraeiie,  im«- 
muable ,  indépendante  de  la  volonté  de  Dieu  ,  et  fatsa^it  partie  de  sj) 
puissance  ou  de  sa  substance. 

On  nous  accuse  de  noui^eauté ,  mais  c'est  précisém>ent  parce  que 
ces  doctrines  sont  anciennes  qu'il  faut  s'en  défier.  Saint  Augustin  les 
aura  puisées  dans  Platon,  en  les  transformant  ;  Descartes  dans  saint 
Augustin;  Bossuet  dans  Descartesj  et  d'autres  dans  BoBsuet.  C'est  une 
thèse  païenne  qu'on  veut  soutenir  au  point  de  vue  chrétien.  On  ne 
voit  pas  qu'il  y  a  de  ces  termes  que  rien  ne  peut  régénérer.  Jamais  la 
statue  de  Jupiter  ou  de  Bacchus  ne  pourra  devenir  l'image  du  Christ. 

J'ai  l'honneur  d'être^  etc.^ 
L'abbé  GONZAGUE. 

I  LtUre  de  M*  Lequeux,  dans  les  Annales,  t.  ii,  p.  146  (4«  série). 
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CAUSERIES  DU  SOIR. 

PAR  m.  AlpUonse  de  MMIaMjIL  *. 


C«ri€lére  du  siècle.— jSympiômes  de  régénération.  —Le  bien.  —  L*éduca« 
lion.  —  L*art  irop  dédaigné.— Convenance  du  livre  de  M.  de  Milly.—  Lai 
v^rta  est-elle  dramatique?—  Le  roman  religieux.  —  Analyse  du  drame 
des  Causeries  da  soir.  —  Constance  de  Monae.  —  M  de  KerkofT. .— • 
Priacipai  intérêt  des  CaaserUs.  —  Ignorance  des  gens  du  monde  «n  ma- 
tière de  religion. —Puissance  du  christianisme. 

Notre  sièol«  est  malade,  persoooe  ne  le  coolesie.  Â  tout  prendre 
pourtant»  il  vaut  mieux  que  son  prédécesseur.  Son  prédécesseur  fai- 
sait le  mal  par  principe,  lui  le  fait  surtout  par  faiblesse  :  ce  «qui  lui 
manque  le  plus,  c'est  le  courage  de  ses  convictions.  Toutefois,  cette 
force  salutaire  lui  vient  à  vue  d'œil,  et  tout  annonce  qu'une  grande 
r^énération  s'opère  plus  ou  moins  sourdement  au  sein  de  la  société. 
Si  nous  viHllissons,  nous  autres,  génération  moyenne  du  dix-neu-^ 
Tièœe  siècle,  il  est^prohable  que  nous  ne  tomberons  fl^as  dan|i  le  tra- 
vers du  vieillard  d'Horace,  mais  que  nous  saluerons  avec  joie  le  lever 
d'un  avenir  rayonnant  Qui  de  nous  prendrait  sur  soi  de  prophétiser 
que  1893  ne  sera  pas  une  date  fortunée  dans  les  annales  de  l'Église 
et  de  rhumanité  ?...  Qu'il  y  ait  à  traverser,  d'ici  là,  quelques  tourbil- 
lons ténébreux,  quelques  orages  meurtriers,  je  suis  assez  disposé  à  le 
croire;  mais  n'est*ce  pas  ainsi  que  la  divine  Providence  prépare 
ordinairement  des  cieux  d'azur  et  des  jours  de  soleil  ? 

Il  est  deux  symptômes  principalement  qui  présagent  cet  avenir,  eï 
permettent  même  de  l'affirmer  avec  une  sorte  de  certitude.   , 

Le  premier  est  l'empire  très  rétl  que  le  bien  reprepd  sur  toute 
chose:  on  aime  à  lui  faire  sa  place  au  soleil.  Il  ne  gouverne  pas  encore 
tout  sans  doute,—  hélasî  quand  est-ce  qu'il  a  tout  gouv^né  ?  —  mais 
il  règne.  On  lui  rend  un  culte  intime  au  foyer  de  la  famille,  un  culte, 
public  dans  les  assemblées  civiles.  Le  vice  reprend  peu  à  peu  la  pljac(} 

I  Un  fort  beau  volume  in-8«,  Paris  et  LyOQ.  Chez  Périsse. 
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qu'il  doit  avuir  dans  Fe siimation-  commone,  -ce^e-éthi  plus  grande 
des  iâchetéii;  et  les  passions,  toojouirs  canouisées  sans  doute  par  les 
intéressés^   n'obtiennent  pas  précisément   droit  de  eité  dans  nos 
mœurs.   Certains  de  nos  contemporains  peuvent  bien  affecter  de  ne 
pas  Yoir  ou  de  coinpter  pour  itrt  peu  de  ^cbdse  cta  commuaion  gé- 
nérale qui  se  fait  le  jour  de  Pâques  à  Paria,  à  Notre  Dame;  cette 
emmunion  où  Ton  reconnaît  avec  éiouneinent  des  membres  du  par- 
lement^ des  généraux»*des  officiers,  desétèves  de  Técole  Polytechni- 
que ,  de  Técole  militaire ,  des  avocats ,  des  hommes  da  monde* 
d'aimables  jeunes  gens,  de  grands  artistes,  de  célèbres  littérateurs, 
puis  de  simples  artisan»,  des  domestiquas,  des  soldats,  des  milliers 
d^hommes  ■  ;  »  mais^  s'écrie  M;  -Macanlay,  qneiqoe  hislorien  r'à- 
venir  racontera  la  résurrection  catholique  an  diiL-oenvième  sièelet. . 
Dieu,  je  le  veux  bien,  a  encore  de  ces  ennemis  qu'on ^Nwrratt  appeler 
personnels  ;  mais  on  les  compte,  et  c'est  inème  à  celte  èaine  qu'ils- 
doivent^em*  ignomkrieuseeéléëritè.  Pkis  d'on  philenihropedeJ'écol» 
de  Diderot  sourit  pent^re,  comme  son  maître,  à  l'idée  de  |)feodrei 
«  les  entrailles  dn  prêtre  pour  étrangler  les  no»  ;  »  maisioeuK-ilàattasi 
sont  rares  ;  et  pois,  il  n'est  nullement  démomné  qae  naa|iliis  âroa«; 
ehes  démagogues  n'atm^aient  pas  mteoi  boire  «  le  Falérne  dass 
l'or  »  que  du  sang  dmis  des  oignes  d'hommes,  la  Inasse  et  la  société 
n'est  point,  il  est  i^rai,  prati^^nement  chrétienne;  mais,  en  gâoéftl,  ks- 
intentions  sont  honnes.  PresqBenuile  partoiahatenial^  paenri  rnons,^ 
on  ne  s'oppose   au  bien  avec  l'dpreté^^'aatreiais  ;  psrtoul  ÔB  s'en 
occupe,  et,  si  onue  le  fait  jms,  da  meids  orny  «êve  :  FeM»  videmur. 
Il  faudrait  faire  peser  l-anathètne  sortons  ies  •sièeles,  si  Ton  exigeait, 
que  le  mal  eKsparôt  de  l'histoire,  et  que  Thumamté  décbae  ne  pro^ 
duisît  que  des  saints.  €e  ^-«ine  époque  peut  désirer  et  ^(Mr  de  plut 
heureux,  c'est  q«re  le  Men  et  le^ttal  «oient  distiniiiSi  aient  ehactift 
leur  camp  ei  que  la  r^giott  et  la  vertu  puissent  agir.  Là  nôtre,  ce  me 
.semble,  aura  eetie*grik;e.  M.  dliB  Maistrea  comparé  lodix^buitième 
siècle  à  m  Heuve  de  fange  qui  roulait  qoelqnes  diamans.  Le  dîK- 
neuvième  pourrait  i-étre  à' on  «lagnifique  ooorant  limpide,  qai  char- 
pie mille  perles  sans   prix,  et  qui  traverse,  comme  te  Rhône,  w^ 
lac  limoneux  sans  y  perdre  ses  flots  de  cristal. 
E:x\L.de  Millï,  Causerie*  du  soir. 
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Le  Bécond  symptôme  d*Qiie  régénération  inoraie ,  c'est  qu'on  se 
la^864fi^riiire.  Le  nâra^a  ses  tribunes^  et  le  vke  -ses  docteors^  rien  de 
plus  vrai  ;  mais  il  est-  visible  aussi  qo'one  infinité  d'âtt^es  tiennent 
boire  à  longs  traits  aux  sources  vitales  de  l'enseignement  catholique. 
C-est  au  poiut  que  des  laïques,  dans  le  feu  de  le^xèrle,  pensent  que 
le  clergé)  malgré  ses  efforts,  ne  répond  pas  eomplétenent  de  nos 
j^NHTS,  â'Ce  que  i^oo  doit  attendre  de  loi.  Ou  sait  quelle  foule  assiège 
partoutla  chaire  sacrée^  lorsqu'un  orateur  digne  d'^tpc  tnl^du  y 
nio»(^  Lés  libraire»  catholiques  pourraient  dire  quel  écoulement  4 
se  falC'de'publicjaUoQS  «à  sont  ecpoi^é»  renseignement  et  ia  pratique 
de^ta^e  dbréiieane'/Souvtnt  une- édition  s'épuise  en  quelques  mois, 
même  ati'  milieu  des  préoccupations  où  nous  sommes*. Depuiis  les 
travauFi  apologétiques  jusqu'au  pins  humble  mauud  de  piété,  tout 
est  étudié,  tout  aeou  publie,  ^out  va  rapidement  à  son.  adresse.  Coiah- 
pareaSt ces  tendances  chrétiennes,- ou  du  moins  graves  et  sérieuses, 
cetlesde  ce: alècSesp^ûc/r^oi  régnait  Yoltaire;  oà  les  grandes  dames 
iè^Hletaient  la  PuGêUeeii^»  Confessions ,  ces  turpitudes  ;  0û  4*abbé 
Goénée^  lui^tnôâie  àe  parvenait  qu'à  peine  à  se  faite  lire,  et  où  enfin 
le  mefiMle  littéraire  ne  se  composait  guère  que  de  cea  rieurs  sans  cœur 
et^aiïs  âiïie^ ,  qiri  ne  voyaient,  comme  dit-M.  Audin^  dans  ia^  vie  hu- 
maine qu'une  farce>  et  dans  rboiome  qu'un  acteur  cemiquel  A  cha- 
que œuvre  de  ténèbres,  les  catholiques,  soit  prêtres  soit  laïques,  op- 
posent une  réfutation  ou  un  remède ,  et  les  lecteurs  leur  sont  plus 
fidèles  qu'à  Itoiis  adTersaires.  Représentez  vous  le  sort  d'un  écrivain 
qui  se  ffiit  présenté,  il  y  a  cenaans^  tenant  à  la  main  la  Revue  des  ro- 
mans obscènes  et  impies  d'alors,  la  réfutation  de®  théories  anti-socia- 
les et  inhumaine»  de»  Rousseau ,  et  une  exposition  de  la  doctrine  ca^- 
tholiqne  ^  l'usage  des  gens  du  monde  !  Avec  qnel  km  rire  il  eût  été 
reçu  I  Quels  feux-  croisés  de  plaisanteries-  et  de  sarcasmes  !  £t  le 
lendemain,  quel  oubli  !  Or,  les  Romans  contemporains  ont  été  ret^us 
avec  une  sévérité  trop  méritée  y  jugés  d'après  las  enseignemens  de 
l'Ëvangiie  ,  châtiés  énergiquement  au  nom  de  la.  sainte  morale  ;  et 
cette  Revue  a  obtenu  un  incontestable  succès.  Les  démences  socia> 
listes  ont  été  flagellées  mille  fois  aux  applaudissemensde  l'Europe  en- 
tière. L'auteur  de  la  Revue  des  romans j  en  particulier,  les  a  stigma- 
tisées 9  dans  V Université  catholique  ,  avec  une  énergie  et  une  îq* 
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dignaiion  qui  lui  ont  mérité  de  glorieux  éloges.  El  voici  que  le  méin^ 
écrivaio  vient  de  faire  uue  exposition  de  la  doctrine  chrétienne  dans 
un  volume  qui  sera  cerlainement  accueilli  du  public  avec  une  faveur 
particulière. 

Qu'on  ne  s'effraie  pas  à  ce  mot  d'exposition,  de  la  doctriue  chré* 
itenne.  Les  Causeries  du  soir  ne  sont  point  un  livre  didactique*. Elles 
enseignent  avec  ebarme ,  et  presque  à  l'insu  du  lecteur.  Pour  l'homme, 
depuis^l'enfanee  jusqu'i  la  vieillesse,  recevoir  une  leçon  est  une  chose 
grave  :  on  met  son  amour-propre  à  couvert  en  prétextant  reuBui.  On 
ne  veut  dévorer  le  livre  de  la  vérité  qu'à  la  condition  quMLsera»  comme 
pour  le  prophète,  doux  aux  lèvres.  Les  fortes  lectures  sont  devenues 
aussi  rares  que  les  fortes  éludes.  Combien  d'hommes  aujourd'hui  sont 
capables  de  soutenir  une  conversation  sérieuse ,  et  dans  quels  salons 
une  conversation  de  ce  genre  ne  porte  pas  l'effroi?  De  ces  dispositions 
sont  sortis  des  réiultats  fâcheux  pour  le  devoir.  En  cela  »  comme  en 
tout  le  reste ,  on  flotte  à  la  surface  >  on  juge  à  vue  de  pays.  On  vou- 
drait bien  savoir,  sans  doute;  mais  affronter  l'ennui!  Mieux  vaut  mille 
fois  l'ignorance  !  Or,  comme  l'on  est  porté  à  eombaure  la>  religion  quand 
on  Tignore,  on  est  pareillement  peu  disposé  à  la  {N*atiquer  quand  on 
la  connaît  mal.  Elle  apparaît,  dans  ces  deux  cas,  comni£  un  ensemble 
de  dogmes  absurdes,  et  comme  un  code  de  préceptes  impossibles. 
Aussi^  demeure* t  il  véritablement  stupéfait,  celui  qui  est  à  même 
d'observer  les  préjugés,  lesidée.^  fausses,  les  erreurs  qui  circulent  sur 
uos  croyances  et  nos  obligations  les  plus  essentielles  !  Il  faat  avouer 
aussi ,  pour  <étre  juste ,  que  les  croyans  de  talent  et  de  science  ont 
généraleme«t  trop  compté  sur  la  puissance  et  l'attrait  de  la  vérité  par 
die- même ,  ensuite  sur  l'énergie  de  la  volonté  humaine,  même  lors^ 
«qu'elle  est  disposée  et  résolue  à  pratiquer  le  bien.  L'art,  cette  mer- 
veilleuse parure  du- vrai,  a  été  trop  négligée  par  les  apologistes  et  par 
les  auteurs  qulôut  écrit  sur  la  vie  chrétienne.  Il  a  produit  de  magai- 
nques  chefs-d'œuvre,  mais  dans  les  hautes  régions  de  la  pensée  reli- 
gieuse. Il  est  presque  totalement  étranger  aux  ouvrages  plus  pratiques^ 
à  rexf)osition  détaillée  des  obligations  de  la  vie  commune.  Quoi  de 
plus  naturel  aloi^s,  que  ceux  qui  ne  cherchent  plus  le  lait  de  la  doc- 
trine sans  ruse  ,  comme  le  nouveau- né ,  quasimodo  geniii  infantes^ 
ir^sportent  par  l'imagination,  à  la  pratique  de  la  vie,  la  sécheresse. 
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rarfdftêv  à/diioW  le,  Vif  faat  Tè  dire,  retin«il  des  livrés  qui  Tense^i- 
gôônif...-  'Cette  douMe  eorislîIêriÉiicm,  qtié  M.  de  Sîlly  a  longiem» 
méditée.  *6t(p]ï!s%st  présentée  &  M  dtins  bn)e!  infinité  de  circonstances, 
Ini  a  îhsjjlré'fïdéé  dtr  géni*e  'qu'il  a' adopté  dansies  Causeries  du 
soit^  i  on» enseignement  coiftpîet  et  iVrépi-ochable  sôàs  une  forme  ât* 
trayante*  '  "   •••   "  .        *  •   '  •  .  ''''■  •  •   -.  ' 

C'est  une  eipôcc  de  pKéjrfgé  {mplîcifement  admis,  que  la  vertu ,  la 
pratique  de  la  religion  chrétienne,  condamne  à  Tînaction  ,  \  la  para- 
lysie întéïlècirieile,  et' qu'elfe  ôle  if  là  vie  tout  intérêt.  H  semblerait 
qu'il  n'ya  <ïe  'îrame  dans  l*âmé'què  si  elle  succombe  aux  passions; 
que  Si  eilé'  fait'  k'ssédir  le  péché  dans  son  sanctuaire,  la  lutté,  même 
<erril)Ie,  mêbie'tilëiiie  d^angcnssé  ,  hi(^mè  sublime.  Contre  le  mal ,  ne 
paraît  pas  savoui^euse  à  beaucoup,  du  moment  qu'elle  a  pour  résultat 
la  victoire'.  Erreur  pitoyable;' et  b?ei4  propre  à  montrer  tout  ce  qu'il  y 
a'dè  ibisère  eii  nous!  Si  pourtant  le  beau  est  l'éclat  du  vrai,  qui  de 
Tient  le  bien  dans  rortfrë  moral,  comment  le  laid,  fayoniieihcnt  d«î 
l'erreur,'  c'esf-b-di'rc  le  mal ,  sel^aît-il  Tobjei  véritable  et  pulésàlni  de 
l*art  dans  tout *cè*qui  touché  aot  choses  de  la  vfe ?./.^  ïl  faludrait  dis- 
tinguer ce  qui  flatte'  la  concupiscence* Jl*Stwce^ qui  charroeTâmc. 
Est-çe  qiu*âu  point  dëyue  esthétique/est-ce  que  ,  môme  au  point  de 
vue  dfe  Intérêt  eï  dtf  l'a  jouissance  littéraire,  les  Confessions  de  saint 
Augustin— qu'on  nie  pardonne  cette  comparaison — n*écrascnt  pas  les 
oiiieusés  C?ôn/eiiïôni  dé  Rousseau?  En  peut-il  être  autrement?  Si 
t'état  normal  dé  f'âmè  Humaine  est  la  connaissance  de  la  vérité  et  la 
praciqùe'dé  la  Veft'ui  tpdr  homme  qui  fera  effort  pour  acquérir  ou  cou-  * 
server  ce  dbbble  tri'sôr  sera,  vi^-à-vis  de  nous,  dans  la  situation  la 
plus  sympathiqtie  iteâ^nabie:  Nous  le  suivrons  en  palpitant,  sur  cette 
voie  d'allégresse  et  tout  îS  ta  fore  de  douleur.  Nous  voudrions  porter 
la  ci^oix  avec'ce'bérois  dû  dcvo'A  C'è^t  là  qu'a  sa  véritable  application 
le  îiiot  du  jîbètc'-V^tomo  iMi«,ipf  rif/ Awm<i72i  a  me  aliemim  puto. 
Oué  si,  au  contraire,  comme  ilëst  vrai,  Tâme  humaine  est  dans  un 
violent  malaise  ,  dians  iin  état  contre  nature  ,  lorsqu'elle  est  plongée 
dans  le  mal  ou  dans  l'erreur,  noiis  devons,  logiquement,  humaine- 
ment, naturellement,  coinpatir  avec  "horreur  à  cette  effroyal)le  torture, 
détourner  îè  regard  de  ce  tableau  hideux,  et  sentir  se  soulever,  rien 
qu'en  y  pensant,  tout  ce  qu'il  y  axle  généreux  en  nous.  Ne  serait-ce 
IV  SÉRIE.  TOM.  IV,  N»  20.   1851.— (^S**  ^ol.  de  la  coll.)       10 
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pas  la  plus  profonde  dépravatioa  du  goOt»  lo  plus'liooieoi  désordiv  «t 
Je  plus  cooiplec  bouicterMinettt  de  nos  factthés^  que  d'y  pr^drc 
plaisir  7  JoBt  ce  qui  se  reipocte  s'éloigiie  soigueusement  da  lieu  d'ooc 
exécution  ;  mais  on  courte  mais  on  vole»  quaud  il  t'a|[ii4e  voir,  nue 
/âme  aui  abois  »  uoe  âme  se  mettant  eUe*ffijême  à  la  question  du  mal, 
et  s'infiigeant  le  plus  flétrissant  supplice  !  C'est  plus  triste  que  la  pas- 
simi  du  peuple  romain ,  ce  peuple  affreux^  se  ruant  avec  fréoésie  aux 
combats  des  gladiateurs. 

On  peut  Toir  que^  au  fond,  nous  croyons  tr<;s  fort  à  la  possibilité  de 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  roman  religieux.  Nous  n'y  aurions  pas 
cru;  que  la  lecture  d'/ms  Histoire  hollandaise,  par  Madame  d'Arbou- 
ville,  nous  l'eût  supérieurement  démontré.  Beaucoup  de  litténiienrs 
lj|  nient!  Us  ont  probablement  leurs  raisons  pour  cela.  JMais.il  bu- 
drait  peut-être  y  rédéctiir  à  deux  ibis,  avant  de  mettre  la  peiuture 
d'une  âme  exclusivement  envahie  par  les  passions  ignobles,  au  dessus 
du  tobleao  d'une  âme  éprise  de  la  passion  du  ciel,  et  d'avouer  que  l'on 
ne  s'y  intéresse  pas.  Il  y  a  longtems  que  l'apure  l'a  dit  :  l'bomme 
qui  n*est  qo*ua  bomme,  animalis  homo,  ne  comprend  rien  aux  choses 
deDieo,non;iera^iVtfâ7(iaf  Dec  5ii/i/.£udoren*est-ilpasuo  peu  plus 
beau,  un  peu  plus  grand,  un  peu  plus  intéressant ^  un  peu  plus  homme 
enfm,  lorsque,  renversant  la  coupe  sacrilège»  il  s'éciîe.:  Je  suis  chré- 
tien !  que  quand  il  erre  dans  les  bruyères  de  l'Armoriqne  7  Le  plus 
riche  trésor  littéraire  après  les  Saintes  écrilunçs^  ce  sont  certainement 
les  Vies  des  Saints.  }i  n'en  est  |>as  une  qui  ne  renfermé  tout  à  la  foi» 
•  on  drame  saisissant  et  une  admirable  épopée.  On  pourrait  même  dire 
que  le  saint  est  le  héros  épique  par  excellence,  le  seul  réel»  Son  cou- 
rage  «  son  entreprise  est  ce  qui  peut  être  conçu  de  plus  grand  ;  les 
épreuves  et  les  obstacles  ^nt  invincibles  sans  le  secours  du  ciel  ;  sa 
vie  est  l'idéal  de  la  vie,  et  c'est  à  ce  titre  que  TÉglise  le  propose  à  Ti- 
mitation  de  ses  enfans.  Surtout,  ce  n'est  point  ici  un  être  imaginaire  ; 
c'est  un  être  réel ,  qui  a  vécu  coiUme  nous.  Que  manque-^  il  aux 
Yies  des  Saints  pour  que  les  lecteurs  même  les  plus  profanes  les  dévo- 
rent 7  Une  forme  digae  de  la  substance,  une  forme  qui  leur  sera  cer- 
tainement donnée,  lorsque  Dieu  le  jugera  à  propos  po>ur  la  plus  grande 
gloire  de  son  fils.  Mais  si  la  vie  chrétienne  réalisée  dans  son  Idéal 
exerce  une  sorte  de  prestige  divin  sur  les  âmes  ;  si  le  saint  apparaît  à 
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Wm côfitine  la  fermulé complètent  i'viwiè  dt  rbomme,  |H)Oiiqaoiiie 
'fiëtiit^il  pas  perdis,  poninjiiioi  tte  «ârail  H  fm  ntite,  poonfom  Qe 
sërâûr^il  pa^  efficace,  tfe  la  prè^oteV,  cette  fie  dktétiétine^  sotig  «k^ 
faomblës  prbpôfiioi»  ;  I  tm  d^^  ûkduA  hétol^oe  ,  dlsiiis  (es  cirdta*<- 
ttaoees;  1^  plus  ordindi^y  quoique  dâild  ttrieatiHoii  feiatëlUoe 
Irerta  perdit  t-ellé  son  charme  et  sa  beatité  pôar  être  peî'SQhitffifié  éMs 
tiD  être  qui  ii*â  pas  existé'?  Est  ce  (jueTacikni  n'aaifa  pë»;  fk  eoâÉiie 
totojoiirs^  cette  pdlssattee;  cette  tnagie,  qae  t'onf  âefa^aadé  faînemeAt 
att  pfe^étepte?  l^ous  les  traités  possibfes»  tt>tltes  les  formes-  didaçtiqttés 
réûÉïkÀ  o*euseîgneroiit  Jamais  fa  réàigaatiûû,  le  âéfoûtÉjéttt,  la  piélé 
fifiale»  comme  hi  Sublime  J/nt/gona  de  Bailfatithè.  tedaiigerdû  ro- 
tt»n  n'est  poiot  ^ans  le  draiiie ,  loio  dé  \k  ;  it  est  daâs  les  aveatàres 
fantastiques  qui  dégoûteut  de  la  l'êaiité  et  tràtésiissent  la  tie.  Mais 
tes  aventures  sont- elles  de  l'essence  des  romaùs  7 

Toutefois,  y.  de  Alilly  o'a  poiâtfait  un  roman  religieux:  il  ii^*est 
pas  allé  jusque  là  i  il  a  simplement  doiiué  Une  forme  dramatique  Si 
son  litre.  Nou^  ne  saurions  trop  à'ppbudir  à  êetteitiée,  qui  n'e^t  pent- 
ëiTt  pas  une  îrinotaiton  dan^  tome  la  rigueur  du  terme,  mâts  que 
Tatiteur  a  exploitée  d'une  maniète  qui  lui  est  propre,  t^es  tàuteHes 
4u  soit  ne  sont  pas  le  pur  dialogue,  destiné  i  meure  en  Vellef  des 
peli^èe^  I^  plud  rebelle  des  formes  Httéraires  ;  etteS  n'Out  pohtt  cette 
àDi&re  solennelle  :  ce  sout  proprement  dés  cDttùetsâtiom  d'apTfes  Uà- 
ittrt!,  eddidrées  danUes  circonMances  ordlâa^ës  At  M  tie,  et  SOIA 
leàsquefiéé  un  Ame  usuAy  pà^tè,  slnstmft  et  t^  pèHfeetionne^  '  ' 
.  tegéhébl  de  SiAnt-Yvés,  homine  respectable  et  âistîng^é,  '  àtih 
é)^dsé|  dâite  ^  caiApagnès,  We  èiipàgnd^  fiche  et  belle,  tiUlls  bien 
pên  digbé  de  lui.  Il  estmèrt,  tàtssantëa  jeMe^bfàtkt,  f!:èfrâtaÉt&e, 
sbés  la  tuteUë'dé  cette  llei^e,  qnf,  apH:^  quelqdes  àunéesdè  VëûVi^ 
et  qntélqiMs  Hvèniufëk,  S'est  temariée  l  un  eerùin  don  Manuel  Gti^ 
béllerà,  jeté  fNtr  h  dipHunaUède  rAmértqoedct^dsuf  te^î^dë 
Paris.  Ce  misérable,  qui  est  maintenant  au  Brésil  avec  rAud^foUtfe, 
â  «Ai,  OU  plutôt  tend«i  sa  Mie  §Ue  Si  M.  de  Mènac,  officier  supérieur 
dé  marine,  htimme  sëdùisaihl,  cttpaUe,  mais  un  vrai  rotié.  Madame 
de  HonâO)  qui,  mariée  à  âlË«-sept  ans,  «n  ii  âujourAlmi  vlngtMfténf, 
^Kie  té^t'à  coup  Paris,  et  arrive  un  soir  en  Bretagne,  avec  se«deux 
enfàÉs,  Hartbfe  etFranck,ehe£M.  de  KerkolT,  son  patraiii  ëi  le  plus 
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ûdfS^leamidesonpère.  ^le  vient  loi  deound»^  t'h^p^talité  pendant 
qaeM«  de  Monac,  qui  eK  ea  i^erou  m,  le  poMi(  de  sfeipbarquer, 
exécutera  une  missiQa  Ipiiiiaioe  qui  lui  à  été  confiée.  £ile  yieiit^ur- 
tout  demandera  M.  de  Hiçrkoff/  le  seprei  de  ces  bons  jours  qu'il  lui 
»  a  promis  autrefois  et  qtfellep'a  pal  »  Consiaiice  en  effet  n'ei^tj^as 
beur^ine.  Elle  aime  tendrement  sa  mère,  dont  elle  est  abandonna 
de|Hii&  s«n,mariage  ;  son  mari  ne  la  CQpsiëère  que  comme  un  moyen 
d'avancement;  la  société  dans  laqufelle  il  l'a  entraînée  ne  lui  présente 
rien  qui  la  puisse  satisfaire,  et,  comme  son  éducation  a  été  probable- 
mentincomplète  ou  manquée,  elle.se  trouvé  fort  dépj^ysée  dans  la 
vie,  -qui  lui  apparaît  comme  un  affreux  désert.  Ses  tendances  élevées 
et  sa  vive  sensibilité  ne  Ibnt  que  rendre  plus  cuisantes  les  peines  de 
celle  âme  ardente,  mais  restée  pure.  «  Ab  !  s'écrie'-i-elie  en  avouant 
son  mal  à'  M.  de  Kerkoff,  je  n'ai  pas  de  tristes  aveux  à  vous  faire,  mais 
je  ne  m'babilue  pas  à  ne  pas  être  heureuse,  je  veux  du  bonheur!  •  On 
le  voit,  cVsl  poser  résolument  le  grand  problème. 

iu.  de  kerkoff  est  unr  chrétien  convaincu,  uû  sage  inûji  par  l'ex- 
périence: il  a  fait  le  tour  de  Tâine  humaine,  il  connaît  ce  vaste  monde. 
Comme  tous  ceux  qui  ont  exploré  ces  profondeurs,  comme  tous  ceux 
qui  ont  beaucoup  réfléchi,  il  a  dans  la  parole  et  juiique  dans  (e  sou- 
rka  un  peu  de  cette  tristesse  tranquille  qui  sied  si  bien  à  Thommeet 
que  l'on  appellerait  volontiers  la  couleur  naturelle  de  la  vie.  Peut- 
ét>*e  y  a-t-il  aussi^  dans  cette  âme  excellente,  quelqu'une  de  ces  doa< 
leurs  sources,  plutôt  soupçonnées^ qge  soties,  plutôt  conçuenquejiées, 
qu'on  laisse  éternellement  dormir  eu  soi  y  de,oeur  qu'il  n'en ^aorte 
d'inépuisables  torrents,  d'amer tufiie.,  C'est  un  de  ces  homuM»  dont  riii- 
dujgente.  bonté  charj^ne»  et  qu'on  ne  se  jasse  pas  d'entendre,  parce,  que 
leu^  intelligence  est  toujouri  la  docile  servante  de  leur  cœur.  C'est  lui 
de  cescbrétiens  b^nis  dont  toutes  les  paroles  et  les  aclions  démontrent 
que  Ja  vertu  est  la  beauté  de  la  vie,  et  que  leiCbristîanû^e  est  la  beauté 
delà  vertu.  .   •  .  .  '         '     ^ 

. .  Tels  sont  les  deux  principaux  personnaspesda^^medeM^delllîily- 
Sur  le  second  plan  «e  trouvent,  quelquefois  en  groupe ,  quelquefois 
isolément.  Madame  de  Kerkoff. et  sa  fille ,  deux  figures  ang^iques, 
lesenfans  de  Madame  de  Monac,  et  pinceurs  personnes  qui  se  ren- 
contrent dans  le  livre,  absolument  comme  daus  la  vie,  en  passant. 
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Constance  de  Monac  ala  foi  :ieiîe  a  Pesprlt  trop  élevé  et  le  cœur 
trop  prir  pour  avoir'bes'oln  de  rîiicrédaKté.  Loin  d'éîeter  le  plus  ]égev 
doute  coùiré  les  Véi-îtés  chrétiennes,  elle  les  accepte  avec  bonheur  ; 
Biais  la  religion,  qui  occupe  aussi  la  place  d^hontieur  dans  son  in* 
teHigence,  n*en  a  presque  point,  dn  moins  comme  telle,  dans  $tt  vie 
praiiqûe.  Elle  vît,  non  par  principes,  mais  par  habitude.  L'édilcatiôn 
.  qu'elle  a  reçue  et  la  société  qu'elle  a  fréquentée  depuis  son  entrée  dans 
le  monde  ne  Lui  ont  fait  envisager  la  religion  que  comme  un  des  mille 
épisodes,  et  nullement  comme  la  seule  véritable  substance  de  la  vie. 
Cepeiddànt  elle  a  entendu'  dire  bien  des  fois  x]ue  le  christiatiisme 
donnait  le  Bonheur  ;  elle  veut  le  croire,  et  cVsl  la  premièié  question 
qu'elle  adresse  à  M.  de  Kerkofif,  le  soir  même  de  sonjorrivée,  dans 
e<*tte  douce  soliitude  de  la  Bretagne,  sous  ces  beaux  arbres^  qui 
baignent  leurs  branches  et  leurs  feuMIes  dans 4e  lac>  et  qni  e>nt  teHeadent 
grandi  depuis  quinze  ans ,  qu*èIFe  ne  hs  reconnaît  plus     * 

M.  de  kerkoltse  charge  ,  non  pas  «  d'apprendre  le  bonheur  •  à 
Constance,  mais  d'en  parier. avec  elle ,  et  d'examiner  cette  grande 
question.  Ce  sont  les  soiiées  que  l'on  consacre  ordinairement  à  ces 
Crt^series^  dans  lesq^uelles  entrent,  comme  nous  l'avons  dTit,  toutes  les 
circonstances  et  tous  lès  évéucmens  qui  surviennent  pendant  ces  jours. 
1^  lecieur  suit  pas  à  pas  les  deux  interlocuteurs,  ne  perd  aucune  de 
leurs  paroles  ,  s'arrête  avec  eux  pour  admirer  un  site  enchanteur, 
aime  ceiiMira  euK  >4(e  réfugier  «loin  des  im^ioctuns^  sous.  eeUe  .sombre 
allée  de  grands 'châtaigniers  ,  dont  les  vieuit  troncs  blanchie  par  la 
mousse  portent. une' si  fraîche  couronne  de  verdure ,  pendant  qu'il 
reço^iilei  cc^amç  Cons^apc^,.  et  ,e/i/af«>s^ie  aussi,  en  quelque  sorte, 
Iui*«iôme,  le&  calnoe&énseig&emenset  le»  bienfaisantes  leçons  de  M.  de 
Kerkoffsur  la  destinée  hii)t)^aine/(ei^brist(ani.^me,  la  prière,  la  vertu 
et  les  préceptes  d«i  Diiiii  el  de  PJÉ^lise.  M,  de  Kerkoffa  un  talent 
ii;génieuxpoui',g,liH^(^r  entre  les  mille  (Issurcs  de  la  conversation  les 
deiix.filS'fiU'ii  «eutioliyifies  Um,  riAsiructiouet  ljntérét.Le.:pius 
petit  hasard^  le  plus  bumble^détatl,' le  moindre  mot,  iùi  sert  souvent 
à  oovrir  une  longue  perspective  sur  le  térrâid  si  tasteel:si  peu  èonnu 
du  deypir.  Voyage.  fîiisaBt ,  Qonstauca  npus  clérouleil'bisloire  de  ses 
joaméeft^ei  de  son  ^oQoar.Ce^  qfoe  l»l  dit,  soq  vi^ii  aoii  9  Kf^wm^  elle 
l'appelle»  et  aussi  ce  qu'elle  volt  è  chaque  instant  au  sein  de  xette 
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hearease  famllkt  loi  inspire  le  t»esoi^de  foire  entrer  plus  iQtimeiQepi 
le  ciuri^tiooiMue^biiss^^  eiistenoe.  Elle  aiieod  impaiiemment  le  soir, 
qui  Iqi  raipèoe  les  graves  entretiens  de  la  foi ,  saas  qu'elle  ies  rede- 
mande et  w  quelqne  sorte  aaas  qoe^ personne  y  sqtige. 

<  Qdel  p$\  k  t'hoffisan .  4eoMi|de  Coostajpc^  à  M.  4f  Kerkoff ,  au  reto^i 
<ruD«  prQi»ei|adfl,  qusl  nt  è  l'horizon  cç  cblteau  .»e  deMinaot  entr^  ces 
grands  arbres,  là  haut,  èo  face  ? 

—  Cesl  Saint- Aodré-Dmnont. 
^  Eat-il  habité  ? 

f^  Qu'il  est  foinbre  ce  clièlMU  !  fieelli^  trii ta  daoaeur^  !  et.  c^p^vd^nV* 
quelle  belle  yoe,  on  doit  avoir  du  looiniet  d^  celte  grosse  tonr!  fous  me  18$- 
perez  là,  n'est-ce  pàf,  ami  ?  . 

—  Oui,  sans^doute.  '*  * 

-^  A  qui  appaf  tient-il?  ;     .. 

T-«.A  nn  eaiani,  orphelin  a»  èârçean. 

—  Oh  !  pauvre  enfant  !  estrce  qn  |;arçon  ? 

— -  Oui,  il  a  huit  ans,  et  il  est  tristement  en  pension,  le  pauvre  petil, 

—  Son  père  était  votre  ami  ?  ' 

^  Non.  ■       ,  '.'•-'•  •  •       ' 

*^  Et  laflièBCd 

•7- ^e^nt  rai,  pas  connue.  ,  .      >        . 

—  A  cçt  enfant  se  rattache  quelque  sombre  histoire,  si  j'en  Juge  par  Tex^ 
pression  de  votre  figure  P 

-Peùt-etré. 

1-r  Ûk.|  je  ne  4Mnaiula  HB  vntre  seerei. 

•*«  Jn«i\inAipaSk  Lat.oaflMe^.de  SalDtrAndré^'oiU  iMyoura  é|4.  Cari  ^tranr 
gi^r^Malt^enr.  d.  c^m  qqe  leur  père  a  juatemçqt.maçidits.  M  dernier  Ui^ 
tant  de  çf  ch^eaq  a  M  un  mauvais  fils,  et,  jeupé,  il  a  porté  la  peine  de 
sa  taUtè.  Ë[iche'pâr  le  tèsument  d'une  tante,  il  a  laissé'  dans  la  détresse  son 
vieut  pèrev  homme  de  coenr  et  d'honneur,  aut  sentimehs  noMeif  et.è  la  vie 
puroi  Etia  viet  à  hori,  taule  consacrée  aui  joie^  de  àwavais  foftt,  a«Kf lai- 
ssa ^teu;»  l'eat  fanifte  vM^e.  s'eat  tari^  4:è8  le  qsiati^-Qne  voua  firaH^,!^  ^^h 
voyez-votn,  là  ba^i^  ai|  bat  de  ce  petit  b^iç,  une  cabane  couverte  de  chaume  ?.. 
Là»  vivait  dans  la  retraite  la  plu^  profonde,  la  veuve  d^ûn  ofUcieri  pauvre 
femme  qu^  les  révolutions  avàiedt  ruinée  ;  là,  elle  avait  élevé  Un  ange ,  se 
fille  unique^  qui  né  possédait  au  monde  que  sa  p^iralé,  A  aieixeiqatsédoiae» 
à  ^U'^sept  ana  elU  mourait,  de.  honte  et  de  désaappir  entrf^  lc|s  tpr^i  de  sff  nièrn 
qui  ne  lui  survécut  qi^e  fif  mois.,.  lIn4our  on  a|iportf|  an  comte  de.Sajntr 
Andr^  un  enfant  et  une  lettre  Itii  expliquant  la  naissance  de  son  petit-fiM, 
la  m6rt  de  la  mère  et  celle  de  la  ijrand'iaiére:  Ge  coup  fut  terrible.  Oeorges 
poittii|iér4  peut-être,  yln^  volf  sm'P^^  :  le  petit  enlMit  M  fuipréseMéi  am 
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repouiaa  et  un  blâme  ironique  sortit  de  m  bouche.  Ce  blâme  (TroToqua  une 
scène  des  plus  violentes,  Georges  frappa  son  père.  Trois  heures  après  le  vieil- 
lard expirait...  Peu  de  mois  écoulés,  Georges  cesu  de  vivre.  Epargnez^giai 
les  détails  de  cette  mort. 

On  conviendra  que  ç.ette  «  triste  histoire,  »  qu*il  faut  lire  toat 
enliér^  dans  Ai.  de  Miily,  e$i  très  propre  à  enc^^rer  rexpositioii  des 
deroirs  dei  enfaiis  et  les  réflexions  de  Goastance  sar  ses  obligations 
à  regard  des  deux  êtres  charmaps  que  le  ciel  lui  à  remis.  Ces  sortes 
de  fragmens,  prologues ,  épisodes,  conclusions ,  se  retrouvent  à  cha- 
que instant  dans  les  Causeries  du  soit:  La  forme  qu'il  avait  choisie 
offraU  niftle  Ressources  &  Tauteur  i  il  en  profite.  Il  a  donc  pu  sf^élever' 
de  l'anecdote  villageoise  à  Thlstoire ,  du  mot  faimilicr  aux^liis  hauts 
accents  de  la  pensée. 

Madaîône  de  Monac  est  h  Kerkoff  depuis  une  <iur»2^e  ^e  jours  , 
lorsqu^one  charmante  habitation  voisine  se  (rouVc  â  vendre.  Goàs* 
tarxe  serait  enchantée  de  l'avoir  :  elle  serait  si  heuieuse  auprès  de 
ses  bôsis  amis  1  Elle  qtritte  dont  laJretagne  pour  quelques  jinfurs,  va 
dejDdànder  le  consentement  de  M.  de  Monac  à  Paris,  où  Iç  mi- 
nistre ysa  rappelé,  l!obtiept,  et  met  fi},  ^e  Ke^koATen  demeure  de  C^ire 
i'acqoisitioii  de  La  Grange.  A  spa  ronmr,  que  différens  niotifo  oui 
retardé  de  six  semaines ,  Constance  tiiouve  avec  ravissemient  sa  nou- 
velle propriété  transformée ,  par  le*:»  soins  de  ses  aipis  ,  en  une  dÛi- 
cieMsie  deiQ^ure.  Toutefois,  elle  a  le  cœur  gro^ide  8oi|pirs  et  de  ngir^ 
pre93eBti{nens  :  Al.  de  Moa^Q  a  affecté  avec  elle  uae  froideur  peii^jet 
dégagée  q«i  ne  lui  ^tait  pas  ordiuaiFe  y  il  n'a  témerigoé  que  de  llndifr 
iiSreiice  à  ses  «nfaâs,  ce  qui  a  navré  la  pauvre  mère.  Elle  s*emptesse 
donc  dé  demander  \  l'étude  de  la  religloup  qui  bj  a  fait  tant  de  liien 
déjà,  dej^  noat^iUos  forcçf  contre  cflque  lui  réf^erve  Taveoir.  Elle  n» 
tarde  pas,  en  effet,  à' apprendre  que  M,  de  Monac  a  tout  perdu  ,/bf5 
i*hôfineur,ti  qu'il  prend  la  mer  pour  une  longue  caqipagoe.  A  mésut'e 
qu'elle  avance  dans  la  çonuai^sance  et  d.^ns  |a  pratique  dé  |a  fpi  qb.çé.^ 
tienne,  le  ciel  laissa  pl^«?w  «»  épjçm^es  sur  çfi  çœ«r  d'époiH^^  «* 
de  mère.  La  santé  de  Constance ,  toujours  inquiétante^  devient  dé* 
ptomtite- 

&cnmcpiaoav6ilei  qu'elle  peoevait-dn  BrosHv  l<»î»  dei  !<  raisi|ter  fliar  l'ave- 
nk  df  p»  nièfe,  le  l«i  préseptaiciitiiQtti  :  1^  oanleuff  lep-  i^m'soqM^Hi-  Le  si- 
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lepqç)  .absolu  (iue  son  miu-i  gardait  à,  son,  égard,  une  préoccupation  cooslani* 
dont  ejle  taisait  la  cause,  augmentaient  .«^ioguiièrement  les  dispositioiis  à  la 
mélancolie  inhérente  à  sa  constitu: ion.  Les  chagrins  cruels  q^i  depuis  long- 
teoas  dévoraient  son  cœnr,  avaient  trouvé  un  soulagement  po&itif  dan»  les 
épanchem<ns  de  l'amitié.  Les  orages  qui  avaient  troublé  son  àme  s^étalent 
éloignés  devant  un  examen  sérieui  du  cathonclsme.  Le  calme  renaissait,  mais 
à  la  superficie  seulement;  la  raison  convaincue  imposait  silence  à  t*esprit, 
le  cœur  souffrait  seuU  L'organisation  toute' lier vetise  de  cètie  femme,  trop 
faible  pour  soutenir  cette  hitte,s'affaiss4it...  Une^^oosnltation  s^rieiise  fut  rer 
connue  indispensable.  \      ■ 

La  famille  de  K^rkoff  accompagne  Madame  de  I^Ionac  à  Paris  ,  où 
fon  embrasse  avec  larmes  le  j-eune  de  Kerkoif  qui  va  ga^er  ses 
éperons  en  Algérie.  M.  de  Kerkoff  conduit  ea$uile  Gonstan)[:é  jiux 
£aux  Bonnes  d'où  elle  revient  bientôt  à  La  Grange^  avec  pne  santé 
mçiUeur^  mais  plus  triste  que  jamais.  Ses  mois  obtinrent  d^'elle  un 
long  séjour  à  Kerkoff  ;  mais  ce  fut  à  condition  qti'on  lui  donnerait  de:i 
explications  fqrt  détaillées  sur  les  fêtes  du  christ^nisi^e.  ^  .  .      , 

.  JElie)^  ne  sembla  d'abord  opérer  de  diversion  à  Jft  o^éiaqcqlie  ût  Caf^lum» 
£Me  recevait,  à  4es  espaces  rapproché^^  des  lèpres  d'unç  écriture  inconnue  fl 
M.  de  B^erkofT;  et  la  réception  de  ces  lettres  amenait  toujours  un  redouble- 
'  ment  de  tristesse  ebez  cette  pauvre  femme...' L*htver approchait';  les 'Cor* 
beilleSi  dégarnies  de  fleurs,  les  arlMres  dépoiiillésvda-  fdutliës,  la  lungitéur:  ëet 
soirées»  la  constance  des  pljwes^  la  teinte  sombre  du  ^iel«  cnlev|ien4  k  la  çêm- 
pagne  ses  charmes  avec  ses  parurcss.  De  fois  è  autre,. le  lems  permettait  quel- 
ques rares  promenades  à  Tombre  des  grands  sapins  que  le  vent  agitait.  Plus 
souvent  ta  petite  colonie *se  réunissait  au  salon,  où  un  'f)eu  pétillant' et  fat- 
giement  entretenu  accusait  et  la  rigueur  de<4a  saison  ei  rabundance  dont  on 
jôùi&dans  n^.pronncei  reculées.  La;i«ur»6fi.«epaKttg«ait  «BUst.réiiiKiQi/fli 
Iq  travail  à  raiguiJie  i  le  sok^  de.lem^à  aut^e^.Ie  /;erc|o  .s^j^l^r^i^ait  ;  (|i«^r 
q^ue&  ami?  éprenaient  place.  La  conversation,  (^uèlqu^  Içctur.es,  un  pe.^  d? 
musique  renaaienl  le  cours  des  beure.^  rapide,  et  i*inslânt  de  là  retraite  arri- 
vait presque  toujours  trop  tôt.  Constaot'e  et  son  vieil  amî  proIorigeàienlrMa^ 
vent  (a  veillée  le'éiaH  Je  psoment  de^gravêa  entretîiinsi  desieoolideiudefM 
çn  cause  si  Cacileinent  dans  le  silence  de  la  puijt,  au,  coin liu, feu  l  Le^  jours 
parfaitement  pareiKs  pas.«aiçnt  sans  laisser  de  txaVes,  Leur  monotonie  les 
fendait  tongs  par  foi-,  sans  douté,  mais  ellé^accourcissait  Tes  semaines,  el  le 
tems  eéuiftit  côéiBie  une  de  ces  rivièn^  càluie^dont  robll  suit  à  peine  leîsfli'* 
sensibles  contoorse^  -  i  >.    .        .!. 

C'est  pendant  une  de  ces  soirées  du  mois  de  décembre  que  Wfttdamo 
de  Monao^^qui  n'y.  peut  plus  tenir;.av0iic  que  sa  vie  lesi  empoisonnée 
pv  •lés'p1t4«-flMkiBS(»^«ri0tiM«ii\<j;'Denxp^^  fcsqtéHés'  elle 
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lia  pas  cra  devoir  oter  de  ména^emèns^  la poarsâiveat  4  ootpaace» 
et  de  toateiles  manières.  Les  oonsolations  etlescanseries  de  M.  de 
&erkoff  fuireiil  un  bautue  pour  ces  blessures ,  dont  les  causes  elie^^ 
mêmes  ûatrent  par  disparaître.  La  raisoo  de  cel  homme  exoeHent,- 
ans»  serein  que  son  cœur,  fortifiaient  également  Ckmstaiice  dans  les 
assauts  que  lui  livraient  son  caractère  et  Jbéea«ouvtnt  aussi  ses  mu* 
venirs.  An  prinieais  elle  -rentra  sons:  son  toit  plus  tranqntlie.  Elle 
apprit,  ?ei's  le  cotiimencement  de  l'été,  par  un  ancien  ami  du  ité- 
rai deSaiin-Y^es,  ^  moi  t  de  sa  mèreaa. Brésil  II  laiit.tire  le  lalrff  au 
dk  s»  déai»latîon  Mm.l^  Càuserie^dn  ^i>.Pett  ittpeRjtt.dtfKerJi^off 
ramène  99e  i^ïi  prWoode dans  celte  âne». ea  lar^Mim»  par  aoo 
iixe{pi|4e^ài|C€K>iiiplirde»fieuvraa  dexbaciti,  .. 

S>iiMr(«l  dan*  ieiica  ctuserioi  inUoieaf  lasliabitaot  de.Keiàoff  ehefcMail 
i  M  rfsndre  compte  du  clMf>8jpaif nt  prejq)ie  miriiculefii  su^vena  ««pai  |e|BJcs 
yeux  dans  la  m'^nière  d*ètre  de  madame  de  Monac.  Quand  ils  le  repormeot 
aa  jour  de  son  arrivée  parmi  eux,  au  déplorable  élat  de  son  cœur,  de  son 
esprit,  de  tout  son  êire,  car  alors  la  santé  du  corps  n'était  pas  tnohii  atteinte 
Hoe*«tlle4i0<rAtnt,  et^m^iH  ootataiafeent  le  calme  dooirelU  looisMIt/respéise 
de  bonbeiir  fioat  elle  sentait  t^Sm  la  présence  autour  Celle  al  .^n,eik»  ils 
admiraienl  ce  que  peut  le  L-bristianistue.  Icî,  il  n'était  pas  possible  d'en  .dou- 
ter, loi  seul  «?ait  loutfftii.' 

Ce  fut  daps  ces  disnositioos  que  Constance  apprit  que  M.  de  iUonaÇj 
attaqué  de  la  lièvre  jaune,  veuait  de  mourir»  en  pleurant  les  fautes  de 
sa  vie  et  en  s'abanduiinant  à  la  miséricorde  de  Dieu. 

Si  ces  douleurs,  dit-elie,  la  m^>rtde  ma  mère»  cejle  de^meti  mari>m'etH- 
sent  Misfe  dân^  le  tem's  où  ma  foi  dormait  in  utile,  quelle'  difrér'enc'è,  Ô  mon 
Dïto^i  j'atfrais  cdBom^tfi^otf^d'btft  sebtî  tes  douleurs,  dtes  auraient  Anieué 
/e  désespoir  et  If  dédMrafeaatUt;..  Mes  oregreu  troôteni  atQ^u^ktf!»  «ans 
leur  amertume,  uQe  ooniolaUon  puis^ute  :  Je  fais  que  la  prière  moniiç  de 
la  terre  vers  le  ciel,  pour  redescendre  en  rosée  bienfaisante  vers  ces  lieux  de 
supplkéoùs^eipient  les  fautes  de  Ul  fj^.  Quelle  admirable  doctrine  que  celle 
là  !  ccvoinetleet  doux  det  ci«ire  que  Ib  tombe  en  se  reTermanf,  R*&'pH 
rompu. la  ch^lae  des  aainu  engageoieos  !  comme  il  tat  tnèude  penser  qoa 
oos  cbers  morts  reçoivent  un  puissant  soulèvement  de  nos  pi^e/;  ât  de  nof 
bonnes  œuvres  î 

C'est  alors  qn'^  iieu  le  dernier  enbreiî^ft de  JU.:do  Kdrlfioff  et.de 
Constance.  Il  iççul^  ^sj^r  )e  ctel^  U  est  to«ti.}filtin  des.accenide:  lo  foi 
çi  desjçayqn^  4e  l'^ipéraii^.  Qu  yseotcooinae  on  parfum  lointain 
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du  8oir  dci  U  vie.  Al.  de  )Cfirkoff<|aii(a  Constance,  qui  partit,  comne 
elle  Tavait  aououcé  peu  de  jours  auparavant»  te  3  novembre,  pour  u» 
voyage  doal  elle  ne  coufla  point  le  secret  à  lea  amis,  m  Où  alla^trèUe! 
n  Nom rigiioroftseBCoré*  De9 événemens imprévus,  que  nous  redin 
•  roos  peutrètre  on  jour,  ri^loignôrent  pour  loogtema  fie  ses  amis  $ 
»  OMis,  la  précietfcie  tensieftce  germant  dans  son  flme,  elle  ne  chercha 
»  plu»  le kpnkeup Jqr  la  term  relie  l'attendit  des  prooie^ses  du  Sau-» 
^  TOur.  «•      . 

Tel  est  le  frafgttetit  d'evistence»  (e  drame,  si  l'on  vent,  ians  lequel 
M.  de  Milly  à  insérée  peu  près  tout  oé  qu'un  chi^étien  doit  ooMaltre. 
Ceax'l|tii  se  «raient  parfaiteaseut  instmiis  de  ta Veli{(k)n  verront,  daAs 
ce  livre ,  qu'ils  Ignorent  bien  4es  choses,  de  inênie  que  les  pkis  ver-' 
ttiettx  y  pourront  Irdu^r  octasioa  de  fam  un  sérieux  examen  de 
eonsciénee.  L^autettr  a  voulu  pouvoir  être  lu  partout,  et  n'effarou- 
cher personne  ,  pas  même  tes  lecteurs  des  romans.  J'ignore  si  les 
Causer Ua  du  soir  réussiront  auprès  de  cette  diçrulère.catégprîç.dQ 
leist^rs  ;  mais  teur  succès  n'est  pas  douteux  auppès  de  toutes  les  per* 
sonnes  qui  réfléchissent.  Il  y  a ,  en  effet ,  une  véHtabte  Jouissance  i 
assister  aux  Impressions  et  aux  pensées  d'une  âme  peu  instruite  de- 
vaut  laquelle  se  dérouie,  vérité  par  vérité ,  merveille  par  merveille  » 
Its  sublimes  enseignemens  de  la  religion  chrétienne.  C'est  le  plus  beau 
des  drames  :  l'action  de  l'éducation  sur  l'homme ,  la  démonstration 
pratique  de  cette  admirable  maxime,  que  l'homme  est  naturellement 
chrétien.  M.  dç  Milly,  d'ailleurs,  montre  fort  bien  cpmment  le  c^rîs* 
ti^^mme  sait  u^tosfigurçr  cette  prç^  de  \%  vie,  dans  laqufiUe  Yoltjiijre 
ne  irpuuîl  que.  k  siyet  d'ui^  gatté  lugubre  etsatanique. 

M.  de  Milly,  dans  son  Âvant-Prôpos ,  répond  au  reproche  qu'on 
pourrait  lui  adresser  d'avoir,  eu  lei^iii  wêm/ç  de  son  pl^p,  ^té  obli|;é 
d'ffxagérer  l'ignorance  4e  CoAStaooe.  Vmnt  dus.  le  monde,  il  ^  reui 
eoiiuré,  dit^l,  beaucoup  de  fsmoies  pli»  Ignorantes  encore  quef  l'in- 
lerlôcutrlcede  M.  de  Kerkoff  :  il  a  entendu  toutes  les  erreurs  qu'iU 
reproduites.  Son  drame  n'est  l'histoire  d'aucune,  mais  Thistoire  du 
grand  awbbve.  Quant  aux  personnes  «fui  éprouveraient  quelque  diffi- 
nalté  à  Uk.  uo  laïque  ttaitâvt  de  «es  matières,  nussl  importantes  qike 
dttic^les»  qa'eUes  se  rassurent.  Deux  savants  prélats,  Mgr  l'évêque  de 
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Biyeni  et  Mgr  rèrêqne  de  $aiiit<-Floar  ont  donné  leur  approbation 
aux  Causeries  du  soir,  et;  tOQtea  bs  pages  <tt  ont  été  revues,  dit 
Taoteor,  par  on  savant  théologien.  Il  est  regrettable  que  quelques 
fautes  (t'Hioà^resiioii  ?,4*iiliçt)>*^  9Î^z  visibles ,  se  .soient  glissées  dans 
cet  excellent  ouvrage. 

|.>bbéQ-*H.  AfliHiXu 


Digitized  byCjOOQlC 


160  C0IIB8  COKPliBT 

agageaBggg'  ,;    ^  ,■■  ■   .   o^j — i..-ii.L>i — 


%r«Mtim  (tatt)oU(|tir. 
COURS  COMPLETEE  PATROLOGIE. 

Ou  bibliothèque  uniTerselle,  complète,  uniforme,  commode  et  écmioroique  i^ 
tous  les  saints  Pères,  Docteurs  et  écriviiias  ecclésiastiques,  tant  grecs 
quelallns,  tant  (f CTrient  que  d'Occident,  qui  ont  fleuri  dtpuia. 
tes  Ap6tres  jusqu'à  Innocent  111  (1216),  inelusiveinenl. 

TOME  XCVIl  S  comprenant  1018  col.  1881,  f«  fr.  les  deux^ot 

883.  Le  B.  GHARLES-MAGN£,  empereur,  auguste,  depuis  768 
jusqu'en  814.  —  Ses  œuvre»  réunies  en  un  i>eul  corps  pour  la  première 
fois.  Elles  se  composent  des  ouvrages  suîvans.  —  I.  Prole'gomènes  sur  sa 
TÎe,  tires  de  Perlz^  avec  une  planché  offrant  un  spécimen  du  manuscrit. 
—  t«  Sa  vie  par  Einhardus,  avec  variantes  et  notes.  —  l^«  Partie,  Le 
codex  diplomatique. —  3.  Prolégomènes  de  Baluze  à  et  codez  «  en  88 
chapitres.  —  4.  Préface  tirée  de  Pertz,  —  8.  Avertissement  de  D.  Bou- 
quet sur  les  diplômes  de  Pépin  et  de  Charlemagne. —  I.  Capîtulair^s,  avec- 
noies  et  Tariantes,  de  l'an  768  â  Pan  814.—  II.  Capitulai res  de  Louis  I 
et  de  Lothaire,  de  Tan  818  â  Pan  8S<\.  — ^JPII.  Les  capitulaires  des  em- 
pereurs Charlemagne  ,  Louis  et  Lothaire,  recueillis  par  Anse^iee^  abbé 
de  Fontanelle,  avec  avertissement  de  Pertz^  et  trou  appendices. — IV.  Ca- 
pitulaires de  Louis  I  et  de  Lothaire,  de  l'an  838  â  l'an  839.  —  V.  Trois 
capitulaires  faux  ou  douteux.  —  VI,  Tezte  du  concile  rqmain  tenu  par 
Eugène  II  ^  en  888.  —  VII.  Collection  des  capitulaires  de  Benoti  le 
diacre,  en  8  liTres.aTec  aTerlissement  de  Pertz^  et  4  additions  on  sup- 
plémens.  —  1*  Section  du  Codex  diplomatique,  VIII.  Les  privilèges  tou- 
chant les  choses  ecclésiastiques  pour  la  Gaule,  de  Pan  768  à  l'an  810.  — 
IX.  Pour  PlUlie,  de  l'nn  773  à  Pan  813.—  X.  Pour  la  Cermanie,  de  Pan 
770  à  Pan  8f  0.  — -  XL  Pièces  supposées.  Son  testament  et  quelques  di- 
plômes . 

TOME  XCVIII^  comprenant  1 473  col.  1831. 

8*  section.  Les  mc^omens  de  la  domination  pontificale  ,  ou  Code  CâF 
rotin,  d'après  Pédition  de  Cennius,  —  8.  Dédicace  et  préface  de  Ce»' 
Mil».  —  7.  Préface  de  Pédition  de  Gretzer.  —  8.  Table  des  lettres  des 
papes  qui  sont  contenues  dans  le  f  *'  toL  du  Code  Carolio.  ->—  X1L  Dent 
lettres  du  pape  Grégoire  III  à  Charles  Martel ,  avec  préface.  —  XIII. 
Une  lettre  du  pape   Zacharie  ,   arec  préface.    —   XIV.  Huît  lettres  du 

I  Voir  pour  le  tome  96  le  qo  17,  t.  m,  p.  398. 
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pipe  EtUnne  //^^  XV.  5i  lettrés  du  parpe  Pttut  /.  —  XVI.  Deur  let- 
tf««'dik  ftttx  pape  Constantin,  ^  XVir.  Cinq  lettres  àà  pape  Èiienhè  IIL 

—  XVill.  49  lettres  du  pape  Adrien  /.  Toutes  ces  lettres  adressées  aux 
rois  francs  ,  traitent  des  affaires  publiques  de  ce  tems  là  •—  Index  très 
bien  fait  lar  toutes  les  lettres  ,  fermant .  le  tome  it'idu  Code  Caroiin  de 
rëdition  de  Cenniua.  -^  t.  Préface  de  C«iinrii«  pour  le  tome  U.  —  XÙt. 
L'Ancien  Provincial ,  ou  notice  des  prôTÎnces  de  l'Eglise  univenelle ,  ave'c 
notes  et  variantesb  -^  XX.  (le  li^ra  sincère  des  Cens  on.  des  térfeùns  d'e 
toutes  les  provinces  et  églises,  qui  sont  dus  a  l'Eglise  romaine.  «—  JO.Dis* 
sertaiions  sur  les  lettres  de  S.  Léon  III  àrempereur  Charles,  en  63  chapitres. 

—  XXK  Dix  lettnça  4e  Sr  Faul^XII  -à  i^emperatM»  Cliariea,  «vee  noies.  — 
XXII  Privilèges  de  Tempereur  Louis  le  Pieux  au  pape  Pascal,  confirmant 
les  donations  faites  au  Siège  romain  ,  avec  dissertation  |)rëliminaire.  -^ 
XXIII.  Privilège  de  Tempereur  Otton^  sur  les  tlroits  royaux  accordés  au 
B.  Pierre»  avec  dissert,  préliminaire.  —  XXIV.  Autie  de  Tempereur 
Benri^^  avec  dissert.  —  XXV.  Charte  de  donation  des  états  de  la  com- 
tesse Mathiide^  avec  dissert,  préliminaire.'  »-  XXVI.  Les  lettres  de  Ru- 
dolphel^  César,  Auguste,  en  3  livres,  avec  diss.  prél.  —  XXVII,  Autre 
diplôme  du  même,  sur  les  donations  et  droits  de  TEglise  Romaine.  —  //i- 
dex  pour  le  2*  vol.  du  Code  Caroiin.  —  S*  partie  ùtB  œuvres  de  Charle- 
magne.  —  XXVllI.  Ses  lettres  au  nombre  de  S4,  plus  4  autres  en  appen- 
dice. —  Les  livres  Carolins.  —  19.  Dissertation  de  Baronius  sur 
le  coiieîle  de  Francfort ,  où  rou  condamna  Elipand ,  ainsi  qUe  le  concile 
de  Nicée.  —  4  s.  Avertissement  de  Surim  sur  le  mémoxoncile.  — -  14.  An* 
notations  de  MansL  — *  45.  Dissertationde  Noël  jilextmdre  %nT  les  livres 
Garalitts.  -^  4C.  Préface  deT(/«s.  «-  XXfX.  Capitula»re  sur  lee  images, 
contre  le  décret  de  Constantin  VII  et  d*Iréne,et  le  iaui  concile  àt^i^4ty 
lait  et  publié  au  owialle  <ie  Franciort^  et.^nxc^yé  ait  pape  Adrien ^.en  7*4, 
en  h  tivres.(&éi^t.»ne.ooiidanNn^tioii. de  :Ce.fl<^cilA génial,  fa»t^d!apres  un 
£attK  ai^p**^  de  ■«>  doctrines.)  -^  XXX»  Li^Ure  du.j[Mipe.^iiSrBe#tà:Ckarie- 
nuigne,  réfutant  ceux  qui  attaquaient  le  S*  concile  defiicée^  -*i>  XXXI. 
Kéfutation  faite  par  le  C.  Bellannindu  sjnode  faussement  dit  tenu  à  'Pa> 
ria,  en  894,  -^  U  seciioit.  Les  vers.  XXXII.  9  piéœsde  vers.  *-  XXXIII. 

•  DîaoQUjo  iur  la  fondation  de  la  Basilique  de  Marie  à  Alx-la  Chapelle.  — 
j$ppen4iae,i  to.us  ses. ouvrages,  sons  le  titre  de  Carolines,  ou  difl^renlea 
ffiècn  çQi|cen9ant  le  culte,  les  gest^,  la  réputation. et  le^  éloges  de  Charlc- 
magne»  -^  Pièces  lUursifufS,  Son  culte,  tiré  des  Actes  des  Saints  ^  scmi 
office.  — XXXV.  Pièces  Historiques*  'Oet  gestes  du  B.  Charlemagne,  par 
un  Moine  de  St-Gali,  en  1  livres  •  sa  généalogie,  par  un  anonyme  xkn^ 
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.fîifliioef  aiin«l«B  ties  fr^cs.  «^  XJ^XVX.    Pièces  Foétiques^  tut  QImfU' 
il^ia^e^  et  la  visite  que  lui  fit  le  iMpe  Léon,  peut  44^  à'Alm^  ftHHtres 

Îrs;  ton  ^pit^p^e.  -^  XXX VUi  >  diplémes  en  forme  de.suppI^HiMif,  ^ 
kble  des  articles.  -^  Nouslerons  reinarqiMf  â  Téditenr^  qu'il  «i  «ubl^i^  de 
joindre  aux  lettres  de  Cbarkuauigli^f  €e)le  que  M.  Cii*mpolU(9ii'*'Figjp|%$  a 
publiée  en  iif  »»  et  qui!  a  ttouyéé  sur  la  tieiUe  reliure  d'un  Irie  aDtiett 
manuscrit  latin  .de  la  Biî>l0.  EUe  est  magnifiquf^  «e  ctn  la  trouvel'a  wk  la- 
tin et  en  frajiçaisi  daneie  Xmf^  HSl»,  p.  <t^  (9^«irfriey)  4e  no^  ^rmaJk*  de 
pkilpêophie,  ... 

'•--^ '"^^-^^'-''''-*'^-'^^'^~^^»-'^^-^--^^'--'^^-^ *    _ 


.    0iblt()0i'api)i^' 


DICTIONNAIRE  GÉOGRAPHIQUE,  HjSTORIQtJE,  DESCRIPTIF, 
ARCHÉOLOGIQUE  DES  PÈLERINAGES  ANQENS  rr  MODER- 
NE, et  des  lieuk  de  dévotîoa  les  plus  célèbres  de  l'univers  etc.  9  /bris 
▼olumes  grand  in-S»  par  MM.  L*  de  Sirry  membt-e  de  la  Société  asia- 
tique et  M.  Champagoac,  auteur  du  Dictionnaire  de  chrenologie  uni' 
t>ertelle. 

Il, y  A  quelque»  mois  fue  les  Ahnahe»  oxA  annoncé  la  .4*^  volmne  du 
dtcti^mnaire  des  pèlerinages  publié  par  l'ebbé  Mign<&  ^  A- peine  Tafti- 
cl^  f$tiût-il  impriiné  ^j^tViti^i^^U  éài^wkt  publiait  ie  ••  Tolumii.de  cet 
injH>r^«t  QUTr«g|t»  au  poittt  jlé>ue  Aaftb6tique4|;é»grapllique.«t  tMli»- 
vique...  ,.  •    '   .     ,..•»:.     •  .     .    •  ...  ,   ,\   ■• 

Cm  S*  iNiliiba  t^rt^^  1*  ^«"'^  K'  ^*  "^  jusifu'i  la  Aft  àé  t'alfrii^teié  ^ 
MaM  .€è  qn*  leà  fecttuH  «pprendront  irvctt  nti'oiitaMi  ^kil^r^  Vëst  q«e 
l'aiitëdr'drana  defniiîeua  «i^^'imriia)  soit  pouf  eo^igir  «oSc^p^MH'  «m*- 
.]plé(eé  l«l"»  traTull.  ^       •  '  ».  .    i. 

En  lisant  au'  hâsiatd,  boaâ  à&mittfeè  tbmbé  à  iWliHë  ^èMii^  Àtr  iit)tis 
tH>ti^#ohs  i*ett>llcdtidil  dû  bas  tdicf,  (Jt/î'sé  Voif  aô  t^ortalî  dé  'h  tttW- 
draléde  <*étleviî!e,  leq\)èl/su{vaftt4ùéIqueiai^6héo)dgUèà;  féjiWfeé*<érl*té» 
l^ffâè  de  Dàlmàse  èd  Dalhiaëîâ^,  eoMltte  on  ^eilt  Ib  rôiirïlâiis  k  )tf ?«V&Ni-* 
-Hkit^  tàbtiàf^rdphiifûe  été  rHùhtàfMhh  dû  mofèh'Ogè  ett.,  èfr^flî;»!- 
irânt  d'atttk-es  aMbéôl6^e^,  fepféséAtèraît  la  téféfiâe  dé  saint  Tbeiki^» 
a^nt  vu  tfbilire  le»  eurieuic  déUits  diras  la  tëgehàh  dof-éè  ett  Vorâgitie, 

rVoir  le  d«  de  février  tome  vu,  p.  161. 
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d'après  l'histoire  da  jcomhai  des  apéirts  écrite  au  9"  siédepar  un  certaiti 
Abdias,  préiendu  ëvéque  de  Babjlone  '. 

Parmi  iea  docunnens  curieux  qui  enrichissent  le  3e  yplume  du  <ffcjti>/i- 
naire  des  pèlerinages^  de  MM.  de  Sivry  et  ChampagnaCy  on  ^  remarqua  <1^ 
nombreuses  additions  aux  articles  iVb<r0/>ai7t«  de  Httharram,  deBçuh^ne 
sur  mer,  de  LorettCf  des  descriptions  singulièrement  détaiUé<fs  suv  les 
richesses  liturgiques  et  monumentales  de  plusieurs  Jbell es  églises  telles  que 
celles  d'Albj,.  Angouléme,  Autun,  Bajeux,  Beauvais,  Besançon^  Bri- 
oude,  Brou  si  riche  en  sculptures,  celles  de  Cjaen,  Qihors^  Cambro}',  Gau- 
debec,  ChÂlons^tir -Marne,  Gteaiix,  Clairreaux,  Quny,  Coutances^  Dour- 
dan  où  se  Toit  une  figure  singulière  de  la  Trinité^  celle  de  Saint*6miUon, 
de  Florence  (Voir  cqIoqoç  *^f^)k  Fpntreyault,  Semur  (en  Bourgogne) 
Soissonsy  Tyr  en  Phënicieetc«  etc.;.les  sculptures,  les  vitraux,  Irs  pein- 
tures et  autres  objets  d'art  chrétiens  de  ces  moaumens  sont  passés  en  re-> 
Tue  avec  une  minutieuse  attention. 

Colonne.  4^64»  on  donne  le  e^lendrUr  majeur  dé  JVotre^Dé9à£  où  cià^ 
lendricr  d9$fèus  de  la  Saintâ*Vierge,  où  Ton  trouve  relatées  àcIniquA  jotir 
de  chaifue  mois  toute»  les]ë|;endcs  qui  reproduisant  quelques  fail& miracu- 
leux du  culte  de  la  SaiotcVierge^  L'auteur  les  indique  sa^ls  eotreif 
danarexameo  critique  de«haqu«  légende  et  en  prévient  ses  lecteurs^  Tal 
qu'Uesty  ce  travail  est  deà  pim  curieux  et  renferme  des  ptiinicularités  lé- 
geiidairee  du  plus  gniiid  itiLérét  pour  les  artistes  ehrétienih 

CoidnneiSfts;  TÎehnent  les  Uiiniïiéé  en  £hohneur  de  suinte  PkUpmètu^ 
dmn  lé  corps  fut  retrouTt  eti  1802. 

Cblonnè  %  340,  ob  Reproduit  une  priera.  Boudhiqu^i  qbi  r^préseiitfi  as#e^. 
lé  chapelet d&réglisachfétîeBtte.  -^  Geidpcumedt  a.^é  eomilltmi^é  par; 
uA  missiooiiaire  lanàrifte»  On  en  doit  la  4nidtioti«i|  fraa^isl»  #u  >9aT||»t( 
Klaproth  qui  l'a  publié  dans  le  journal  a9iMiff»ifi^(ds  tmar^  4:fSl)^JLrn«  dif^ 
sertation  sur  iaaohuta  dupagènisme  en  occident,  et  sur  la  substitution  du 
christianisme  a  la  mythologie  grecque,  occupe  depuis  la  colonne  4  344 
jusqu'à  celle  4  S5 4. 

Quelques  documens  ^nr  les  %^étemens  ecclésiastiques  de  V église  greC' 
que,  se  lisent  colonne  4  554  à  4S52. 

Le  ^  VU,  colonne  4S5S,  est  consacré,  à  rendre  compte  de  la  lutte  ae- 
tuelle  du  principe  musulman  en  Algérie  contre  t envahissement  de  la  ci' 
ifilisation  moderne  sous  V influence  du  christianisme;  puis  viennent  des  do- 

1  Voir  les  détails  donnés  par  Baitlet  dans  son  discours  sur  VHitloire  des 
saints,  $  iv  ;  in-8o,  Paris  1701.  ËtTeitrait  qui  «  été  donné  de  cet  autear  dans 
le*  Annales,  t.  xiy,  p.  33.  (9l  Série) 
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ciments  nur  la  ^oeViè   arabe  par  M.  S.   Mtins.    Voir    colonne    IS7§, 

J  VIII.  . 

Dm  aperças  historiques  sur  la  religion  musulmane  font  Tobjet  du  $  IX. 
Colonne  IS84  à  lS98. 

Un  dictionnaire  des  mots  employés  dans  la  teligiàn  mmsnlmane  par 
M.  fabbë  Berti-and,  U^rtnine  les  sàTans  appendices  de  ee  S«'Yôlamè]  à  'là 
fin  duquel  se  trodve  nne  ample  table  de  tons  les  articles  contenns  dans 
les  1  Yolumes  du  dUHonnaire  des  pèlerinages  pieiat^  qui  est  sanA  exagë'- 
ration  un  des  ouTra^es  les  plus  importans,  qui  se  soit  publia  depuis  ^ong* 
tems  et  qui  ne  peut  manquer  de  ibiife  honneur  aux  di^fix  savans,  à  qui 
on  le  doit  et  au  zèle  infaiigaMe  de  iVditèur,  qui  a  en  Tidéc  de  cette 
belle  pnblltsation  conçne,  entreprise  '  et  ^tèrinin^  sous'  *  l'influence  de  ce 
christianisme  qné  dés  esprits  prévenus,  rëtn^s«t  présomptueux  Veulent 
faire  passer  comme  ennemi  de  la  scienbe  et  du  rtfritaMe  progrès. 

Eu  terminant  ce  compte  rendu,  noun  h  attarderons  une  obsërration,  c^est 
que  les  détails  donnas  dans  ce  «// ction/intVe  à  roccaston  de'diiresrajnusies, 
t«1s  que  ceux  de  Florence  (col.  4  301  et  suiv.),  de  Rome  (col  €11  )  «t  quelques 
antres,nous  semblent«malgré  tout  lintt^rét  archéo!egîquequ*ils  oonporteni« 
un  hors  d^cBuvre  un  peu  trop  démesuré  et  surtout  par  tiop  païen  dans  un 
ouvrage,  qui  n'a  pour  but  que  de  faire  connaître  d«s  particularités  pieuses, 
et  propre  à  édifier  les  chrétiens.  Tous  ces  détails  de  ligures  de  djeux,  de 
déesses,  de  nymphes,  et  tout  ce  qui  se  rattache  à  ces  figures  njtliolo- 
gîques,  nous  semble  tant  soit  peu  déplacé  à  propos  de  pèlerinages  de  mi- 
racles, de  légendes  pieuses  et  de  saints  et  de  suintes,;  qui  doivent  avoir 
tons  les  hontleurs  du  livre  et  ne  pas  le  partager  avec  l'Olympe  et  la  mytho- 
logie dêti  poète»  du  paganisme,  qui  ne  maaqveÀt  eertainement  pas  d'hiaio- 
liens,  d^p^girte«i  d*adroimtaui>é  passionné»  et  de  iiwes  qui  «npajrlenii 
oiJ^sMtim^  dit*  nu  aalêurMkeiett. 
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AMALES 

DE  PHILOSOPHIE    CHRÉTIENNE. 


numéro  21.— ôeptmbit  4851. 


2lrt  tïycétm^ 

ROME  SOUTERRAINE, 

OU 
FRESQUES,  MONUMENS,    PEINTURES    SUR   VERRE, 

INSCRIPTIONS,    LAMPES,  VASES 
ET  OBJETS    DIVERS  DES  CIMETIÈRES    DE   ROME. 


Importance  pour  la  religion  et  Part  des  monumens  des  catacombes.  —  Im- 
perfection des  anciens  dessins.  —  Nécessité  d'en  avoir  des're|>résenlalioDs 
exactes.  —  C'est  ce  que  vient  de  faire  M.  Perret.  —  Beautés  des  décou- 
vertes nouvelles,  dont  quelques  unes  sont  comparables  à  celles  des  élèves 
de  Phidias.  —  Raisons  qui  obligent  TÈtat  à  se  charger  de  leur  publi- 
cation. 

Les  journaux  ont  déjà  parlé  des  importantes  découvertes  que  vient 
de  faire  dans  les  catacombes  an  artiste  chrétien,  M.  Pei'ret.  Nous  les 
a^ons  examinées  nous  même  plusieurs  fois ,  et  elles  ne  sont  point  au 
dessous  de  leur  réputation.  Nous  allons  connaître  enfin  la  physiono- 
mie des  ornemens  et  des  peintures  des  catacombes.  Nous  pourrons 
revenir  un  jour  sur  les  preuves  de  notre  foi  que  Ton  pourra  y  trou- 
ver; nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  consigner  ici  le  beau  rapjX)rt 
fait  sur  cette  collection,  par  M.  ritet.  Le  voici  tel  qu'il  se  trouve  dans 
le  Moniteur  du  22  juin  dernier.  A.  B. 

Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission^  chargée  de  Texamen  du  projet  de  lui 
tendant  à  ouvrir  au  Ministre  de  l'intérieur,  sur  Texercice^e  1851,  un  crédit 
extraordinaire  de  %9,385  fr.,  pour  être  appliqué  è  la  publication  de  Rome 
sounaRAiirs,  par  M.  P«rret. 

1  Cette  Commission  est  composée  de  MM.  de  Mortemart,  Rioust  de  Lar- 
IV*  SÉRIE,  — TOM,  IV.  N*  2 1 .  1 851  (43^  vol,  de  la  coll.  )         1 1 
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Messieurs  , 

Chaque  fois  qu'en  pays  étranger ,  un  grand  travail ,  utile  aux  arts 
ou  à  la  scienrce ,  a  été  fait  par  des  Français ,  la  France  n'a  pas  permis 
qu'on  lui  en  disputât  l'honneur,  et  s'est  chargée  ,  au  besoin^  d'en 
assurer  elle-même  la  publication.  C'est  là  une  tradition  suivie  à  toutes 
les  époques,  sous  tous  les gouvernemens  ,  et  l'esprit  d'opposition  lui- 
même,  il  faut  lui  rendre  cette  justice^  l'a  toujours  acceptée  de  bonne 
grâce. 

L'occasion  se  présente  de  vous  y  montrer  fidèles.  Un  architecte  de 
Lyon,  M.  Perret,  pendant  plus  de  cinq  ans  à  Rome,  s'est  livré  à  des 
explorations  vraiment  fécondes  ,  et  l'ouvrage  qui  en  est  sorti  répand 
sur  les  origines  de  l'art  moderne  de  si  vives  lumières ,  que  les  artistes 
et  le  public  demandent  avec  instance  qu'il  soit  promptement  rois  au 
jour. 

Ce  n'est  pas  sur  les  nionnmens  encore  debout  aux  bords  du  Tibre, 
sur  la  Rome  bâtie  à  ciel  ouvert  que  M.  Perret  a  porté  ses  recherches; 
c'est  dans  ces  vastes  et  profondes  solitudes  creusées,  en  dehors  de  la 
cité,  sous  cet  autre  grand  désert  qu'on  appelle  la  campagne  de  Rome. 

Déjà,  vers  la  dernière  moitié  du  16*  siècle  ,  leâ  catacombes  ro- 
maines avaient  été  retrouvées ,  ou ,  pour  mieux  dirie ,  explorées  avec 
une  ardeur  inconnue  jusque-là.  On  sait  quels  merveilleux  trésors  en 
furent  alors  extraits  et  pour  la  foi  et  pour  l'archéologie.  Le  monde 
chrétien  recueillit  avec  vénération  ces  pieux  débris ,  devenus  depuis 
l'ornement  et  la  gloire  des  basiliques  de  la  métropole  catholique ,  le 
monde  savant  entreprit  avec  certitude  une  étude  nouvelle  du  Chris- 
tianisme à  sa  naissance ,  comme ,  deux  siècles  plus  tard ,  il  devait  re- 
trouver sous  la  cendre  de  Pompéï  le  Paganisme  à  son  déclin.  Celte 
première  époque  de  ferveur  scientifique  produisit  des  ouvrages  d'une 
forte  et  solide  érudition,  fondés  sur  des  milliers  d'inscriptions,  de 
monumens  ;  de  peintures  représentant  les  usages ,  les  moeurs ,  les 
costumes ,  les  symboles  des  premiers  chrétiens.  L'infatigable  Bosio 
consacra  trente  années  de  sa  vie  à  l'œuvre  qui  porte  son  nom,  et  cette 
geDtaye,  de  RiaDcey,  d'Olivier,  de  Montaiembert ,  de  Corcelle,  RouMel, 
Souillé,  Chapot,  Ëslancelin,  Lequien,  de  Maleville  (Léon),  Yitet,  Dompierre- 
d'Hornoy. 
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ceuvre ,  publia  seulement  après  sa  mort ,  fut  dignement  continuée 
par  des  savans  tels  que  Boldetti,  Aringhi,  Bottari,  Buonarotti  '. 

Si' donc  il  s'agissait  aujourd'hui  de  nous  faire  pénétrer  plus  avant 
dans  les  catacombes ,  seulement  pour  fournir  quelque  aliment  nou- 
veau aux  controverses  dogmatiques  ou  religieuses,  quelques  jalons  de 
plus  à  Tarchéologie  chrétienne,  Tentreprise  serait  louable  assurément 
et  digne  de  nos  sympathies ,  mais  elle  manquerait  de  nouveauté.  Ce 
serait  un  appendice,  un  com{)lément  à  des  travaux  déjà  presque  com- 
plets ,  ce  ne  ser«ii  pas  une  découverte. 

Est-ce  là  ce  qu'a  fait  M.  Perret?  Non 4  son ceuvre  n'est  pas  la  con- 
tinuation pure  et  simple  de  l'ceu^re  de  ses  -devanciersi  Elle  est  conçue 
à  un  autre  point  de  vue  ;  elle  a  son  cachet  original.  Quoique  descendu 
le  dernier  dans  la  mine,  M.  Perret  a  rencontré  un  ûlon  encore  vierge. 
Il  s*est  aperçu  que  le  dogme  €t  la  science  ne  régnaient  pas  seuls  dans 
ces  immenses  nécropoles,  iH  qne  l'art,  l'art  pris  dans  sa  plus  haute  ac- 
ception,  Fart  inspiré,  l'art  créateur,  y  occupait  une  place  que  per- 
sonne na>ait  encore  signalée. 

En  effet,  les  planches  exécutées  pour  l'ouvrage  de  Bosio ,  planches 
dont  Bottari  s'e»t  servi  à  son  tour,  sont  gravées  d'après  des  dessins 
d'une  exactitude  plus  que  suspecte.  £lles  sont  toutes  traitées  dans  cet 
-esprit  de  convention  et  d'à  peu  près  qui  était  la  maladie  des  maîtres 
de  cette  époque ,  à  plus  forte  raison  des  manœuvres.  Ce  sont ,  à  vrai 
dire,  des  indications  pour  faciliter  Tintelligence  du  texte,  ce  ne  sont 
pas  des  traductions  cherchant  à  exprimer  et  à  faire  sentir  les  formes 
des  objets  représentés. 

1  Bien  d^autres  ilepoit  deux  siècles  ont  écrit  sar  les  catacombes.  Pour  ne 
parler  que  de  noire  tems/nous  pourrions  citer  Séroux  d'Agincourt,  M.  Raoul 
Rochette,  et  un  érudit  Romain,  assurément  très-estimable,  le  P.  Marchi.  Ce 
dernier  publie  en  ce  moment  une  histoire  des  édifices  chrétiens  des. pre- 
miers siècles^  et  se  trouve  naturellement  conduit  à  remonter  jusqa^aux  cata- 
combes. Nous  avons  sons  les  yeux  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  de  celte  publication, 
et  pour  aller  au-devant  d'une  objection  qui  pourrait  être  faite,  nous  devons 
dire  qu'elle  n'a  pas  la  moindre  analogie  avec  celle  que  prépare  M.  Perret. 
L'une  est  un  livre  d'érudition,  l'autre  une  œuvre  d'art.  Dans  l'une  le  texte 
«st  tout,  et  les  planches,  d'un  format  exigu,  sont  parement  accessoires;  dam 
l'autre,  \^pfanchet  sont  tout,  cl  le  texte  n'est  qu'une  description  sommaire 
des  oljjeu  raprésentés,  {Note  de  M.  ViieU) 
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Le  hasard  a  voulu  que  depuis  Bottari ,  les  érudits  qui  sont  de  nou- 
veau descendus  dans  les  caiaconobes  n'aient  jamais  comparé,  du 
moins  au  point  de  vue  de  l'art  ces  estampes  aux  originaux,  et  ne  nous 
en  aient  point  fait  connaître  l'insuffisance  et  l'inexactitude.  Quant 
aux  artistes  et  aux  amateurs,  convaincus  que  dans  ces  souterrains  les 
savans  seuls  ont  quelque  chose  à  voir ,  ils  ne  s'amusent  guère  à 
pénétrer  assez  avant  pour  exercer  un  utile  contrôle.  En  général ,  on 
croit  avoir  fait  aux  catacombes  la  visite  qui , leur  est  due ,  lorsqu'on 
a  pris  la  peine  de  descendre  dans  les  premières  allées  des  cimetières 
de  sainte  Agnès  ou  de  saint  Sebastien,  Armé  d'un  guide  et  d'un 
flambeau ,  on  fait  une  heure  de  promenade,  puis  on  revient  sans  avoir 
vu  autre  chose  que  des  ossemens,  des  fosses  taillées  dans  le  tuf,  et 
quelques  échantillons  de  peinture  si  bien  noircies  par  la  fumée  des 
torches  secouées  de  tems  en  tems  devant  elles,  qu'il  faut  quelque  bonne 
volonté  pour  affirmer  qu'on  les  a  vues. 

M.  Perret,  cela  va  sans  dire,  ne  s'en  est  pas  tenu  à  celle  visite 
obligée  :  il  n*a  été  arrêté  ni  par  les  ébouleméns  si  fréquens  dans  ces 
couches  de  pouzzolane ,  ni  par  les  difficultés  de  toutes  sortes  qui  ren- 
dent ce  voyage  incommode  et  même  dangereux  pour  peu  qu'il  se 
prolonge.  Après  avoir  visité  en  tous  sens  les  cimetières  les  plus  acces- 
sibles, il  a  voulu  pénétrer  dans  ceux  qu'on  ne  visite  jamais.  Tous  ces 
cimetières,  en  général,  sont  aussi  vastes  et  percés  d'autant  de  rues 
que  des  quartiers  entiers  de  la  plus  grande  ville.  C'est  donc  déjà  pres- 
que un  n;iérite  que  de  les  avoir  seulement  parcourus,  mais  c'en  est 
un  plus  grand  d'y  avoir  porté  cet  esprit  de  judicieuse  critique  et  ce 
discernement  d'artiste  qui ,  à  la  vue  des  monumens  contenus  dans 
ces  mystérieux  dépôts,  ne  pouvaient  manquer  de  reconnaître  combien 
sont  infidèles  les  images  qu'on  nous  en  a  données  jusqu'ici. 

Ainsi ,  pour  prendre  un  exemple  ,  l'ouvrage  de  Bosio  nous  montre, 
presqu'à  chaque  planche ,  des  hommes  et  des  fenimes  debout,  les 
bras  ouverts  :  ce  sont  des  fidèles  en  prière  ,  l'érudition  nous  l'ap- 
prend. C'est  ainsi  qu'on  priait  dans  les  premiers  siècles  ;  au  lieu  de 
plier  les  genoux  et  de  joindîe  les  mains,  on  restait  débout,  on  éten- 
dait  les  bras.  Les  dessinateurs  de  Bosio ,  en  traçant  ces  Ggures ,  n'ont 
évidemment  songé  qu'à  justifier  le  dire  de  l'érudition.  Ils  ont  repré- 
senlé  despersonnages  quelconques  :  pourvu  qu'ils  fussent  debout  et  les 
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bras  ouverts ,  c'est  tout  ce  qu'il  leur  fallait.  Ils  se  sont  attachés  à  cette 
attitude  comme  à  la  seule  chose  significative  ;  ils  ne  l'ont  pas  même 
copiée  ;  ils  l'ont  indiquée  seulement  comme  on  prend  une  noté ,  un 
mémento.  Du  reste,  pas  le  moindre  souci  de  reproduire  Texpression 
des  physionomies ,  la  diversité  des  traits ,  des  poses ,  des  regards. 
Aussi ,  toutes  ces  figures  se  ressemblent  et  paraissent  taillées  sur  le 
même  patron.  Impossible  de  savoir  si  elles  sont  vêtues  à  la  romaine 
eu  à  l'orientale  ;  si  ce  sont  des  chrétiens ,  des  derviches ,  ou  même 
des  mandarins.  Et  pourtant,  sur  les  peintures  elles-mêmes,  toutes  ces 
^nres,  malgré  cette  uniformité  d'attitude  ,  se  distinguent  les  unes 
des  autres  par  des  différences  profondes ,  par  les  traits  individuels 
le  plus  fortement  accentués.  Pour  savoir  qui  elles  sont ,  ce  qu'elles 
font,  il  n'est  pas  besoin  de  commentaire;  elles  le  disent  elles  mêmes. 
L'élévation  à  Dieu  ,  la  contemplation  ,  l'extase  se  manifestent  non* 
seulement  dans  leurs  visages ,  mais  jusque  dans  ces  vêtemens  si  har- 
diment .jetés ,  jusque  dans  l'élan  de  ces  bras,  de  ces  mains  qui  s'é- 
lèfent  au  ciel.  Tout  cela  nous  était  parfaitement  inconnu.  Au  lieu  de 
figures  monotones  et  insignifiantes ,  on  nous  révèle  des  types  tout 
nouveaux,  presque  tous  d'une  vraie  beauté,|et  quelques  uns  sublimes. 
Le  génie  du  poète  n'a  pas  seul  créé  Polyeucte  i  Polyeucte  est  là ,  il 
existe ,  il  respire  ,  naïvement  rendu  par  un  pinceau  à  peine  habile , 
mais  inspiré. 

Nous  sortirions  des  bornes  de  ce  rapport  si  nous  poursuivions  plus 
longtems  cet  examen  comparatif  des  planches  de  Bosio  et  des  peintures 
qu^elles  représentent.  Quels  que  soient  les  sujets,  c'est  toujours  chez 
le  copiste  le  même  défaut  d'exactitude,  le  même  vague,  le  même  con- 
tour indécis  et  banal.  Ainsi,  la  symb(»lique  parabole  du  bon  pasteur 
ramenant  sur  ses  éffttules  sa  brebis  égarée  ,  ce  motif  si  souvent  répété 
sur  les  parois  des  chambres  sépulcrales  ^  semble ,  à  en  croire  ces  es- 
tampes, n'avoir  jamais  été  conçue  et  exprimée  que  d'une  seule  façon  , 
tandis  que  les  représentations  en  sont  aussi  variées  que  nombreuses  : 
tantôt  c'est  le  pur  pasteur  antique  tel  que  la  statuaire  nous  le  repré- 
sente  ;  tantôt  c'est  seulement  le  costume  du  berger  de  Théocrite ,  y 
compris  mène  la  flûte  du  dieu  Pan  ;  mais  le  pasteur  lui-même  porte 
sur  son  tront,  dans  ses  yeux  et  même  dans  sa  pose ,  je  ne  sais  quelle 
douceur  ineffable  que  Tart  chrétien  pouvait  seul  imaginejr. 
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M.  Perret  n'eût-il  fait  autre  chose  que  de  restituer  à  ces  peintures 
leur  véritable  caractère ,  de  les  représenter  telles  qu'elles  sonr ,  et 
d'établir  ainsi  par  la  meilieore  des  preuves ,  en  dépit  des  plus  doctes 
écrits,  qu'il  ne  faut  pas  y  chercher  seulement  de  grossières  ébauches, 
dépourviies  de  tout  mérite  d'eiécution ,  de  toute  expression  indivi- 
duelle, de  toute  imitation  étudiée,  n*eôt-il  fait  quB  cela,  ce  serait  déjà 
pour  l'histoire  de  l'art  et  pour  l'art  lui-même  un  grand  service ,  uo 
important  secours  ;  mais  ce  travail  de  restitution  n'est  que  la  moindre 
partie  de  l'œuvre  qui  vous  est  soumise.  Sur  149  fresques  reproduites 
par  l'auteur,  35  seulement  sont  dessinées  à  nouveau,  quoique  déjà 
publiées;  les  11/i  autres  sont  entièrement  inédites.  Les  chambres 
sépulcrales  où  elles  se  trouvent  n'ont  elles-mêmes  été  déblayées  que 
depuis  quelques  années ,  et  M.  Perret ,  pour  sa  part ,  en  a  découvert 
un  certain  nombre. 

Ces  découvertes,  à  peu  d'exceptions  près,  sont  toutes  d'un  prix 
inestimable.  Si  dans  les  peintures  anciennement  connues  il  s'en  trouve 
çà  et  là  de  très  belles,  confondues  parmi  tant  d'autres  d'une  incon- 
testable médiocrité,  on  peut  dire  que  la  proportion  contraire  semble 
établie  quant  aux  peintures  nouvellement  retrouvées.  Biles  sont  pour 
la  plupart  de  l'époque  la  plus  ancienne ,  c'est-à-dire  du  S*  ou  même 
du  2*  siècle,  et  on  comprend  que  pinson  remonte  vers  le  tems  d'Au* 
guste,  plus  on  a  chance  de  trouver  l'art  florissant.  Ce  n'est  pas  que, 
même  au  2'  siècle ,  cet  art  gréco-romain  ,  abandonné  à  la  routine 
mythologique,  ne  fdt  déjà  dépourvu  de  jeunesse  et  de  vie;  mais  au 
contact  de  la  pensée  chrétienne  il  se  transfigurait ,  et ,  tout  en  con- 
servant ses  traditions ,  ses  procédés  ,  il  devenait  un  art  nouveau ,  uo 
art  jeune  et  vivant. 

Vous  avez  vu  ,  Messieurs,  quelques  fragméhs  de  l'ouvrage  de 
M.  Perret,  exposés  dans  notre  bibliothèque  ,  et  entr'autres  quelques 
fresques  des  cimetières  de  saint  Calixte  et  de  sainte  Jgnès^  ceux 
de  tous  peut-être  qui  furent  le  plus  anciennement  ouverts ,  et  où  les 
fouilles  récentes  ont  été  les  plus  riches  ;  vous  aurez  été  frappés  de  ce 
dessin  grandiose  ,  de  ces  puissans  contours,  de  cette  force  surnatu- 
relle d'expression ,  et ,  en  même  tems,  de  ces  incorrections  souvent 
étranges.  Le  pauvre  artiste  qui  traçait  ces  figures  ,  s'il  eût  été  appelé 
^  décorer  les  murs  du  Capitule  ou  du  Panthéon  ,  se  fût  montré  tou- 


Digitized  byCjOOQlf 


ROME  SOUTERRAINE.  1 7 1 

aussi  incorrect  et,  de  plus,  froid,  lourd,  insignifiant;  travaillant  dans 
ces  catacombes,  à  la  lueur  de  la  lampe  ,  an  milieu  des  prières  de  ses 
frères,  il  n'est  pas  devenu  subitement  habile,  il  fait  encore  des  mala- 
dresses, mais  il  trouve  la  ligne  vraie  ,  la  ligne  sentie  ,  et  parfois  la 
ligne  sublime.  Il  y  a  là  telle  figure  de  Moïse  frappant  de  saVrge  le 
rocher,  que  Raphaël  semble  avoir  vue  avant  de  travailler  au  Vatican  ; 
et  peut-être  expliquerait-on  plus  aisément  la  transformation  presque 
subite  des  idées  et  du  siyie  de  ce  ce  divin  maître  ,  en  supposant  que 
plus  d'une  fois  il  descendit  dans  ces  souterrains  de  sainte  Agnès  , 
qu'en  lui  faisant  jeter  k  la  dérobée  quelques  regards  sur  le  plafond  de 
la  chapelle  Sixtine. 

Nous  devons  épargner  votre  tems  ;  nous  ne  passerons  donc  pas  en 
revue  tant  d'autres  figures  non  moins  belles  que  ce  Moïse  ,  tant  de 
sujets,  tant  de  compositions  qui  exciteront  Tenihousiasmede  nos  ar- 
tistes et  deviendront  le  texte  de  leurs  méditations.  Ce  qui  les  étonnera 
surtout,  ce  sera  de  trouver  dans  ces  catacombes,  à  une  époque  où 
l'art  tournait  partout  à  la  manière,  où  les  grandes  traditions  de  Phidias 
semblaient  partout  abandonnées,  trois  ou  quatre  de  ces  fresques  qu'on 
dirait  dessinées  par  un  élève  de  Phidias  lui  même.  D'où  venait* ce 
retour  à  la  simplicité  primitive  ?  Le  vrai  beau  renaît-il  donc  pour 
ainsi  dire  de  lui-même  dès  que  l'esprit  et  le  cœur  des  hommes  s'ou- 
vrent aux  grandes  vérités  et  aux  grands  sentimens  ? 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  la  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Perret 
qui  concerne  la  peinture  dans  les  catacombes,  a  ce  double  intérêt  et 
ce  double  but  de  rétablir  d'abord  celles  des  fresques  déjà  connues, 
qui  avaient  été  le  plus  mal  interprétées  et  qui  méritaient  de  l'être 
mieux;  en  second  lieu,  de  mettre  au  jour,  pour  la  première  fois,  les 
principales  peintures  récemment  retrouvées,  celles  là  surtout  qui  se 
distinguent  par  la  grandeur  du  style  et  par  la  beauté  des  sujets. 

Pour  ce  qui  regarde  V architecture,  M.  Perret  s'est  également  at- 
taché de  préférence  aux  nouvelles  salles  ignorées  de  Bosio  et  de  ses 
successeurs.  Il  les  a  mesurées,  cotées,  dessinées  en  tous  sens.  Sur 
7S  feuilles  de  dessins  consacrés  à  l'architecture,  6/i  ne  contiennent 
que  des  études  absolument  inédites,  9  seulement  sont  des  restitu- 
tions. 

Cette  partie  de  l'ouvrage,  quoique  moins  attrayante,  n'est  ni  moins 
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neuve,  ni  moins  intéressante  en  son  genre  que  celle  qui  concerne  la 
peinture.  On  y  rencontre  des  chapiteaux,  des  bases  de  colonnes,  et 
autres  détails  architectoniqnes  qui  ne  peuvent  manquer  de  causer 
quelque  émoi  chez  les  archéologues.  D'après  leur  forme  et  leurs  prin- 
'  cipaux  d^ractères,  on  les  croirait  volontiers  postérieurs  à  Fan  1000» 
tandis  qu'ils  doivent  être  du  5«  siècle  tout  au  plus.  Ces  catacombes 
sont  comme  un  réservoir  où  tous  les  âges,  même  à  leur  insu,  sont 
toujours  venus  puiser. 

La  parfaite  exactitude  de  ces  dessins  d'architecture  résulte  des 
innombrables  cotes  prises  par  M.  Perret  lui-même.  En  sa  qualité 
d'architecte,  il  devait  apporter  un  soif)  tout  particulier  à  cette  partie  de 
son  travail,  et  les  pièces  justificatives  sur  lesquelles  il  s*appuie  sont 
hors  de  contestation. 

Nous  en  pouvons  dire  autant  des  dessins  qui  représentent  les 
peintures.  Là,  aussi,  Texactitude  ne  peut-être  mise  en  doute.  Toutes 
cesfresques  ont  été  calquées,  soit  par  M.  Perret  lui-même,  soit  sous 
sa  direction  et  sa  surveillance.  Les  calques,  quand  les  dimensions 
l'exigeaient,  ont  été  réduits  sur  place  et  devant  les  originaux»  par  des 
hommes  d'un  talent  aussi  sûr  que  consciencieux.  Nous  nous  plaisons 
à  en  citer  un,  M.  Savinicn  Petit,  parce  que  son  nom  nous  semble 
une  garantie.  Ajoutons  que  dans  cette  Assemblée  même,  et  au  sein 
de'  votre  (Commission,  M.  Perret  pourrait  invoquer  un  témoin  de  sa 
fidélité;  un  de  nos  collègues  a  été  assez  heureux  pour  comparer 
dans  les  catacombes  mêmes,  un  grand  nombre  de  ces  dessins  à  peine 
achevés,  avec  les  fresques  qu'ils  représentent. 

Celte  exécution  scrupuleuse  et  irréprochable  *n'a  pu  être  obtenae 
qu'au  prix  de  grands  efforts.  Pour  mesurer  chaque  paroi  de  ces 
murailles,  pour  dégager  ces  peintures  des  couches  de  nitre  dont  elles 
sont  presque  toutes  revêtues,  pour  les  rendre  aptes  à  être  calquées, 
pour  les  calquer  ensuite  et  les  réduire,  il  a  fallu  passer  bien  des  heu- 
res et  bien  des  jours  dans  cet  air  lourd  et  humide  où  les  hommes 
respirent  si  mal,  où  les  flambeaux  eux-mêmes  ont  souvent  peine  à 
brûler  ;  il  a  fallu  remuer  bien  de  la  terre  à  grand  renfort  de  bras  et 
d'argent.  M.  Perret  n'a  jamais  reculé  ni  devant  les  fatigues  ni  devant 
les  dépenses;  et  notez  qu'il  n'avait  ni  mission  officielle,  ni  subsides 
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de  TEtât,  et  qu'agissant  en  soa  nom  et  pour  son  compte,  il 
engageait  sa  propre  fortune.  Aussi  a-t-il  mis  dehors  en  5  années  en- 
viron 60,000  francs,  et  ses  avances  auraient  dépassé  cette  somme  s'il 
n'eût  trouvé  d'aussi  bons  auxiliaires,  artistes  comme  lui,  comme  lui 
pénétrés  de  l'excellence  de  son  œuvre,  et  plus  désireux  d'y  prendre 
part  que  d'exiger  un  gros  salaire. 

Nous  croyons  n'avoir  pas  besoin  d'insister  davantage  pour  mettre 
hors  de  doute  l'importance,  la  nouveauté,  la  bonne  exécution  delà 
de  la  Rome  souterraine  de  M.  Perret.  Les  avis  sont  unanimes  sur 
tous  ces  points,  et  Touvrage,  nous  le  répétons,  est  impatiemment 
attendu  de  tous  ceux  qui  prennent  à  l'art  et  à  son  histoire  un  sérieux 
intérêt.  Malheureusement  ils  ne  sont  pas  nombreux.  Cette  portion  du 
public  n'est  pas  chez  nous  d'un  grand  secours  pour  faire  imprimer 
les  livres  qu'elle  affectionne.  Ces  livres,  quoi  qu'on  fasse,  ont  tou- 
jours un  haut  prix,  et  les  acheteurs  sont  en  petit  nombre.  A  la  bonne 
heure  chez  nos  voisins,  ces  mêmes-  livres  y  coûtent  le  double  et  les 
acheteurs  n'y  manquent  pas. 

Faudra-t-il  donc  que  M.  Perret  porte  son  œuvre  à  Londres,  où 
déjà  des  offres  lui  sont  faites?  Mettons  de  côté,  si  l'on  veut,  tout 
amour-propre  national,  il  n'en  sera  pas  moins  vrai,  et  c'est  le  point 
essentiel  à  constater,  que  l'ouvrage  ainsi  publié  sera,  en  réalité,  iné- 
dit pour  la  France.  Deux  oU  trois  exemplaires  tout  au  plus,  achetés  h 
grand  frais, pénétront  dans  les  dépôts  publics  et,à  cause  de  leur  rareté, 
ne  seront  communiqués  qu'avec  peine.  Pour  que  nos  artistes  profitent 
largement  de  ce  nouveau  sujet  d'études,  il  faut  qu'il  en  soit  distribué 
un  nombre  suffisant  d'exemplaires  dans  les  principaux  établissemens 
publics  de  Paris  et  des  départemens;  en  d'autres  termes,  il  faut  que 
Touvrage  soit  publié  en  France,  et  publié  par  Tassistance  du  Gouver- 
nement, puisque  l'industrie  privée  ne  peut  chez  nous,  avec  ses  seules 
ressources,  entreprendre  de  telles  opérations. 

Ce  premier  point  établi,  une  question  reste  à  résoudre  :  le  Gou- 
vernement prendra-t-ii  à  sa  charge  tous  les  frais  de  la  publication, 
ou  suffira-t-il  qu'il  souscrive  à  un  certain  nombre  d'exemplaires? 

Le  mode  de  souscription  serait  assurément  préférable,  s'il  devait 
en  résulter  une  diminution  tant  soit  peu  sensible  de  la  dépense;  mais 
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loin  de  là,  récoQomie  serait  nulle  et  le  marché  plus  désavantageux. 
Il  est  facile  de  le  démontrer. 

Le  placement  de  ces  sortes  de  livres  est  si  restreint  et  si  incertain, 
surtout  dans  le  tems  où  nous  sommes,  qu'aucun  éditeur  ne  voudra, 
moyennant  une  souscription  de  l'Etat,  égale  soit  à  la  moitié,  soit 
même  aux  deux  tiers  de  la  dépense,  prendre  l'entreprise  à  ses  risques 
et  périls.  Pour  s'en  charger,  ils  stipuleront  tous  de  telles  conditions, 
que  r£tat  paiera,  à  peu  de  chose  près,  la  même  somme,  soit  comme 
simple  souscripteur, .  soit  au  contraire  en  restant  propriétaire  de 
Touvrage,  et  libre  d'en  tirer  ultérieurement  tel  nombre  d'exemplai- 
res qu^il  lui  plaira. 

Pour  preuve  de  ce  que  nous  avançons,  et  pour  mettre  sous  les 
yeux  de  l'Assemblée  tous  les  détails  dont  nous  nous  sommes  rendu 
compte,  voici  le  devis  sommaire  de  tous  les  frais  de  publication. 

Ces  frais  se  divisent  en  deux  sortes  de  dépense  :  les  dépenses  fixes 
celles  qui  doivent  nécessairement  être  faites,  quel  que  soit  le  nombre 
d'exemplaires  tirés;  les  dépenses  proportionnelles,  celles  qui  résultent 
du  tirage,  et  qui  varient  selon  le  nombre  des  exemplaires. 

Les  dépenses  fixes  se  composent  d'abord  de  Tachai  des  pierres  li- 
thographiques. L'ouvrage  doit  avoir  36/i  planches;  mais  un  grand 
nombre  de  ces  planches  devant  être  coloriées  au  moyen  de  la  litho- 
chromie,  il  faut  autant  de  pierres  qu'il  y  a  de  couleurs  à  appliquer. 
On  calcule,  en  conséquence,  que,  pour  les  364  planches,  1,353 
pierres  seront  nécessaires.  Le  prix  de  ces  pierres  varie,  selon  les  for- 
mats et  selon  les  qualités,  depuis  5  fr.  jusqu'à  100  fr.;  il  sera  en 
moyenne  de  18  fr.  30  c.  environ,  soit 24,8li5  f. 

Le  travail  des  dessinateurs  lithographes  et  chromoli- 
thographes reviendra,  en  moyenne,  à  2U  fr.  50  c.  par 
pierre,  soit,  pour  les  1 ,35.^  pierres 33,  UO 

La  composition  typographique  du  texte  coûtera  .     .         1,050 

À  ces  dépenses,  toutes  établies  au  plus  bas,  ainsi  que 
nous  nous  en  sommes  assurés,  il  faut  en  ajouter  trois 
autres  qui  ont  aussi  le  caractère  de  frais  fixes  :  c'est 
d'abord,  comme  somme  à  valoir  pour  imprévu,  8  pour 
lOO  environ  dts  sommes  ci- dessus  portées,  soit.     .  5,000 

Total     64,035 
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Report  6/i,03Ô 
Eq  second  lieu,  le  remboarsement  des  frais  de  ter* 
rassemenls  et  de  fouilles,  des  dépenses  de  toutes  sor- 
tes résultant  de  remploi  continuel,  pendant  cinq  ans, 
de  guides,  d'ouvriers  et  d'artistes  auxiliaires,  plus  les 
frais  de  voyage  et  de  séjour,  le  tout  montant,  pour  les 

cinq  années,  à 60,000 

Enfin,  comme  droits  d'auteur  proprement  dits  et 
comme  prix  de  la  surveillance  et  des  soins  qu'entraînera 

la  publication /iO,000 

Somme  fort  inférieure  au  prix  qui  a  toujours  été 
alloué  dans  les  circonstances  analogues,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  en  vérifiant  les  comptes  de  tous 
les  ouvrages  scientifiques  entrepris  aux  frais  de  l'État. 

Toutes  ces  sommes  réunies  font  monter  la  totalité 
des  frais  fixes,  à 16^,035 

Quant  aux  dépenses  proportionnelles,  elles  se  compo- 
sent de  deux  éléments,  le  papier  et  le  tirage.  Le  prix 
du  papier,  pour  cent  exemplaires  (texte  compris),  sera 
de  8,467  francs. 

Le  tirage  à  cent  exemplaires  des  1,353  planches 
(soit  155,300  épreuves  à  dix  centimes  en  moyenne^plus 
des  trentecinq  feuilles  de  texte,  coûtera  13,8/i8  francs. 

D'où  il  suitque  pour  les  cent  premiers  exemplaires  les 
dépenses  proportionnelles  monteront  à  2Î,315  francs. 

Le  second  cent  coûtera  280  fr.  de  moins  ,  soit 
22,035  fi\,  attendu  que  pour  le  tirage  du  texte  le  prix 
est  le  même,  quel  que  soit  le  nombre  des  exemplaires 
jusqu'à  cinq  cents.  Ainsi  les  deux  cents  exemplaires  re- 
viendront à    .....    •. kk.^bO 

Laquelle  somme,  jointe  aux  164.035  fr.  portés  plus 
haut  pour  les  frais  fixes  et  augmentée  comme  le  propose 

le  projet  de  loi  de* 1,000 

destinés  à  un  troisième  cent  du  texte  seul  et  des  cou- 
vertures, donne  un  total  de.     ..«:...     .     209,385 
somme  égale  an  crédit  demandé  par  le  projet  de  loi. 
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Eh  bien  !  si,  an  lieu  de  prendre  cette  somme  à  sa' charge  et  d^ 
rester  propriétaire  de  l'ouvrage,  TEtat  se  bornait  à  souscrire  pour 
200  exemplaires,  quelle  serait  l'économie  7  On  ne  réduirait  le  devis 
que  d'une  somme  équivalente  à  la  valeur  intrinsèque  des  pierres  li- 
thographiques  ,  déduciion  faite  des  frais  nécessaires  pour  les  mettre 
en  état  de  recevoir  d'autres  dessins,  c'est-à-dire  environ  50  pour  O/O 
du  prix  d'achat,  soit  10  à  1*2,000  fr.;  et  si  plus  tard  l'État  voulait  se 
procurer  de  nouveaux  exemplaires,  il  serait  dans  la  nécessité  ou  de 
faire  tout  recommencer  à  nouveaux  frais  si  l'éditeur  avait  revendu 
ses  pierres ,  ou ,  s'il  les  avait  gardées ,  de  subir  ses  exigences.  Ne 
vaut-il  pas  bien*mieux  pour  une  si  faible  dilTérenca  de  prix  assurera 
l'État  sa  liberté  d'action  ?  C'est  un  calcul  aussi  simple  que  prévoyant. 

Lorsqu'çn  1846  il  fut  question  de  publier  les  monumeàs  de  Ni- 
nive,  quoique  la  dépense  fût  beaucoup  plus  considérable  ,  le  Gou- 
vernement et  les  Chambres  n'hésitèrent  pas  en  s'en  charger,  afin  que 
l'Etat  restât  propriétaire  de  l'ouvrage.  Il  en  a  été  de  même  de  toutes 
les  grandes  relations  de  voyage  et  de  circumnavigation  publiées  par  le 
ministère  de  la  marine. 

Nous  ne  croyons  donc  pa»  quM  puisse  y  avoir  hésitation  à  ce  sujet. 
Le  mode  de  publication  proposé  est  préférable  à  tout  autre,  d'autant 
plus  qu'il  ne  s'agit  pas  de  mettre  à  la  charge  de  l'Etat  une  dépense 
indéfinie  ;  en  aucjm  cas ,  le  chiffre  qui  vous  est  soumis  ne  peut  être 
dépassé  :  c'est  un  forfait.  Un  éditeur  prend  l'engagement ,  moyennant 
les  prix  portés  aux  devis ,  de  publier  l'ouvrage  entier  en  se  souniettant 
à  toutes  les  conditions  de  bonne  exécution  qu'exigeront  Tauteur  et 
l'administration.  Pour  prix  de  son  engagement  et  ^omme  unique  ré- 
munération ,  on  lui  donne  le  droit ,  après  avoir  tiré  les  200  exem- 
plaires destinés  à  l'Etat,  d'en  tirer  un  100  de  plus  à  ses  frais  et  pour 
son  compte. 

L'Etat  est  donc  garanti  contre  tout  excédant  de  dépense  :  il  sait 
d'avance  à  quoi  s'en  tenir.  Il  ne  court  pas  plus  de  risque  que  s'il 
n'était  que  souscripteur  ,  et  de  plus  il  se  réserve  ,  dans  l'avenir,  la 
faculté  de  faire  de  nouveaux  tirages  si  cela  lui  convient. 

Vous  reconnaîtrez ,  nous  le  pensons  ,  que  ce  mode  de  publication 
doit  être  adopté. 

Reste  maintenant  à  examiner  une  question  purement  financière  , 
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celle  de  savoir  si  la  dépense  doit  être  faite,  comme  on  vous  le  propose, 
au  moyeu  d'un  crédit  extraordinaire,  ou  s'il  serait  possible  de  la  faire 
rentrer  dans  les  cadres  du  b|icljet ,  sauf  à  l'échelonner  sur  plusieurs 
exercices. 

Pour  prendre  un  parti  sur  ce  point,  il  fallait  avoir  sous  les  yeux  l'é- 
tat des  eugagemens  contractés  par  le  Ministère  de  l'intérieur  sur  le 
crédit  des  souscriptions  spécialement  affectées  aux  ouvrages  relatifs 
aux  beaux-arts.  Cet  état  nous  a  été  remis. 

Le  crédit  en  question  (  chapitre  xvill  du  budget  de  l'intérieur  ) 
est  de  136,000  fr. 

La  somme  totale  des  engagemens  est  de  369,280  francs.  Or,  la 
loi  de  finances  du  10  août  1839  prescrit^  par  son  article  7,*que  «  les 
>  crédit^  ordinaires  alloués  pour  souscriptions  dans  les  budjets  des 
»  divers  Ministères,  ne  pourront,  en  aucun  cas,  être  engagés,  pour 
»  plus  des  deux  tiers  de  leur  chiffre  total,  en  souscriptions  à  des  ou- 
.  »  vrages  dont  la  publication  embrasse  plusieurs  années.  »: 

D'où  il  suit  que  sur  les  136>000  fr.  annuellement  alloués  au  Mi- 
nistre de  l'intérieur^ il  n'y  en  a  que  90,000 (les  deux  tiers  environ]qui 
puissent  être  employés  à  éteindre  les  engagemens  existants. Ces  engage- 
ments sont,C(;mme  on  voit,quaire  fois  supérieurs  à  la  somme  dont  on 
peut  disposer.  Avant  donc  d'en  contracter  de  nouveaux,  il  faudrait 
que  ceux-ci  ne  fussent  plus  exigibles,  et  l'administration  ne  pourrait, 
sans  imprudence,  appliquer  à  la  publication  de  la  Rome  souterraine 
une  portion  du  crédit  annuel,  à  moins  d'ajourner  à  quatre  ans 
le  commencement  de  cette  publication,  et  avec  toute  probabilité  de 
ne  la  terminer  qu'en  dix  ou  douze  années. 

Nous  avons  un  exemple  qui  justifie  cette  prévision.  Trois  ans  avant 
qu'un  crédit  extraordinaire  de  292,000  fr.  fût  voté  pour  l'ouvrage 
de  MM.  Botta  et  Flandin  sur  Ninive,  le  Gouvernement  avait  entrepris 
une  publication  du  même  genre,  les  Monumens  de  la  Perse  ,  par 
MM.  Goste  et  Flandin.  Le  devis  ne  montant  qu'à  161,000  fr.,  on 
crut  pouvoir  se  passer  d*un  crédit  extraordinaire,  et  il  fut  décidé 
qu'on  pourvoirait  à  la  dépense  avec  les  allocations  annuelles  du  bud- 
jet.  G'était  en  18&2.  Or,  l'ouvrage  n'est  encore  publié  qu'aux  deux 
tiers  et  ne  sera  pas  terminé  avant  deux  ou  trois  ans. 

D'où  est  venut  cette  lenteur?  Du  manque  de  fonds.  Tous  les  des- 
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siQs  étaient  près  dès  le  début;  si  Touvrage  a  langui, c'est  qu'il  afaltur 
constamment  laisser  passer,  ayant  lui,  ceux  pour  lesquels  ii  existait 
des  engagemens  antérieurs.  Ainsi,  près  de  douze  années  auront  été 
employées  à  cette  publication,  tandis  que,  grâce  au  crédit  spécial,  les 
Monumens  de  Nifiive  ont  été  mis  au  jour  en  moins  de  dix -huit 
mois. 

Cette  rapidité  de  publication  est  d'une  importance  extrême  pour  le 
succès  de  tels  ouirrages  ;  elle  leur  donne  un  mérite  de  plus,  celui  de 
i'à-propos  ;  elle  contribue  pour  quelque  chose  aux  serrices  qu'ils 
peuvent  rendre,  à  l'impulsion  qu'ils  peuvent  donner,  aux  études,  aux 
découvertes  nouvelles  qu'ils  peuvent  susciter. 

Nous  ne  saurions  donc  insister  trop  vivement  pour  que  cet  emploi 
languissant  des  crédits  ordinaires  ne  soit  pas  appliquée  la  publication 
de  la  Rome  souterraine.  Ne  commencer  que  dans  trois  ou  quatre 
années,  et  laisser  pendant  dix  ou  douze  ans  l'édition  sur  le  chantier , 
autant  vaut  ne  pas  nous  en  mêler,  et  inviter  M.  Perret  à  porter  ses 
portefeuilles  chez  de  plus  diligens  éditeurs. 

Nous  avons  la  confiance  que  vous  rcconnaftrez  comme  nous  la  né- 
cessité de  recourir,  en  cette  circonstance  vraiment  exceptionnelle,  à 
l'emploi  d'un  crédit  extraordinaire. 

Mais  est-il  indispensable  que  ce  créditisoit  égal  à  la  somme  entière 
qui  vous  est  demandée,  c'est-à-dire  209,385  fr.  7 

Votre  commission ,  Messieurs ,  quel  que  fût  son  désir  de  hâter , 
autant  que  possible ,  une  publication  dont  elle  apprécie  la  singulière 
importance ,  ne  s'est  pas  moins  préoccupée  d'épargner  à  l'État  tout 
sacrifice  même  léger  qui  ne  serait  pas  absolument  nécessaire  ;  elle  a 
donc  cherché  si ,  sans  retarder  d'un  jour  l'apparition  de  l'ouvrage  , 
elle  ne  pouvait  pas  reporter  sur  le  chapitre  XYIII  du  budjet  de  Tin- 
térieur  une  portion  de  la  dépense,  et,par  exemple,celle  qui  concerne 
le  tirage  de  la  seconde  centaine  d'exemplaires.  Ce  serait  une  somme 
de  22,035  fr.  à  déduire  du  crédit  extraordinaire. 

Si  deux  cents  exemplaires  sont  nécessaires  pour  faire  une  distri* 
bution  convenable  aux  bibliothèques  et  aux  écoles  où  cet  ouvrage 
peut  être  utilement  étudié,  le  ministre  prélèvera  sur  son  budjet^  soit 
en  un  ,  soit  en  deux  exercices  ,  la  somme  de  22,035  fr.;  mais,  en 
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attendant,  le  crédit  extraordinaire  que  vous  aurez  à  Toter  se  trouvera 
réduit  à  187,350  fr.  *, 

C'est  aussi  sur  ie  crédit  ordinaire  qu'il  convient ,  selon  nous,  d'im- 
puier  les  1,000  fr.  demandés  pour  tirer  par  précaution  ie  texte  à 
cent  exemplaires  de  plus  que  les  planches. 

Enfin,  il  est  encore  une  autre  cause  d'atténuation  de  dépense. 
En  examinant  en  détail  tous  les  porte-feuilles  de  1\1.  Perret ,  nous 
aTons  reconnu  que,  sans  nuire  à  l'ouvrage,  et* même  en  enlevant 
peut-être  quelque  prétexte  à  la  critique  ,  on  pourrait  eif  retrancher 
on  certain  nombre  de  planches.  Nous  n'avons  supprimé,  bien  en- 
tendu ,  ni  une  seule  fresque ,  ni  une  seule  feuille  d'architecture  ; 
mais  fauteur ,  dans  un  appendice  dont  nous  approuvons  la  pensée  , 
a  cru  devoir  compléter  la  visite  qu'il  nous  fait  fair€  aux*catacombes , 
eu  nous  donnant  ie  fac  simile  des  lampes,  des  vases,  des  verres 
peints ,  des  ustensiles  de  toutes  sorta^  qui  en  formaient ,  pour  ainsi 
dire,  le  mobilier,  et  qui  ont  été  généralement  transportés  au  Vatican. 
Il  y  a  joint  une  série  d'inscriptions.,  également  en  fac  simile ,  mode 
de  reproduction  d'un  haut  intérêt  pour  l'archéologie.  Cet  appendice, 
nous  le  répétons ,  est  pour  l'ouvrage  un  complément  nécessaire  ; 
mais  nous  avons  pensé  qu^il  ne  devait  y  entrer  que  des  monumens 
entièrement  inédits  et  d'une  authenticité  incontestable.  L'auteur  9  est 
rendu  à  notre  avis,  et  il  en  est  résulté  le  retranchement  de  55  plan- 
ches. Ce  retranchement  doit  entraîner  la  suppression  des  dépenses  , 
soit  fixes  ,  soit  proportionnelles  qui  étaient  afférentes  aux  planches 
supprimées.  Le  calcul  en  a  été  fait  avec  soin  ;  seulement ,  comme  il 
s'agit  surtout  de  planches  d^ inscriptions^  celles  de  toutes  qui  s'exé- 
cutent et  se  tirent  à  meilleur  marché,  la  dépense  totale  n'en  est  pas 
diminuée  d'une  forte  somme,  il  y  aura  lieu  seulement  de  retrancher 
du  devis  5,535  francs. 

Ainsi  l'ensemble  des  réductions  s'élève  à  28,571  fr.;  c*est  donc  en 

'  Quel  que  «oit  le  nombre  des  exemplaires,  votre  Commission  croit  de- 
voir rappeler  k  It  vigilance  de  M.  le  Ministre  de  rintérieur  les  dispositions  de 
fart.  4  de  la  loi  du  33  mal  1834,  qui  ne  permet  de  distribuer  qu'aux  seuls 
établissements  publics  les  livres  et  ouvrages  imprimés  par  ordre  du  Gouver- 
aiemeot,  ainsi  que  ceux  auxquels  il  a  souscrit. 
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tout  180^81^  fr.,  au  lieu  de  209,385  fr.  que  nous  vous  proposons^ 
d'allouer. 

Ajoutons  qu'au  lieu  d'ouvrir  ce  crédit  tout  entier  sur  l'exercice 
1851 ,  avec  une  faculté  de  report  dont  le  projet  de  loi  oublie  que 
l'iisage  est  désormais  interdit,  nous  demandons  de  n'attribuer  à  cet 
exercice  qu'une  somme  qui  pourra  être  dépensée  d'ici  à  la  fin  de 
l'année,  soit  80,814  francs,  et  de  porter  te  complément  du  créent 
sur  1852^  sauf  à  cftnsulter  sur  ce  point  Jia  Comnjission  du  budjet , 
ainsi  que  le'  veut  votre  règlement. 

Vous  le  voyez ,  Messieurs ,  nous  avons  cherché  tous  les  moyens 
d'atténuer  autant  que  possible  la  charge  que  nous  vous  conseillons 
d'accepter.  Aller  plus  loin  cesserait  compromettre  ce  que  vous  voulez, 
nous  l'espérons  >  comme  nous ,  la  prompte  et  bonne  exécution  d'une 
œuvre  aussi  remarquable.  Là  France  se  trouvât-elle  dans  des  con- 
ditions financières  encore  moins  favorables  que  celles  où  nous  sommes, 
jamais  elle  n'abandonnera  cette  noble  initiative  de  l'intelligence  et  de 
la  pensée  qui  lui  a  toujours  appartenu.  Le  sacrifice  dont  il  s'agit , 
réduit,  comme  nous  vous  lé  proposons  y  ne  peut  devenir  l'objet  d'une 
objection  sérieuse»  et  il  suffit  pour  fonder  un  monument  qui  honorera 
notre  pays,  et  pour  ouvrir  à  l'art  et  à  la  science  des  perspectives  aussi 
neuves  qu'étendues, 

VITET, 
Membre  de  TAssemblée  nationale. 

P.  S.  L'Asemblée  nationale  a  donné  son  assentiment  aux  proposi- 
tions faites  par  M.  Vitet 

APPENDICE. 

Gomme  il  s'agit  ici  d'un  travail  essentiellement  chrétien,  et  que  trop 
de  données  ne  sauraient  être  superflues ,  nous  ajoutons  à  ce  rapport 
le  Prospectus ,  préparé  par  M.  Perret,  où  il  expose  lui-même  les 
difficultés  de  son  entreprise ,  et  la  plupart  des  découvertes  qui  en 
ont  été  le  résultat. 

«  A  ne  considérer  que  les  efforts  matériels  qu'elles  ont  coûtés ,  les 
catacombes  surpassent  les  grandeurs  de  Rome  païenne.  Mais  ce  qui 
fait  surtout  leur  beauté  et  leur  grandeur^  ojest  qu'elles  renferment,  à 
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elles  seules,  toute  Tidée  de  la  grande  régénération  de  rhumanité.  On 
pourrait  dire  qu'elles  en  expliquent  tous  les  points  traditionnels. 

Sijusqu'àce  jour,  il  est  resté  bien  des  questions  incomplètes,  au 
point  de  vue  de  la  science  et  des  arts  ,  c*est  qu'on  n'avait  pas  pu 
profiter  de  tous  les  trésors  cachés  dans  ce  berceau  de  la  société  nou- 
velle qu'enfanta  le  christianisme.  C'était  donc  une  étude  éminemment 
utile  à  compléter  qite  celte  des  catacombes. 

Nous  ne  pouvions  l'entreprendre  scienûfiquemenu  D'ailleurs, 
c'était  soj^  ce  rapport  que  les  catacombes  laissaient  le  moins  à  désirer» 
Nous  nous  sommes  donc  attaché  au  côté  artistique  qui  avait  été  le 
plus  négligé.  En  effet ,  ce  qui  avait  été  fait  par  nos  devanciers  ne 
donnait  qu'une  idée  très  inexacte  ;  soit  parce  qu'on  avait  mal  reproduit 
ce  qu'on  avait  étudié ,  soit  surtout  parce  que  de  nombreuses  décou- 
vertes ont  été  faites  depuis  les  dernières  publications  des  savans.   . 

Montrer  les  catacombes  avec  toutes  les  richesses  qu'elles  renferment, 
faire  connaître  exactement  ce  qu'elles  sont,  voilà  notre  but.  Nous 
nous  sommes  uniquement  appliqué ,  dafis  notre  reproduction ,  à  con- 
server avec  soin  le  caractère  véritable  de  ces  monumens ,  ne  retran- 
chant rien,  n'ajoutant  rien  à  ce  qui  était,  copiant  avec  scrupule  ce  qui 
aous  paraissait  défectueux,  comme  cel|ui  était  bien.Nous  avons  calque 
les  fresques,  mesuré  les  monumens,  que  nous  représentons  en  plan , 
en  coupe  et  en  perspective ,  et  sur  la  plus  grande  échelle  possible. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'exposer  ce^qnenous  a  coûté  de  travail,  de 
patience  et  d'efforts  cette  longue  et  difficile  entreprise.  Il  fallait  par- 
courir dans  tous  les  sens,  voir  de  ses  yeux ,  comprendre  avec  son 
cœur  le  chef-d'œuvre  de  la  ville  éternelle ,  la  glorieuse  cité  des  mar- 
tyrs ,  l'immense  nécropole  de  la  gloire ,  les  derniers  efforts  du  génie, 
de  la  charité^  de  la  patience  et  de  la  foi.  C'était  soixante  catacombes 
à  expbrer,  qui ,  formées  de  galeries  en  labyrinthes ,  réunies  bout  à 
bout ,  forment  une  longueur  de  trois  cents  lieues.  Les  difficultés  que 
nous  avons  rencontrées ,  pendant  cinq  années  d'études^  étaient  telles, 
que  plusieurs  fois ,  malgré  notre  persévérance  ,  nous  avons  redouté 
d*être  obligé  d'abandonner  notre  entreprise. 

Difficultés  de  la  part  des  guides.  Souvent  ils  refusaient  de  s'avancer 
dans  les  catacombes  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  et  où  ils  craignaient 
de  s'égarer  ;  ce  qui  nousesl  arrivé  plusieurs  fois  Difficultés  à  cause  des 
IV  SÉRIE.  TOM.  IV,  N»  21.  1851.— (ftS*  toi.  de  la  coll.)     12 
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éboulemens  qui  ont  lieu  de  tems  ea  tems.  Difficultés  par  rapport  à 
rhumidité,  et  surtout  à  la  privation  d*air,  lorsque  nous  étions  obligés 
de  descendre  au  plus  bas  fond  des  catacombes ,  au  troisième  étage, 
c'est-k-dire,  à  plus  de  vingt  mètres  de  profondeur.  Difficultés  delà 
part  des  artistes  appelés  à  coopérer  à  notre  œuvre.  Souvent  ils  refu* 
sèrent  de  nous  accompagner ,  à  cause  des  dangers  que  présentent  ces 
excursions.  Difficultés  même  de  la  part  des  siècles  (fui  avaient  recouvert 
de  nitre  certaines  peintures,  que  nous  n'avons  pu  rendre. au  jour 
qu'avec  beaucoup  d'efforts  et  de  tems.  . 

Grâce  à  Tauguste  protection ,  et ,  nous  oserons  le  dire ,  aux  bien- 
veillans  encouragemens  du  souverain  Pontife  ,  aidé  des  conseils  et 
des  lumières  de  quelques  savans ,  appuyé  par  le  crédit  de  nos  illustres 
Généraux ,  nous  avons  pu  triompher  de  tous  les  obstacles  et  mener 
à  fin  une  œuvre  que  l'amour  des  sciences  et  des  arts  nous  avait  fait 
entreprendre. 

ROME  SOUTERRAINE  se  compose  de  360  études,  grand  in-folio, 
presque  toutes  coloriées,  ainsi  réparties  : 

iUU  études  fresques. 
75       *       monnmens.       ^ 
20      j»       peintures  sur  verre,  formant  86  sujets. 
26       >»       vases  ,  lampes,  pierres  précieuses  gravées ,  etc.,  col- 
lection de  plus  de  100  objets. 
95      »»       pierres  sépulcrales  formant  une  collection  de  500  in  • 
scriptions. 
Les  peintures,  qui  remontent  pour  la  plupart  aux  premiers  siècles 
de  rÉglise,  ont  été  presque  toutes  calquées  sur  les  originaux.  Plus 
de  la  moitié  sont  inédites/quelques-unes  ont  été  découvertes  de  18^0 
à  1850.  Parmi  ces  dernières  nous  citerons  celles  du  célèbre  puits  de 
la  Platonia^  qui  servit  de  tombeau,  pendant  un  certain  laps  de  tems, 
à  saint  Pierre  età  saint  Paul,  et  que  lepapeDamase  fitorner  de  pein- 
tures en  365.  Depuis  celte  époque  ce  puits  était  resté  fermé;  nous  y 
sommes  descendu ,  nous  avons  fait  enlever  les  matériaux  qui  l'en- 
combraient ,  et  après  bien  de  fatigues ,  nous  avons  découvert  des 
peintures  représenunt  Notre-Seigneur,  les  apôtres,  et  deux  tombeaux 
de  marbre  de  Paros. 
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Au  cimetière  de  Sainie-Cyriaque  ^  sur  la  ?oie  Tiburtine  »  nous 
avons  découvert  l'image  de  la  sainte  Vierge  et  peut-être  les  plus  an- 
ciens portraits  que  i*on  connaisse  de  sainte  Cécile ,  de  sainte  Cyriaque 
et  de  sainte  Catherine. 

Au  cimetière  de  Saint-Sixte,  sur  la  voie  Appienne,  saint  Paul  et 
saint  Sixte  avec  leurs  noms;  Suzanne  et  les  vieillards,  sous  Temblème 
d'an  agneau  et  dededx  loups^  le  seul  sujet  de  ce  genre  connu  jusqu^à 
présent  ;  le  couronnement  d*un  martyr  ;  Jésus-Christ  et  la  Samaritaine, 
sujets  très  rares. 

Au  cimetière  de  Saint -Calixte^  sur  la  loie  Appienne,  Jésus* 
Christ  et  les  docteurs,  la  Résurrection  de  Lazare ,  la  Multiplication 
des  pains,  le  signe  delà  Rédemption  entouré  de  fleurs,  Jonas. 

Au  cimetière  de  Sainte' Agnès  y  sur  la  voie  Nomentane ,  le  Para- 
lytique ,  Adam  et  Eve ,  Hérode  et  les  Mages ,  Tobie  et  l'Ange. 

Au  cimetière  de  Sainte-Priscille ,  sur  la  voie  Salare,  le  triomphe 
d'un  martyr.  • 

Au  cimetière  de  Saint-Zotictu ,  près  de  Rome ,  les  quatre  évan- 
gélistes. 

A  Sainte-Praxède  ^  saint  Pierre  ;  sainte  Pndentienne  et  sainte 
Praxède  avec  leurs  noms;  etc.,  etc. 

Quant  aux  monumens ,  tels  que  baptistères ,  chapelles ,  églises  , 
salles  de  catéchumènes ,  tombeaux  de  familles  particulières ,  nous 
en  avons  découvert  plusieurs,  et  nous  en  publions  un  grand  nombre 
inédits  jusqu'à  ce  jour. 

Les  inscriptions  ont  été  l'objet  particulier  de  nos  recherches.  Nous 
avons  fait  un  choix  entie  toutes  celles  qui  offrent  lé  plus  d'intérêt 
sous  le  rapport  de  la  religion  ,  de  l'histoire  et  de  la  symbolique ,  et  un 
grand  nombre  de  sujets  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  qui 
n'ont  jamais  été  publiés.  Toutes  sont  des  fac-similé. 

Les  plus  remarquables  sont  celles  que  nous  avons  copiées  aux  deux 
custodes  des  reliquesi,  au  dépôt  des  pierres  sép^ulcrales  du  Vatican  et 
surtout  dans  les  catacombes,  à  mesure  que  les  trav^Ueurs  les  décou< 
vraient. 

Les  vases  de  verres  peints  sont  au  premier  rang  des  objets  qni 
aient  été  recueillis  dans  les  catacombes.  Les  images  qui  décorent  ces 


Digitized  byCjOOQlC 


î  84  ROME  SOUTERRAINE. 

verres  sont  gravées  sur  fond  d*or.  Elles  représentent  Jésns-Christ, 
la  sainte  Vierge ,  saint  Pierre ,  saint  Paul  et  d'autres  saints ,  presque 
toujours  accompagnés  de  leurs  noms.  Quelquefois  aussi  les  sujets  sont 
tirés  des  deux  Teslamens,  ou  sont  purement  symboliques.  Ces  vases 
servaient  à  recueillir  le  sang  des  martyrs,  au  culte,  et  à  la  célébration 
des  Agapes. 

Les  lampes,  trouvées  dans  les  catacombes  de  Rome,  forment  un 
des  articles  les  plus  importans  du  mobilier  funéraire  de  la  primitive 
Église. 

Ces  lampes  sont  pour  la  plupart  en  terre  cuite ,  on  en  bronze;  elles 
sont  ornées  de  figures  d'animaux  et  de  symboles.  Nous  y  avons  joint 
des  vases  de  terre  déposés  àla  custode  des  reliques,  quelques  instru- 
mens  de  martyre  et  des  jouetsd'enfans.  Enfin,  nous  donnons  une  coN 
lection  d'anneaux ,  ou  pierres  précieuses,  tirés  du  cabinet  du  docteur 
Hamilton,  presque  tous  inédits ,  et  sur  lesquels  sont  gravés  des  sujets 
appartenant  à  l'iconographie  chrétienne  des  premiers  téms  de  l'Église. 

Nous  venous  d'exposer  l'objet  et  Tensemble  de  nos  études.  Heii- 
reux  si  nous  avons  bien  rempli  notre  tâche  I  Plus  heureux  encore 
d'offrir  à  notre  Patrie ,  ROME  SOUTERRAINE  dans  son  véritable 
caractère  ! 

Perret. 
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i^istoive  pl)ilpeopl)iqu(. 
DE  LA  ÇHILOSOPHIE  CHEZ  LES  ROMAINS, 

ET  DE  SON  INFLUENCE 
PENDANT  LES   DEUX   PREMIERS    SIÈCLES   DE    l' EMPIRE. 


PREMIERE  PARTIE. 

APPRÉCIATION    DES   SYSTÈMES   QUI    BOHINAIENT  A  ROMB  TBRS  LS 
COHMBNCIIMBlfT  DE  L*SRB   CBRÉTIBHNB  1. 

IX. 

Ce  qae  le  stoïcisme  entendait  par  proTidence.  C'était  la  matière  et  la 
nécessité. 

Mais  comment  doDC  interpréter  ce  que  Jes  Stoïciens  disent  de  la 
Providence^  da  gouvernement  de  Tunivers  par  une  intelligence  sou- 
yeraine  ?  La  contradiction  est  assez  flagrante,  et  sans  doute,  pour  l'é- 
luder,  le  stoïcisme  aura  besoin  de  singuliers  raisonnemens,  d'hypo- 
thèses bien  téméraires  qui  rendront  peut-être  laborieuse  la  tâche  de 
la  critique  ;  mais  celte  difficulté,  il  faut  pourtant  Taborder  avec  réso- 
lution ;  il  le  faut,  non-seulement  parce  qu'elle  est  capitale  pour  la 
question  présente,  mais  aussi  parce  qu'elle  touche  à  Tessence  même 
du  polythéisme,  à  Texplication  de  grands  problèmes  dans  l'histoire 
de  l'antiquité.  Que  l'on  veuille  donc  bien  encore  excuser  l'abondance 
des  citations  par  l'importance  et  les  difficultés  du  sujet. 

Déjà,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  ces  dogmes  sublimes  dont  le 
stoïcisme  a  revendiqué  la  défense,  l'existence  de  Dieu  et  la  provi- 
dence divine,  nous  avons  entendu  Balbus  prononcer  quelques  mots 
étranges,  qui  contrastent  péniblement  avec  les  vérités  proclamées  par 
lui.  Balbus  a  dit  :  «  Ceux  qui  accordent  qu'il  y  a  des  dieux.  —  La 
»  nature  des  dieux  est  toute  puissante.  —  C*est  une  idée  innée  en 
»  tous  qu'il  y  a  des  dieux  ^  »  Le  stoïcisme  nierait^ii  donc  l'unité  de 

1  Voir  le  3*  article,  au  no  16,  tome  m,  p.  374. 

2  Qui  deos  esse  concedunt.—  Natura  deorum  prœpoleni.  —  Omnibus  inna- 
tum  est  esse  deos. 
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Dieu?  Se  serait-il  jusque-là  évanoui  dans  ses  pensées!  on  après  avoir 
recqnnu  perses  œnwes  la  vertu  et  la  dit^inité  de  l'auteur  da  inonde, 
de  FEtre  dont  Tessence  est  incommunicable,  aurait-il  refusé  de  le 
glorifier,  et  de  lui  rendre  grâces  ?  Se  serait- il  jusqu'à  ce  point  rendu 
inexcusable,  et  justiciable  des  anathèmes  de  S.  Paul  *?  Ëhîqaoi.donc! 
Le  sage  du  Portique  *■  aurait  feint  d'adopter  ces  croyances  honteuses 
et  stupides,  qui  depuis  tant  de  siècles  dominaient  dans  le  vulgaire 
pour  témoigner  par  un  effroyable  témoignage  que  l'homme  est  un  être 
religieux  aussi  bien  qu'un  être  social  (Cwov  ttoXitivov,  comme  dit  Aris- 
tote),  et  que  lui  ôter  la  croyance  au  Dieu  saint  et  unique,  c'est  lui  im- 
poser la  croyance  à  des  dieux  impurs,  l'adoration  de  la  matière  ou  de 
lui-même  !  Cette  école  dont  nous  attendions  les  enseignemens  et 
rhistoire  pour  contraster  avec  ceux  de  l'épicuréisme,  pour  venger 
la  nature  divine  de  tant  de  mépris  et  la  nature  humaine  de 
tant  d'ignominie  ,  le  stoïcisme  aurait  donc  été  ignorant  de  la 
vérité  la  plus  haute  ou  complaisant  mensonger  de  la  plus  funeste 
des  erreurs?  Hélas  !  il  faut  le  dire  :  le  stoïcisme  fut  jusqu'à 
un  certain  point  l'un  et  l'autre.  Il  adopta  des  principes  déplorables  et 
il  sembla  désireux  de  les  adapter  aux  idées  du  vulgaire  qu'il  n'admet- 
tait pourtant  pas.  Rougissons  pour  la  philosophie  et  pour  le  genre  hu- 
main ;  mais  ne  craignons  pas  de  découvrir  la  vérité  tout  entière. 
Peut-être ,  en  allant  au  fond  des  choses,  trouverons-nous,  même 
pour  aujourd'hui,  d'utiles  enseignemens. 

«  Le  monde,  suivant  les  stoïciens,  est  gouverné  par  une  Providence 
»  intelligente,  dit  Diogène  Laërce  %  par  un  esprit  qui  circule  dans 
»  toutes  ses  parties  (  eîç  ^irov  autoû  fxspoc  Si^ixovxoç  ),  comme  notre 
»  âme  dans  nous,  mais  plus  ou  moins  selon  ses  parties  diverses .  Le 
»  monde  est  un  animal  (  c'est  à-dire  un  être  vivant,  Ccoov),  un  être 
»  raisonnable  dont  la  partie  souveraine  (to  ^y^ixovixov,  le  principatus 
»  de  Cicéron),  est  Véther,  le  ciel^  ou  lesofeil,  selon  différents  chefs 
»  de  la  seete.  »  —  Chrystppe  dit  aussi  quelque  part  que  c'est  «  la 
»  partie  la  plus  pure  de  l'éther,  qu'ils  appellent  le  premier  Dieu  et 
»  qui  est  répandu  sensiblement  dans  les  corps  célestes,  les  animaux , 
»  les  plantes  et  la  terre  elle-même,  suivant  leur  capacité  {M^'iii^f)  *. 

•  SI  PanI,  Aux  Romains,  i,  21, 
2  Justus  et  tenax  propositi. 

'  Diogène,  vu,  »138.— Il  cite  Chr jsippe  et  Posfidoniui. 

*  Tii,  139.  -  Cf.  142. 
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«  Ce  qui  est  animé,  dit  Técole  stoïcienne,. est  au  dessus  de  ce  qui 
■  ne  Test  pas  ;  or  rien  n'est  au  dessus  du  monde;  donc  le  monde  est 

•  animé  (Co*ov)  ■.  » 

C'est  ainsi, que  Zenon  argumentait  pour  prouver  que  le  monde  est 
raisonnable.  l\  disait  encore  que,  diverses  parties  du  monde  étant 
douées  de  sens,  que,  le  monde  engendrant  des  êtres  animés  et  rai- 
sonnables, il  a  lui-même  pour  attributs  le  sens,  la  vie  cl  la  raison  2. 

-  Le  monde  desStoïciens  est  animé,  dit  encore  au  même  lieu  Dio- 
»  gène  Laërce  ;  on  le  voit  par  notre  âme,  qui  en  est  un  frag- 
»»  ment  '.  » 

.  Le  système  panthéiste ^sxW  bien  clairement  indiqué.  Il  Test  plus 
clairement  encore,  s'il  est  po8sible,dans  ce  passage  de  Diogène  :  «Zé- 
»  non  et  Chrysîppe  disent  que  la  matière  première  est  la  substance 
»  de  tous  les  êtres  *.  »  —  Il  ne  l'est  pas  moins  dans  la  suite  du  pas- 
sage de  Cicéron,  où  Balbus,  reprenant  la  parole  en  son  propre  nom, 
déclare  que  les  êtres  vivants  sont  vivants,  parce  qu'ils  possèdent  la 
chaleur,  principe  de  la  vie  ;  que  par  conséquent  la  chaleur  répand  la 
force  vitale  dans  la  nature  entière*;  que  la  raison  et  la  sagesse  exi- 
stant dans  certaines  parties  du  monde,  doivent,  à  plus  forte  raison, 
se  trouver  dans  sa  partie  souveraine  ;  que  par  conséquent  le  monde 
est  Dieu  •. 

«  Qu'y  a-t-il,  dit  encore  Balbus,  de  plus  insoutenable  que  de  refu- 
»  ser  le  titre  d'excellente  à  cette  nature  qui  renferme  tout  ;  ou,  si 
»  elle  est  excellente,  de  ne  pas  la  reconnaître  pour  animée,  rai  son - 
»  nableet  sage...  L'homme  peut  devenir  sage,  mais  le  monde.s'il  ne 

•  l'était  éternellement,  ne  pourrait  jamais  le  devenir.  Il  serait  donc 
»  au  dessous  de  l'homme.  Or, cela  e^t  absurde;  il  faut  donc  tenir  le 

•  monde  pour  sage  et  pour  Dieu..,  L'homme  n'est  point  parfait,mai8 

t  lèêd.,  143. 

*  Oc,  De  nat.  deor»  11,  8.  y   '      > 

*  Oùffiav  ai  <pa<ri  twv  Ôvtwv  àicdtvTWV  tf,v  icpwtriv  SXtiv,  u)c  xai  Xpv 
ffwnro^  h  ttj  irpwTT)  tûv  ^ua^v,  xa\  Z-î^vwv.  Diogène,  vii,  150. 

i  Cic,  De  nat.  decr,y  11,  9«10. 
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»  une  particule  de  Vêtre  parfait  '.  0  Quand  on  a  reconnu  la  divi- 
nité da  monde,  il  faut  aussi  reconnaître  celle  des  astres.  Un  peu  plus 
loin,  considérant  la  r^ularité  de  leur  cours,  «  ou  ne  peut ,  dit-il, 
»  8*empécher  de  les  placer  an  nombre  des  dieux  ».  • 

La  Providence  des  stoïciens,  c'est  donc  Vâme  du  monde  et  rien 
autre  chose.  Le  Dieu  immortel,  raisonnable,  parfait,  intelligent  dans 
son  bonheur,  inaccessible  au  mal,  Providence  du  monde  et  de  ce  que 
le  monde  renferme,  cet  auteur  de  toutes  choses  que  nous  décrit  le 
stoïcisme  \  n'est  donc  leur  père,  que  parce  qu'une  partie  de  lui- 
même  circule  dans  tout,  et  porte  divers  noms,  suivant  les  actes  où 
elle  se  déploie.  On  l'appelle  Dia,  parce  que  par  lui  (  5i'«v  ),  toute 
chose  existe  ;  Zena,  parce  qu'il  est  l'auteur  de  la  vie  (  toïï  Çrjv  )-  C'est 
Athena,  parce  que  sa  partie  souveraine  est  étendue  dans  l'élber-C'est 
Héra,  parce  qu'elle  Test  dans  l'air.  Héphaïstosy  Poséidon^  Démêler, 
sont  de  même  des  forces  actives  du,  feu,  de  l'eau,  delà  terre  ^  . 

De  même,  dans  Gicéron,  Balbus  dit  clairement  que  «  la  nature  des 
»  dieux  a  été  avec  raison  reconnue  multiple  par  les  plus  sages  des 
»  Grecset  par  les  premiers  Romains;  qu'elle  a  reçu  en  conséquence 
»  des  noms  divers....  Ainsi  ce  qui  était  né  de  Dieu  recevait  le  nom 
»  de  Dieu  même,  comme  quand  on  donae  aux  moissons  le  nom  de 
»  Gérés  *.  » 

Et  ailleurs  :  «  Des  objets  physiques  la  raison  dévoyée  de  l'homme 
»  s'est  portée  vers  des  dieux  imaginaires  et  fictifs.  Delà  de  fausses 
»  opinions,  de  fâcheuses  erreurs  ;  mais  en  méprisant  et  en  répudiant 
»  ces  fables,  on  pourra  comprendre  un  Dieu  répandu  dans  toute  la 
»  nature  (  pertinens  per  naturam  cujusque  rei\  Gérés  dans  la  terre, 
»  Neptune  dans  la  mer  ^.  • 

1  NuUo  modo  perfectui ,  led  qii»dain  particola  perfecti.  Uid.  14.  — 

ilSid.  21.-    Cf.  15. 

i  Diogène,  tu,  147,  V.  encore  c.  5  des  acad.  11,  où  Varron  s'exprime 
ainsi  :  Statuebat  (Zcno)  ignem  esse  ipsam  Baturam  quae  quidque  gigneret... 
Nec  veiro  aut  quod  efficeret  aliquid  aut  quod  efficeretur  posse  esse  non  cor- 
pus. 

I  De  fMf,  deor  ,  11,  3S. 
«  De  nat,  deor.  11,  28.      • 
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La  voilà  doDC  neltemeat  exposée  cette  mythologie  des  Stoïciens,  ou, 
comme  l'appelle  Yilioison,  leur  théologie  physique,  La  voilà  exposée 
en  des  termes  fort  analogues  à  ceux  qu'emploiera  cinq  siècles  plus 
tard  le  philosophe  iMaxime  de  Madaure  écrivant  à  saint  Augustin  ;  la 
voilà  surtout  telle  que  la  développe  dans  un  traité  spécial,  tlornutus, 
le  maître  de  Perse.  Quoiqu'il  écrive  sous  l'Empire,  Cornuins  s'ac- 
corde très  bien,  au  moins  sous  ce  rapport,  avec  l'ancienne  école 
stoïcienne,  et  nous  pouvons  le  citer  ici,  sans  commettre  d'anachro- 
nisme : 

c  De  même,  dit-il,  que  nous  sommes  gouvernés  par  notre  âme,  de 
«  même  le  monde  a  une  âme  qui  l'embrasse  tout  entier.  C'est  elle 
»  qu'on  appelle  Jupiter  ;  c'est  elle  qui  vit  dans  toutes  les  parties 
»  du  monde  et  qui  donne  la  vie  à  tous  les  êtres  ;  c'est  pour  cela  qu'on 
M  l'appelle  leur  roi...  On  dit  qu'il  habile  dans  le  eiel,  parce  que  c'est 
»  la  partie  principale  (xupuoTaxov)  de  Tâmedu  monde  ;  car  nos  âmes 
■   sont  de  feu  '.»» 

«  Jupiter,  dit-il  ailleurs,  est  appelé  le  père  des  dieux  et  des  hom- 
»  mes,  parce  que  la  nature  du  monde  est  la  cause  de  leur  substance*.  » 
Plus  loin,  il  rappelle  et  admet  la  théorie  de  Gléanthe  et  de  Chrysippe 
sur  le  feu,  origine  et  terme  de  tous  les  êtres  s .  Cornutus  reproduit 
aussi  sur  les  mythes  de  Neptune,  de  Pluton,  de  Yulcain,  de  Gérés  , 
d'Apollon  4,  des  idées  semblables  à  celles  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut.  Junon  {liera)  c'est-à-dire  Vair,  est  réponse  et  la  sœur  de 
Jupiter,  car  «  la  substance  prenant  sa  forme  subtile^  forme  Tair  et 
w  lefeu^ .» 

I  Cornutus  de  nat,  deor,  2.  La  coaclusion  paraît  un  peu  bfusqae,  mais 
elle  se  comprend,  si  l'on  se  rapelle  que  pour  les  physiciens,  réther  est  un 
feu,  et  que  nos  âmes  sont  des  émanations  (â7COor7ca<T|xaTa)  4u  feu,  qui  sui- 
vant Chrysippe,  est  le  «tul  dieu  vraiment  immortel,  c'es(-à  dirt  de  Tâme 
iu  monde.  L'auteur  en  conclut  q«e  Tâme  du  monde,  c*est  l'éther.  Il  a  dit 
lui-même  au  ch.  i,  que  le  feu  est  la  substance  du  ciel.  V.  aussi  ce  qu*il  dira 
tout  à  rbeure  du  mythe  de  Pan. 

^  Aià  TO  T^iv  Toîî  xoafxou  cpuaiv  alTiav  YSY^veue  tÎ);  toutwv  uTroffTcHaswç. 
—  Cornutus,  De  N,  !>.,  9. 

^  'Hv  SéicoTS,  Twp  ih  wav  xal  Y^vi^dstai  iraXiv  Iv  TcepioScjj.  Ibid,,  17. 

4  ïbid.,  4,  22,  19,  2Ô,  32. 

9  Puelaa  sU  Xsirr^y|Ta  ^  ouala  xb  TÛIp  xa\  tov  dipa  ucptrY)9iv.  3. 
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Gtrtes,  d^nsiouicec'i  r unité  de  substance,  le  paDihéisme  est  for- 
mulé avec  une  rigueur  presque  moderne,  presque  digne  de  Hegel , 
pourrait-on  dire,  si  le  mot  rigueur  ne  supposait  une  clarté  que  ne 
revendiqpit  pas  le  philosophe  de  Berlin.  —  C'est  ainsi  encore  que  , 
selon  Plutarque,  a  Chrysippeet  Gléanthequi  remplissent,  pour  ainsi 
»  dire,  de  dieux  le  ciel,  la  terre,  l'air  et  la  mer,  n'en  reconnaissent 
p  aucun  pour  impérissable,  pour  éternel,  à  l'exception  du  seul  Jupi- 
»  ter,  par  lequel  il  fait  absorber  tous  les  autres.  »  Ils  disent  très 
clairement  dans  les  livres  sur  les  dieux,  la  Providence,  le  Destin,  la 
Nature  «  que  tous  les  autres  dieux  ont  commencé,et  que  tous  seront 
»  dévorés  parle  feu  * .  •  Cornutus,  enfin,  dit  en  parlant  de  Pan, 
c'est-à-dire  du  grand  Tout  (tcSv)  des  Stoïciens  :  «  Pan  a  la  forme  hu« 
*  maine  danssa  partie  supérieure,  parce  que  la  partie  souveraine  da 
»  monde  (to  :?iYgfjLovtxov),  qui  est  pourvue  de  raison,  réside  dans  Té- 
»  ther  ^  »  c'est-à-dire  dans  la  partie  supérieure  du  monde. 

On  le  voit,  la  théologie  des  Stoïciens  t st  de  la  théologie  physique  , 
dans  toute  la  force  du  terme»  c'est  du  panthéisme  matérialiste  ;  et , 
comme  pour  dissiper  les  doutes  que  pourraient  faire  naître  les  con- 
tradictions radicales  de  ce  système,  comme  pour  faire  bien  compren- 
dre que  sa  Minerve,  conscience  et  Providence  de  Jupiter  \  n'est  point 
une  intelligence  immatérielle,  Gornutus  a  prévenu  cette  explication 
dans  le  texte  cité  du  second  chapitre.  Qu'on  s'y  trompe  donc  pas  :  la 
société  des  dieux,  la  cité  divine,  dont  il  est  parlé  dans  Gicéron  *,  n'est 
autre  chose  que  le  monde  fait  pour  les  dieux  et  les  hommes  et  leur 
commune  demeure  ^. 

Il  n'est  plus  étonnant,  après  tout  cela,  de  voir  Balbus  admettre  que 
les  grands  hommes  doivent  être  reconnus  pour  des  dieux  :  DU  rite 

iV\ni.  de  commun,  notiiyZl,  —  Noui  voyons  au  chapitre  17,  qa*aprés 
aet  embrasement  le  mal  disparaîtra^  la  sagesse  régnera  seule.  Les  Indiens 
disaient  que  Maya,  Titlusion,  sera  rentrée  dans  ie  sein  de  Brama. 

2  COTnuius^* de  nal.  deor.,  n,  3l.  • 

3  16id.  50. 

*  Gicéron,  de  nal.  deor.  n,  31. 

5  Ibid,  54  et  62.  Cette  démonstration  du  panthéisme  stoïcien  et  de  son  ca- 
ractère maléfiaiiste,  M.  Ravaisson  y  arrive  par  une  voie  un  peu  différente, 
mais  n'hésite  pas  plus  que  nous  aie  xttonn9\\.x^  {Essai sur  la  métaphys. 
fFAiist.  (  \*  partie,  1.  i,  ch.  2,  2«  vol.),  p.  138-55  et  p.  164-70. 
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sunt  habiti,  quum  et  optimi  essent  tt  œterni  \  Da  moment  que 
Vunité  de  substance  est  admise,  aucune  apothéose  ne  doit  plus  être 
une  impiété  aux  yeux  du  stoïcien  conséquent.  Quiriuus,  c*es>t  un 
Bouddha  dont  la  personnalité  n'est  pas  encore  absorbée.  £{  si  plus 
tard,  la  divinité  est  a'ttribuée  aune  béte  féroce  ou  à  une  brute,  à  Ti- 
bère ou  à  Claude,  par  des  motifs  peu  philosophiques  sans  doute,mais 
par  une  profanation  àflaquelte  la  voie  était  ouverte,  ce  seront  de  pe- 
Uis  inconvénients  dont  lesa^e  ne  devra  pas  s'émouvoir. 

Observons,  du  reste,  combien  la  logique  rigoureuse,  dont  il  paraît 
qoeseflattait  cette  école^  se  trouve  embarrassée  de  ces  contradictions 
ou  plulôt  de  cette  opposition  avec  le  sens  commun.  Il  n'est  pas  très 
facile  de  débrouiller  la  définition  de  la  Nature  et  les  rapports  de  la 
Nature  avec  le  Destin,  chez  ces  philosophes  qui  prenaient  pour  ma- 
xime fondamentale  :  V^ ivre  conformément  à  la  nature  (  6fAoXoYou|jL6- 
v(i»(;  T7)  (puffst,  concenienter  naturœ).  Ils  s'y  débattent  comme  les  Epi- 
curiens dans  la  définition  du  plaisir;  en  sorte  que  les  deux  grandes 
écoles  pratiques  de  Tantiquité  n'ont  su  trouver  ni  dans  la  raison  ui 
dans  le  raisonnement  un  point  de  départ,  nous  ne  dirons  pas  assuré, 
mais  seulement  précis.  l(  y  a  embarras,  il  y  a  même  divergence,  mais 
observons  le  bien,  pas  assez  pour  nous  faire  révoquer  en  doute  le 
panthéisme  des  St<HCiens. 

Zenon,  nous  dit  Gicéron,  va  définir  la  nature.  Ecoutons-le  :  «  La 
»  nature,  c'est  un  feu  ingénieux  à  produire  et  agissant  progressive* 
»  ment  ^  »  — C'est  peu  clair,  mais  voyons  la  suite  :  «  La  nature  du 
»  monde  a  ses  mouvements  t7o/onlair«5....  Cette  ant^  du  monde 
•  peut  donc  s*sppeler  prudence  ou  providenùe...  Elle  s'occupe  d'a- 
»  bord  de  faire  en  sorte  que  le  monde  soit  parfaitement  disposé  pour 
»  subsister;  puisqu'il  ne  manque  de  rien;  enfin,  et  surtout  qu'il  pos- 
»  sède  la  beauté  ^.» 

Au  chapitre  32,  après  avoir  rappelé  cette  définition  et  Tavoir  op- 
posée à  celle  d'Épicure  ,  qui  comprend  sous  ce  nom' les  corps  et  le 
vide,  il  ajoute  :  «  Quand  nous  disons  que  la  nature  maintient  et 
»  gouverne  le  monde,  nous  ne  parlons  pas  d'un  morceau  de  terre  ou 

'  GicéroD,  24 

s  Ignem  eue  artifieiosum  ad  glgoendum  progredientem  via.  laid,  ^2. 

«  nid.  id. 
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)»  de  pierre^  car  la  nature  ne  consiste  pas  dans  la  cohésion  ',  mai» 
»  des  arbres,  des  animaux,  des  êtres  enfin  dans  lesquels  on  voit  4in 
»  ordre  régulier  se  produire.  >»  Ainsi  la  nature,  c'est  toujours  l'âme 
dumonde,  âme  intelligente,  natiirœ  ratio  intelli^entis;  comme  Gicé- 
ron  l'appelle  au  ch.  47,  âme  divine  (  mente  cônsilioque  dis^ino)  , 
comme  il  l'appelle  encore  au  ch.  53  ;  seulement  cette  âme,  dans  le 
discours  de  Balbus,  ne  pénètre  pas  le  corps  tout  entier,  tandis  que  , 
dans  le  passage  déjà  cité  de  Diogène-Laërce,  elle  en-  pénètre  plus  ou 
moins  toutes  les  parties.  Diogène,  du  reste,  indique  lui-même  ces 
contradictions,  ou  du  moins  ces  interprétations  différentes.  «  Ils  dé- 
»  finissent  la  nature,  .dit-il,  en  parlant  des  Stoïciens^  tantôt  comme 
M  embrassant  le  monde  entier  ((ruve^^ouaav  tov  xborjjLov),  tantôt  comme 
»  produisant  les  êtres  vivans  qui  sont  sur  la  terre  (  <piiouarav  xà  litl 

».   Y^ç*).  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  Nous  avons  vu  que,  d'après  le  stoïcien  deCicéron, 
la  nature  a  tous  ses  mouvemens  volontaires.  Cependant  Ciirysippe, 
*  Zenon ,  Possidonius ,  affirmaient  que  tout  est  réglé  par  le  Destin  : 
«  Or,  le  destin  ,  continue  Diogène-Laërce ,  c'est  l'enchaînement  des 
»  causes  ou  la  raison  suivant  laquelle  le  monde  est  dirigé  '^.  »  Cet 
enchaînement  de  causes  a-t-il  pour  point  de  départ  un  acte  libre  de 
la  volonté  divine  ?  Nous  verrons  tout  à  l'heure  de  très  fortes  raisons 
d'en  douter  ;  mais  dès  à  présent  il  est  surabondamment  prouvé  que 
celte  raispn,  c'est  l'âme  du  monde. 

Pluiarque  ne  se  borne  pas  à  nous  rappeler  que,  pour  lel^feloïciens, 
la  Providence  était  un  des  synonymes  du  Destin.  Il  nous  apprend  que 
Chrysippe,  dans  ses  livres  sur  la  nature^  compare  le  mouvement  du 
monde  à  une  sorte  de  tourbillon  qui  entraîne  nécessairement  tous  les 
êtres  même  animés  ^  Sans  doute  Chrysippe ,  combattant  Épicnre , 

^  Nulla  cohaerendi  natura.  —  C'est,  apparemment,  le  sens  de  la  phrase 
grecque  :  OuSefAia^  ougy);  iou  auv((ïTa<T6ai  îpu<7£w;'. 

2  Diogène  vu,  148. 

5  "EaTiSs  etfxapvsvr)  ahia  twv  éfvroxv  eipojxsvy],  y\  \6>(0(i  xaô'  ^v  ô 
xb<T{Aoç8i£SàYeTai.  Diogène-Laërce,  VII,  149.  —  CornutU8>  expliquant  le 
mythe  d'Hercule,  dit  que  c'est  :  *0  Iv  tqïç  oXotç  Xoyoç,  xaô'  ^v  vj  «pyffi; 
l<yyupa  saTiv.    3l. 

k  plut   De  repugn.  stoi'c  34. 
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admet  la  bienfaisance  comme  attribut  de  la  diviniié  ;  Àntipater  de 
Tarse  D*est  pas  moins  explicite  à  cet  égard  *  et  un  pareil  dogme  sen* 
bierait  impliquer  un  Dieu  personnel.  Sans  doute  les  stoïciens  exaltent 
la  sagesse  providentielle  de  Jupiter  *;  mais  n'oublions  pas  que  chez  eux 
la  pensée  du  Destin  domine;  et  elle  prévaut  si  bien  qu'ils  sont  obligés, 
non  par  une  contradiction  ridicule,  comme  le  croit  Plutarque,  mais 
plutôt  par  une  déplorable  logique ,  de  faire  Dieu  auteur  du  mal  '. 
Aussi,  pour  Chrysippe  ,  le  mal  est-il  nécessaire  «;  et  c'est  bien  le  mal 
moral  xaxia,  il  le  dit  positivement.  Il  n'est  pas  possible  d'admettre 
que  Dieu  réduit  à  de  telles  nécessités  soit  plus  libre  que  l'homme  du 
stoïcisme.  Que  des  idées  plus  élevées  et  plus  justes  se  soient  jetées  à 
la  traverse  dans  l'esprit  de  Chrysippe  ,  qu'il  se  soit  révolté  parfois  à 
la  pensée  d*attribuer  à  Dieu  ce  qui  est  honteux  %  cela  n'a  rien  d'é- 
tonnant ,  ce  sont  les  contradictions  d'un  esprit  honnête  ,  cherchant  à 
éluder  sa  propre  logique.  Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  négliger  de 
saisir  parmi  ces  contradictions  la  suite  des  raisonnemens  et  des  idées 
qui  constituent  le  véritable  ensemble  d'un  système.  Si  l'on  s'en  tient 
à  des  citations  isolées  ,  on  trouvera  tout  dans  tout ,  on  fera  de  l'épi- 
curisme  lui-même  un  système  moral  ;  mais  ce  n'est  pas  là  de  la  cri- 
tique sérieuse.  C'est  par  une  élude  suivie,  par  une  analyse  complète , 
que  l'on  acquiert  le  droit  de  se  prononcer  sur  la  synthèse. 

Du  reste,  nous  avons  encore,  dans  un  ouvrage  de  Cicèron»  malheu- 
reusement mutilé,  le  traité  de  Fato,  des  textes  qui  nous  laissent  voir 
le  stoïcisme  et  Chrysippe  en  particulier  se  débattant  en  vain,  comme 
Epicure  on  Lucrèce,  leurs  adversaires ,  contre  le  fatalisme  inhérent 
à  tout  système  panthéiste.  «  Ceux  qui  introduisent  une  série  éternelle 
»  de  causes,  dit  Cicéron  ,  enchaînent  dans  les. liens  de  la  destinée 

^Plut.  de  .repugn,  slotc.^f  et  de  commun,  notit.  38. 

3  De  commun,  notit.  33, 

s  De  repugn,ttotc,  35, — De  commun,  notit.  34. 

4  Chrysippe  dit  du  vice  :  ''Iv'  oôxox;  sÏttu),  oùx  ày  prjCTwç  Y^ve-rai  Trpoç  toc 
^a  •  ouTC  Y^p  T^YOïÔa  ^v.  De  Repugn,  sloic,  35.  —  Et  encore  :  Kaxiav  Se 
xa6'  6Xou  Spai  outs  8uvaT0v  s<jtiv,  out'  e/et  xaXtuç  «p6r,vai.  36. 

5  De  commun,  notit.  17-20. 

®  Twi/  aÎGTy^ptov  TO  6îiov  TrapaiTiov  yiveaGai  oux  euXoyov  laxiv.  De.  /ic;. 
pu^n.  stoîc.  33. 
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»  l'âme  hamaiae  dépouillée  de  sa  libre  voloolé  '.  »  De  même  encore, 
dans  Gornulus,  Jufiter,  c'est  Moîpa,  le  gouvernement  invisible  des 
événemens  •  la  cause  inconnue  des  fails  ;  mais  c'est  aussi  le  destin , 
enchaînement  de  causes  sans  fin  -,  c'est  la  nécessité  ;  c'est  encore  la 
fortune  3. 

X- 

Solutions  donnée!  par  le  stoïcisme  sur  les  questions  morales  et  sur  U 
destinée  de  Tbomme. 

Maintenant  examinons  comment  les  stoïciens  primitifs  rattachaient 
à  leur  théodicée  les  solutions  qu'ils  donnaient  aux  questions  reli- 
gieuses et  morales  sur  la  destinée  de  l'homme*.  Ici ,  il  n'est  pas  égale  • 
ment  certain  que  Ton  puisse  ,  en  toute  sécurité  faire  usage  de  Gor- 
nutus ,  pour  exposer  la  doctrine  du  stoïcisme  primitif.  Malgré  le 
panthéisme  matérialiste  que  nous  avons  reconnu  chez  lui ,  Cornuius 
semble  ,  par  ses  idées  sur  l'intervention  de  la  divinité  paraii  les 
hommes,  se  rapprocher  de  Sénèque  autant  ou  plus  que  de  Zenon  ou 
de  Chrysippe.  Réservons  donc  ces  observations  à  cet  égard  pour  le 
moment  où  nous  expliquerons  la  première  transformation  du  stoï- 
cisme. Mais  rappelons-nous  que  ,  suivant  Platon  et  suivant  Cicéron 
Iui-{nême,  la  philosophie  est  l'apprentissage  de  la  mort  ';  et  avant  de 
nous  occuper  de  la  destinée  actuelle  de  l'homme  »  voyons  ce  que  le 
stoïcisme  lui  enseigne  sur  son  avenir. 

L'immortalité  de  l'âme,  ou  du  moins  la  persistance  de  l'âme  après 
la  mort ,  n'est  point  niée  par  le  stoïcisme ,  et,  sous  ce  rapport  encore 
nous  avons  à  constater  une  opposition  formelle  autant  •  qu'heureuse 
avec  la  philosophie  d'Épicure.  Mais  pourtant  l'immortalité,  dans  le 
sens  rigoureux  et  iibsolu  du  mot,  serait  incompatible  avec  ce  que 
nous  avons  vu  sur  Tabsorption  finale  de  tous  les  êtres.  J)e  plus  il  est 
incontestable  que  sur  le  dogme  de  l'autre  vie^  le  stoïcisme  est  peu 
affirmatif  et  médiocrement  clair.  Diogène-Laêrce  <  et  Cicéron  «  par- 

1  Cic.  defato,  9.  Cf.  5,  7  et  10,  où  l'auteur  rappelle  cet  eichatnement  de 
causes  qui  est  le  Destin  de  Chrysippe, 

sCoroutus,  de  nat.  deor.  13.  C'est  du  moins  le  sens  1  plus  naturel  du 
4)assagi»  et  il  est  d'accord  avec  Tanserable  de  la  doctrine  stoïcienne. 

*  Cic.  Tuse,\^  31. 

A  VII,   151. 

«  De  naf,deor,  u,  24.—  Panetius  paraii  avoir  «a  sur  rimmortaKté  d*âutros 
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leDt ,  il  est  vrai,  de  l'âme  divinisée  des  héros  ;  mais,  pour  le  commun 
des  mortels,  le  De  natura  Deorum  ne  contient  audbne  donnée  précise, 
non  plus  que  Texposé  du  système  stoïcien ,  contenu  dans  la  vie 
de  Zenon.  L'interlocteur  Baihus,  qui  se  montre  peu  difficile  en  fait 
de  superstition  ,  et  qui  croit  fermement  aux  augures  ',  est  Intraitable 
sur  les  merveilles  des  enfers  *  et  ne  propose  rien  pour  tenir  la  place 
de  ces  mythes. 

Le  silence  gardé  ici  sur  une  question  si  grave  a  quelque  chose 
d*iaquiétant ,  d'étrange,  d'autant  plus  que  Balbus  dit,  en  parlant  de 
rhomme  vertueux  :  «  Yita  beata  eiielit  par  ^t  similis  Deorum  y  nu  fia 
Te  nisi  immorialitate\  cedens  ccelestibus^. n]!ious  avons  reconnu  plus 
haat  la  relation  étroite  qui  existe  entre  cette  apothéose  audacieuse  et 
le  système  panthéiste  des  stoïciens  ;  nous  n'y  reviendrons  pas  ici. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  des  textes  qui  prouvent  qu'on  ne  sourcillait 
pas  devant  cette  conséquence.  Chrysippe  disait  en  propres  termes  : 
«  De  même  qu'il  appartient  à  Jupiter  de  se  glorifier  et  de  s'enor- 
»  gueillir  de  lui  même  et  de  sa  vie....  De  même  cela  appartient  aussi 
"  à  l'homme  vertueux ,  que  Jupiter  ne  surpasse  à  aucun  égard  K  » 
Et  encore  :  «  Jupiter  ne  surpasse  point  Dieu  en  vertu;  il  ne  lui  donne 
»  pas  plus  qu'il  n'en  reçoit  (àcpeXîiffOai  xe  ôuloicdç  ÔTr'aXXi^Xow.)»  Cette 
remarque  est  importante  pour  bien  comprendre  ce  que  nous  verrons 
tout  à  l'heure;  mais  revenons  aux  textes  sur  l'immortalité. — Il  semble 
que,  d'après  Balbus,  l'immortalité  serait  tout  au  plus  une  exception 
parmi  les  hommes.  Cependant  la  phrase  est  un  peu  vague.  Cherchons 
ailleurs  si  nous  ne  trouverons  pas  le  dernier  mot  du  stoïcisme  antique 
sur  la  vie  à  venir. 

Cicércin ,  bien  qu'il  se  vante  d'appartenir  à  la  nouvelle  académie , 
qu'il  en  présente  les  théories  sous  l'aspect  le  plus  favorable,  était  trop 

idéttsqae  le  reite  de  sou  école  (T'iwr.  i,  3?);  mais  on  sait  qu'il  ne  se  piquiii 
pas  de  suivre  scrnpulewcmenl  les  traditions  de  la  secte.  De  fin.  \y,  9 
«t  28,  et  Diogène,  vu,  128.  V.  aussi  !«•  Jead.  33. 

1  De  nat.  deorum,  ii,  2,  3,  4.-Cf.  de  Faio,\b,  et  DiofèDe  Laërce,  tu,  149. 
V.  !"•  ^ead.  33,  sur  les  super sUt ions  stoïciennes, 

2  làid,,  2, 
*/A/rf.,  61. 

4Plttt  De  repugn,  slotc,  13.—  Et  pour  le  paiiage  suivant.  De  commun, 
no/*'/.  83. 
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romain  pour  ne  pas  s*auacher  plus  ou  moins  à  quelque  doctrine  plus 
sérieuse  et  plus  pratique.  Souvent  il  parle  en  son  propre  nom  le  langage 
des  sto''ciens.  H  déclare  même  '  qu'il  est  complètement  d'accord  avec 
eux  sur  le  fond  de  la  doctrine.  Mais  nulle  part  il  ne  prend  ce  rôle 
plus  au  sérieux  que.  dans  les  Tusculanes,  quoiqu'il  y  cherche  en 
toute  chose  Topinion  la  plus  probable,  dit-il,  dans  son  introduction  *. 
Il  ne  sera  donc  pas  trop  téméraire  d'invoquer  ce  témoignage  et  de 
demander  à  la  Q.tœstio  de  contemnenda  morte  quelques  renseigne - 
mens  sur  la  pensée  des  stoïciens  relativement  à  l'autre  vie.  Disonsrle 
cependant  :  renseignement  formel  el  général  du  stoïcisme  à  cet  égard 
n'y  est  rappelé  qu'une  Fois.  L'école  est  citée  comme  se  prononçant 
pour  la  persistance  de  l'âme  après  la  dissolution  des  organes  ,  mais 
contre  l'immortalité  proprement  dite.  «  Stoîci  usuram  nobis  largîuntur, 
«  tanquam  cornicibus:  Diu  mansuros  aiunt  animos;  semper^ne- 
»♦  gant  ^  » 

Ce  témoignage ,  quoique  bien  court ,  est  fort  clair  et  mérite  l'at- 
tention la  plys  sérieuse.  Ce  milieu  cherché  entre  la  solution  brutale 
de  l'épicurisme  et  la  solution  contraire ,  que  Gicéron  reconnaît  pour 
être  celle  du  genre  humain  et  par  cela  même  fort  imposante  ^.  Cet 
éclectisme  entre  la  vie  et  la  mort  est  assez  bizarre  pour  demander  un 
commentaire  ;  mais  nous  n'aurons  ici  ni  à  faire  de  longues  recherches , 
ni  à  donner  de  longs  détail^.  L'explication  se  présente  d'elle-même, 
pour  peu  que  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Ce 
sommeil  de  Brama,  dans  lequel  doivent  s'abtmer  tous  les  êtres,  celte 
exTTupwfftç  universelle,  où  toute  existence  individuelle  vient  se  con- 
fondre dans  l'âme  du  monde  ,  dans  le  jeu,  sans  commencement  et 
sans  fin ,  dans  i'Oùranos  (ouafa  icupàScç)  de  Cornutus ,  serait  contra- 
dictoire, nous  l'avons  déjà  dit ,  avec  l'immortalité  proprement  dite , 
et  les  stoïciens  ont  sacrifié  l'immortalité  à  leur  déplorable  métapby- 
que.  C'est  pour  faire  de  l'âme  un  Dieu  que  les  stoïciens  l'on  condamnée 
au  néant  avec  sursis,  ou,  si  l'on  veut  au  Neidan  des  Bouddhistes. 

>  DefinibttSy  III,  2  et  3.— Cf.  ii,  12.  iv,  9,  2Î. 
ïTVwr.  I,  4.  Cf.  9,  17,21,32. 
Màid.h  31. 
4  léid.,  U,  16, 
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Cette  apothéose  universelle  des  âioes  se  retrouve  du  reste  fort  expli- 
cite  dans  un  autre  passage  de  la  première  Tusculane ,  oi!k  Gicéron 
parle  en  sou  propre  nom  :  «  Ce  qui  possède  le  mouvement  en  soi- 
»  même,  dit-il,  ne  peut  ni  naître  ni  mourir  f.» — «  II  y  a  dans  l'esprit 

•  de  l'homme  un  principe  divin  ;  si  je  voyais  comment  il  peut  naître, 

•  je  comprendrais  comment  il  peut  mourir».»  — •  Que  l'esprit 
»  soit  un  souffle  ou  un  feu ,  je  Tignore ,  et  je  n*ai  pas  honte  de  fa- 
»  vouer.  Mais  si  Von  peut  affirmer  quelque  cliose  sur  un  sujet  si 
»  obscur,  j'aflBrmerais  que  V homme  est  Wi'yi/is.»  — «  Quels  sont  les 
»  actes  divins  7  vivre ,  savoir ,  imaginer ,  se  souvenir.  Tels  sont  les 
»  actes  de  Tesprit  liumain ,  que  j*appelle  divins,  et  qu'Euripide  ne 
»  craint  pas  d'appeler  un  Dieu.  Si  Dieu  est  un  souffle  ou  un  feu,  il  en 
»  est  de  même  de  notre  âme.  Si,  au  contraire ,  comme  Aristote  l'en- 
»  seigne ,  il  est  une  cinquième  nature ,  (distincte  des  quatre  élémens 
»  matériels)  cette  nature  est  celle  des  dieux  et  des  âmes  «  »  Du  reste, 
cette  réserve  sur  la  nature  de  l'âme  n'était  point  le  fait  du  stoïcisme. 
Nous  l'avons  déjà  vu,  et  Gicéron  le  rappelle  dans  ce  livre  même  : 
«  Zenoni  stoîco,  animus  ignis  videtur  s.  » 

Mais  cette  immortalité  bâtarde  était-elle  an  moins  la  récompense 
ou  la  punition  des  actes  humains ,  la  sanction  d'une  justice  distri- 
butive  de  la  part  du  souverain  être?  Le  dogme  de  la  vie  future  était- 
il  pQur  les  stoïciens  une  spéculation  métaphysique  on  nn  dogme  moral 
et  religieux  ;  opposaient-ils  au  ravage  de  l'épicuréisme,  aux  progrès 
d'une  dépcavation  abrutissante  l'affirmation  énergique  et  soutenue 
des  peines  qui  attendent  après  la  mort  la  conscience  coupable  ? 
Gicéron  répond  il  en  ce  sens  aux  blasphèmes  de  Lucrèce,  blasphèmes 
dont  il  avait  eu  ,  s'il  en  faut  croire  une  tradition  ancienne,  la  déplo- 
rable faiblesse  de  se  (aire  l'éditeur?  Logiquement,  en  principe  ,  cette 
«  Uid,  23. 

2  iàid.,  n, 

^  lbid,y  35.-^  Cf.  ch.  13  it  14  où  Gicéron  repren*9,en  quelque  sorte  pour 
4on^compte  la  théorie  de  Tapothëoie  :  Si  vert  scrutari  vetera...  cooer^  ipsi 
ilii  majorum  gentium  dit  q«i  habentur,  hinc  a  nobis  profecli  in  coelun  re- 
periuntur. 

*  M/d.,  26. 

s  md.,  9. 

IV«SÉBIE.T0M.  IV.  — N"  21.  1851.— (43«  vol.  de  la  coll.).  13 
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réfotatioa  serait  difficile  :  s*il  eût  été  châtié  de  ses  actes  ,  l*esprit  de 
rhomme,  émané  de  la  sabstance  divine,  aurait  eu,  dans  ce  système , 
le  droit  de  s'écrier  comme  le  Prom'éthée  d'Eschyle  :  «  Voyez  ce  qu'un 
M  Dieu  fait  souffrir  à  un  Dieu.  »  En  fait ,  il  faut  le  dire,  on  cherche 
vainement ,  chez  les  interprètes  du  stoïcisme  les  traces  de  cet  ensei- 
gnement qne  rien  ne  peut  suppléer.  Le  stoïcisme  abandonnait  la 
société  romaine  à  cet  esprit  méprisant  du  sort  qui  nous  attend  après 
la  mort,  et  par  ce  fatal  silence,  il  se  faisait  complice  de  tons  les  crimes 
que  sa  morale  va  pourtant  condamner.  Non  seulement  Dtogène*,Laérce 
se  tait  complètement  là  dessus  ;  mais ,  dans  le  passage  où  Plutarqae 
rappelle  l'enseignement  variable  de  Ghrysippe  au  sujet  de  la  crainte 
des  dieux,  on  ne  voit  rien  qui  rappelle  >  explicitement  du  moins,  le 
dogme  de  l'autre  vie  *.  Et  la  dissertation  de  Gicéron  sur  le  mépris  de 
la  mort,  où  Tautenr  cherche  partout  quelque  vérité  sur  la  vie  future, 
ne  peut  emprunter  qu'à  l'école  de  Socraie  *  Tidée  d'une  justice  distri- 
butive,  d'une  providence  équitable  après  la  mort.  £t  cette  pensée 
était  si  loin  d'occuper  la  première  place  dans  la  philosophie  de  ce 
tems-lày  qu'elle  entre  comme  simple  accessoire  dans  le  plan  de  ce 
travail.  L'argumentaiion  de  Gicéron  est  ce  dilemme  que  nous  retrou- 
vons ailleurs  :  ou  l'âme  «^st  immortelle ,  et ,  loin  de  redouter  fa  mort 
on  devrait  plutôt  la  désirer ,  pour  entrer  en  possession  d*tine  vie  plos 
belle  et  plus  heureuse;  ou  l'âme  périt  avec  le  corps,  et,  dans  l'absence 
de  toute  sensation  ,  que  peut-on  craindre?  Ge  dilemne,  il  est  vrai, 
semble  plutôt  dans  le  goût  de  Garnéade  que  dans  celai  de  Zenon  ; 
mais,  ce  qu'il  est  important  de  constater  ici ,  c'est  que  le  dogme  de 
l'immoriaiité ,  comme  nous  le  comprenons  à  la  lumière  de  la  révéla- 
tion chrétienne ,  le  dogme  de  Timmortalité ,  avec  ses  conséquences 
pratiques,  parait  totalement  étranger  à  la  philosophie  pratique  par 
excellence  du  monde  gréco  romain  ^  Dans  les  paradoxes  où  Gicéron 
se  pose  très  sérieusement  en  stoïcien  pur  ^,  il  dit  clairement  qoe  la 

1  Plut.,  De  repugn,  sUîc,  15  —  Gf.  35. 

2  Tuse,  I,  30.  Cf.  41.*Tout  aa  plus'daas  le  3«  1.  de  finibut,  ch  18,  trouve- 
t-on  l'indication  de  ce  dogme ,  que  rhomme  reste  après  la  mort  ce  quMI 
était  pendant  lavie. 

3  V. surtout  les  ch.lT  et  19  du  1«M.  des  Taseulanes,  oùPintervenlioB  divine 
dans  le  sort  futur  de  notre  âme  se  trouve  certainement  écarté  par  ClcéroD. 

aV.  la  Préface. 
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iDori  peut  être  à  craindre  pour  ceux  qui  périssent  tout  entiers , 
[quorum  cum  vita  omnia  extinguntur)^  mais  qu'elle  n'est  point 
Tedoutable  pour  ceux  dont  la  gloire  ne  peut  mourir  i.  Et  Sénèque, 
dont  là  réforme  philosopUque  est  pliilàt  reKgleuie  qa'lmfiiiè^  par  rap- 
port au  stoïcisme  primitif,  semble  écarter  systématiquement  cette 
considération  que  nous  cherchons  vainement  ici;  preuve  presque 
certaine,  qu'elle  n'existait  pas  dans  Fécole  antérieure.  Nous  sommes 
donc  iorcément  amenés  à  cette  conclusion  accablante  pour  la  sagesse 
humaine  ,  errant  loin  des  traditions  révélées  :  pas  un  mot  sur  une 
justice  providentielle  après  la  mort ,  pas  un  mot ,  pas  une  allusion  tant , 

^peu  chipe;  rien  ,  rien,  rien. 

Féiii  RoBiou, 
Professeur  de  philoeophie. 


^Parad.  II. 
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NOTICE  SUR  M.  BIOT 

ET  SUE  SES  EXTRAITS  ET  TRADUCTIONS  DES 
OUVRAGES  CHINOIS  ; 

SUIVIE  d'un  goup-d'osil  sur  les  progrès  des  études  orientales. 


M.  Edouard  Biot,  était  né  à  Paris  le  2  jaillet  1803.  Après  avoir 
^  fait  avec  succès  un  conrs  complet  d'études  classiques  et  mathéma- 
tiques, dans  tes  collèges  de  cette  capitale,  comme  élève  libre,  il  se 
présenta  en  182*2  aux  examens  de  l'École  polytechnique,  et  obtint 
son  titre  d'admission;  mais  n'ayant  voulaque  prendre  rang  parm^ 
les  jeunes  gens  de  son  ftge,  il  n'entra  pas  dans  cet  établissement,  et 
continua  d'étendre  son  éducation  par  des  études  variées,  principale- 
ment scientifiques.  Dans  les  années '1825  et  1826,  il  accompagna  son 
père,  comme  assistant,  dans  un  voyage  que  celui-ci  avait  été  chargé  * 
de  faire  en  Italie,  en  Illyrie  et  en  Espagne,  pour  achever  la  mesure 
du  pendule  à  secondes,  sur  le  ftS*  parallèle,  et  reprendre  aussi  cette 
mesure,  ainsi  que  celle  de  la  latitude,  à  Formentéra,  exU'éqoité  aus- 
trale de  l'arc  méridien  qui  traverse  la  France  et  l'Espagne.  Apre  g 
s'être  associé  activement  à  ces  opérations,  il  revint  à  Paris,  et  vou- 
lant s'ouvrir  une  carrière,  à  la  fois  fructueuse  et  libre,  dans  l'indus- 
trie alors  naissante  des  chemins  de  fer,  il  alla  visiter  l'Angleterre  pour 
s'y  préparer.  A  son  retour,  en  18â7,  il  s'associa  en  effet  à  l'entreprise 
du  chemin  de  fer  de  Saint«Étieiyie à  Lyon,  comme  un  des  ingénietirs 
constructeurs,  et  se  donna  entièrement  à  ces  travaux^  pendant  prèsde 
sept  années.  L'exécution  étant  terminée,  et  les  constructeurs  déchar- 
gés de  leurs  engagements  par  la  compagnie,  en  18S3,  il  ne  voulut 
pas  sacrifier  plus  longtems  sa  liberté  aux  affaires^  et,  satisfait  de  la 
modeste  indépendance  que  son  travail  lui  avait  acquise,  il  ne  songea 
plus  qu'à  rentrer,  pour  toujours,  dans  les  études  intellectuelles,  qui 
avaient  pour  lui  beaucoup  plus  d'attrait.  Ce  fut  alors  qu'il  se  sentit 
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^attiré  vers  l*étade  de  la  langue  chinoiscydont  la  littérature  esl  si  riche 
en  livres  remplis  d'observations  positives,  de  traditions  curieuses,  et 
ii  pressentit  tout  le  parti  qu^il  pourrait  en  tirer,  à  l'aide  de  ses  connais- 
sances scientifiques.  Ii  eut  donc  le  courage  de  comniencer,  dans  un 
âge  déjà  mûr,  cette  étude  difficile  ;  devint  un  des  élèves  les  plus  zélés  de 
M.  Stanislas  Jnlien,  et  vit  bientôt  s'ouvrir  devant  lui  une  carrière  illi- 
mitée de  richesses.  Dès  qu*il  eut  acquis  une  habitude  de  langue,  suf- 
fisante pour  le  genre  de  travaux  qu'il  avait  en  vue,  il  commença  une 
série  de  Mémoires,  qu^il  publia  dans  le  Journal  asiatique  et  dans 
quelques  recueils  académiques,  sur  Vastronomie  et  les  mathémati" 
ques  des  Chinois^  sur  la  géographie  e  Vhistolri  de  leur  empire^ 
sur  leur  état  social  et  politique.  5a  constitution  physique,  sans 
être  robuste,  ne  donnait  alors  aucun  sujet  d'inquiétude.  Pour  em- 
bellir risolement  de  sa  studieuse  retraite,  il  se  maria  en  18^3  à  une 
personne  digne  de  toute  son  affection  ;  mais  après  trois  années  passées 
dans  cette  union,  qui  faisait  son  bonheur  et  celui  de  sa  famille,  il  eut 
la  douleur  de  la  perdre  en  1846.  Ce  fut  pour  lui  un  coupfauij  et  dès- 
lors,  lès  symptômes  du  mal  intérieur  qui  devait  le  consumer,  se  dé- 
veloppèrent avec  une  rapidité  menaçante.  Il  ne  quittait  pas,  pour 
cela,  le  travail.  Il  semblait,  au  contraire,  pressentir  une -fin  prématurée, 
et  vouloir  accumuler  dans  le  petit  nombre  â*annéçs  qui  lui  restaient, 
les  travaux  d'une  vie  plus  longue.  II  ne  quijttait  son  lit  de  malade  que 
pour  se  remettre  à  l'œuvre.  C'est  ainsi  qu'il  trouva  le  moyen  d'ache- 
ver trois  ouvrages  considérables  :  un  Dictionnaire  géographique  de 
Vempire  Chinois^  V Histoire  de  V instruction  publique  en  Chine 
h  la  Traduction  du  Tcheou  U,  qui  contient  le  tableau  de  l'orga- 
nisation |ioli  tique  et  administrative  de  la  Chine,  au  12*  siècle  avant 
notre  ère.  C'est  un  des  livres  les  plus  curieux,  mais  les  plus  dif- 
ficiles, les  plus  hérissés  de  termes  techniques,  et  les  plus  obscurs  que 
l'antiquité  nous  ait  laissés.  M.  Biot  a  eu  le  courage  d'en  refaire  deux 
fois  la  traduction.  Le  premier  voluoae  était  imprimé  k  l'époque  de 
sa  mort,  et  le  second  s'est  trouvé  entièrement  achevé;  de  sorte 
que  l'ouvrage  a  paru,  il  y  a  peu  de  lems.  Mais  ces  travaux  se 
faisaient  nécessairement  aux  dépens  d'une  santé  déjà  bien  affaiblie. 
Uq  séjour  \  Nice  avait  paru  réparer  les  forces  de  M.  Biot,  grâce 
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aox  soinsi  pleins  de  tendresse,  dont  l'y  avait  entouré  la  sœor  de  sa 
femme,  qni  s*était  dévouée  à  raccompagner.  Toutefois,  la  maladie  ne 
tarda  pas  à  reprendre  sa  marche,  poui*  se  terminer  fatalement  an 
mois  de  mars  de  Tannée  courante(lé50).  La  mort  de  M.  Bîot  est  une 
perte  considérable  pour  la  littérature  orientale  ;  car  il  était  le  seul  qni, 
depuis  l'époque  deGaubil  et  d'Amiot,  réunissant  des  connnaissances 
spéciales  à  rintelligence  de  la  langue  chinoise,  se  soit  ouvert  l'accès  d'un 
trésor  presque  inépuisable  de  faits  et  d^observations  dont  il  savait  tirer 
le  meilleur  parti  au  profit  des  sciences  plus  avancées  de  r£urope, 
grâce  h  un  eicellent  jugement,  qui  lui  permettait  de  choisir  ce  qui 
était  réellement  important,  et  de  négliger  ce  qui  ne  lui  semblait  pas 
devoir  conduire  à  des  résultats  utiles.  Le  monde  savant  doit  à  la 
France  presque  tout  ce  qu'il  sait  de  la  Chine  ^  la  gloire  de  II.  Biot 
sera  d'avoir  occupé  dans  cette  école  brillante  une  position  à  part» 
résultant  de  la  nature  de  ses  travaux  et  de  la  combinaison  de  con- 
BlôsBances  rarement  réunies.  Il  faudrait  des  circonstances  toutes  par- 
dculières^  semblables  à  celtes  que  je  viens  de  n^)peler,  pour  que  le 
vide  qtt'il  laibse  fiùt  rempli  parmi  nous. 

Les  publications  faites  par  M.  Ed.  Biot  sont  les  suivantes  : 

Notice  sur  quelques  procédés  industries  connut  cm  Chute  «u  «6^  sièele^ 
Journal  asiatique,  I8SS. 

Note  sur  le  triangle  arithmétique^  décrit  <)aiis  le  Souan-Ja-totig^tsang^ 
ontragc  de  Y'ait  1S'»S,  époque 'àntërieore  à  rinyention  de  Pascal.  Journal 
deê  Saranft,  "lêVS. 

Miémoire  eur  la  jjfàiptiiâttiàm  êe  la  Chine  et  ses  variations,  depuis  tan 
ll«f  apaui  /.-C*  jttgquuu  tvii«  Mcie  de  i¥àV^  ère.  Joamal  asiatique^ 
isse. 

Mémoire  sur  la  condition  des  esdaveé  etdee  ServUetits  §agée  en  Chine . 
Ibid.  1837. 

Mémoire  sur  le  système  monétaire  des  Chinois,  Ibid.  4  S  38. 

Mémoire  iur  les  recensemens  des  terres,  consignés  dans  F  Histoire  ^hê- 
noise.  Ibid.  ISS8. 

Mémoire  sw  la  condition  de  la  propriété  territoriale  en  Chine^  depuis 
les  tems  anciens.  Ibid.  f'ëSS. 

Nefe  sur  la  connaissance  que  les  Chinois  ont  eue  de  la  valeur  de  posi- 
tiondes^hijfres.  Ibid.  1889. 

Table  générale  d'ua  outrée   chî&ois  ittlitulë  :  Seuatt-fu'^ong'Uùng^ 
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ou  Traité  complet  de  l'art   de  compter ,   traduite    et    anal3^se'e.  Ibid, 
1859. 

Mémoire  sur  dwers  minéraux  chinois,  appartenant  h  la  collection  da 
Jardin  du  roi.  Journal  asiatique,  1 889. 

Mémoire  sur  les  montagnes  et  les  cavernes  de  la  Chine»  Ibid.  iSkO. 

Recherches  sur  la  hauteur  de  quelques poinfs  remarquables  du  terri- 
toire chinois,  Ibid.  1840. 

'    Recherches     sur    la     température     ancienne     de     la    CkiniS'    Ibid. 
«840. 

Causes  de  Vaholition  de  tesclavage  ancien  en  Occident»  Mémoire 
couronne  par  l^Académie  des  sciences  morales  et  politiques*  Pa^is, 
*«40,  in-S». 

Mémoire  sur  la  condition  de  la  classe  seivile,  au  Mexique^  avant  la 
conquête  des  Espagnols,  Paris,  i  840,  in-S». 

Tchou^ehoU'ki'nien,  chronique  traduite  du  chinois.  Journal  asiatique, 
1844. 

Catalogue  général  des  tremhlemens  de  terre  er^  C/tine.  Annalei  dç  chi- 
mie et  physique,  4  844. 

Traduction  et  explication  du  Tchou^pei^'aii^ei.efi  <>)iYr|ige,4l)^rpao|nique. 
Journal  asiatique,  4  844. 

Dictionnaire  des  noms  anciens  et  modernes  des  vilhs .  et  t^r^fidis' 
semens  des  4«',  2*  et  S»  ordres,  compris  dans  Vempire  chinois.  Pari», 
4843,  in-8o. 

Mémoire  sur  le  chapitre  Fu-kong  du  Chi-king  et  sur  la  géographie  de 
la  Chine  ancienne.  Journal  asiatique,  4  84S. 

Mémoire  surUsdéplacemens  du  cours  inférieur  du  fleuve  Jaune.  Journal 
asiatique,  4  848. 

Recherches  sur  les  mœurs  anciennes  des  Chinois^  diaprés  le  Chi'king, 
Ibid.  4  843. 

Observations  anciennes  de  la  planète  Mercure  y  extraites  de  la  Collée  • 
tion  des  vingt^quatre  historiens  de  la  Chine,  Comptes  rendus  de  l*Acadé« 
roje  des  sciences,  t.  XVII. 

Note  sur  la  direction  de  V aiguille  aimantée  en  Chine j  et  sur  les  aurores 
boréales  observées  dans  ce  pays.  Ibid.  t.  XIX; 

•    Mémoire  sur  i^ extension  progressive  des  cStes  orientales  d^  la  Chine, 
Journal  asiatique,  4  844. 
Mp'moire  snr  la  Constitution  politique  de  la  Chine  auxiic  siècle  avant 

iQtre  ère.  Mémoires  des  sayans  étraaf;ers, publiés  par  TAcadémie  des  inscrip- 
tions et  Belles-lettres,  t.  II. 
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Études  sut'  les  anciens  tems  de  P Histoire  chinoise  Joamsl  asiatique,!  845 
et  1846. 

Catalogue  de  tous  Us  météores  observes  en  Chine ,  avec  la  date 
du  jour  de  t apparition  et  f  identification  des  constellations  tra- 
versées. Mémoires  des  sayans  étrangers  de  1* Académie  des  sciences  , 
t.  X. 

Recherches  faites  dans  la  grande  collection  des  historiens  de  la  Chine, 
sur  les  anciennes  apparitions  de  la  comète  de  Salle^^  Conaaissaace  des 
tems  pour  1848. 

Catalogue  des  eomètes  observées  en  C/tine^  depuis  Van  iiSO  /us^u'k 
tan  îtkOde  notre  ire.  Ibid . 

Catalogue  des  étoiles  extraordinaires  observées  en  Chine ^  depuis  les 
tems  anciens  jusqu^ à  Pan  4S00  <^  notre  ère.  Ibid. 

Essai  sur  f  histoire  de  f  instruction  publique  en  Chine,  et  de  la  corpo- 
ration des  lettrés,  2  parties  formant  un  Tolame  in-S*.  Paris,  |845  et 
*84.7. 

Notice  bibliographiqae  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M,  Fortia 
d^Urban,  Annuaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  4  848. 

Mémoire  sur  les  monumens  analogues  aux  pierres  druidiques  qu'on 
rencontre  dans  PAsie  orientale,  et  en  particulier  dans  la  Chine,  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires ,  vol.  IX.  4  849. 

Mémoire  sur  les  cohnies  militaires  et  agricoles  des  Chinois.  Journal 
asiatique,  #888. 

M.  Edouard  Biot  avait  été  élu  membre  de  TAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  le  21  mai  1847  ;  et  le  plaisir  que  lui  causa 
cette  nomination  ne  fat  pas  sans  mélange  d'amertome,  en  pensant  à 
celle  qui  n'était  plus  là  pour  le  partager. 

Des  progrès  faits  dans  les  langues  asiatiques. 

La  Société  asiatique  fut  fondée,  en  1822,  au  milieu  et  par  suite  du 
grand  mouvement  littéraire  qui  agitait-tous  les  esprits  sous  la  restau- 
ration. On  recherchait  alors  avec  une  curiosité  extrême  tout  ce  qui 
pouvait  étendre  le  domaine  des  lettres,  tout  ce  qui  pouvait  aider  la 
nouvelle  forme  que  la  philQSopliie,  l'histoire  et  la  littérature  tendaient 
à  revêtir;  il  avait  passé  sur  les  esprits,  après  une  longue  oppression,, 
comme  un  souffle  de  jeunesse  qui  les  poussait  vers  les  découvertes  et 
dans  les  voies  nouvelles,  en  leur  faisant  espérer  des  trésors  dans  tout 
ce  qui  était  inconnu.  L'antiquité,  le  moyen  âge  les  littératures  étran- 
gères étaient  Tobjet  d'études  sérieuses;  presque  pieuses.  La  llttéra,- 
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ture  orientale  participa  naturellement  à  tettefavenr;  elle  était  plus 
ittconnoe  qne  tonte  autre;  fantiquitéde  son  origine,  les  formes  va- 
riées et  souvent  bizarres  qu'elle  a  revêtues,  son  antique  renommée 
de  pirofondeur  et  les  diflScultés  de  son  abord,  tout  lui  attirait  Tinté- 
rêt.  On  y  entrevoyait  vaguement  la  solution  de  grands  problèmes 
historiques;  on  était  sûr  d*y  trouver  les  origines  de  la  philosophie, 
des  religions  et  les  sources  de  Vhistoire  de  la  moitié  du  genre  hu" 
main\  on  enes^rait  on  rajeunissement  de  la  littérature.  Aussi,  la  So- 
ciété asiatique  fut-elle  fondée,  autant  par  la  curiosité  intelligente  de 
ceus  qui  ne  s'occupaient  pas  eux-mêmes  des  langues  de  l'Asie,  que 
par  l'intérêt  naturel  de  ceux  qui  en  faisaient  l'objet  de  leurs  études;  et 
quand  on  relit  les  premières  listes  de  ses  membres,  on  y  trouve  les 
noms  les  plus  illustres  dans  TÉtat  et  dans  les  lettres.  Mais  peu  à  peu 
cette  grande  et  belle  ferveur  littéraire  diminua;  la  fièvre  poli- 
tique s'empara  de  plus  en  plus  de  l'Europe  et  la  rendit  moins  atten- 
tive aux  travaux  de  l'esprit.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  la  révolu- 
tion de  1 83t)  manqua  de  devenir  funeste  à  notre  Société  ;  les  hommes 
do  monde  disparureiit  presque  suintement  de  la  liste  de  nosmem 
bres,  et  si  qoek{ues*uns  nous  sont  restés  fidèles,  c'est  par  un  sincère 
anieurdô  la  science,  que  la  mode  ne  protégeait  plus.' Néanmoins,  la 
:Société  résista  à  celte  mauvaise  fortune  ;  l'étude  des  littératures  de 
l'Asie  faisait  des  progrès  rapides,  pas  assez  peut-être  au  gré  de  ceux 
qmoedemandMeatqae  des  résultats  ou  des  formules  historiques  g^* 
nérales,  mais  incomparablement  plus  rapides  et  phis  solides  qnë  an- 
cane  époque  antérieure  ^  elle  grandissait;  si  je  puis  m'expriœer  ainsi 
en  dedans  ;  les  méthodes  se  perfectionnaient  ;  on  airivait  à  une  exac- 
tiinde  presque  Inconnue  auparavant  j  la  grammaire  comparée  naissait 
et  créait,  d'un  côté,  la  science  de  l'éiyraologie,  qui  auparavant,  n'a- 
vait -été  qu'un  mirage  et  préparait  de  l'autre  4es  découvertes  histori  - 
qoes  les  plus  certaines  et  les  plus  importantes  ;  on  abordait  de  tous 
côtés  des  problèmes  qui  avaient  paru  insolubles  ;  on  accumulait  les  do  ' 
cumentslesplusdétaillésetles  plus  authentiques  pour  l'histoire  de 
chaque  pays;  on  multipliait  les  moyens  d'études;  on  remplaçait  par 
des  faits  les  conjectures  qui  avaient  ébloui  auparavant  les  meilleurs 
esprits.  Celte  vie  intérieure  de  la  science  anima  un  grand  nombre 
d'hommes  jeune^  et  généreux,  qui  se  dévouèrent  à  travers  mille 
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obstacles  à  ces  étades,  et  feiidèreiit  partout  des  sociétés  anatiqses 
pour  s'eatr'aider  dans  leurs  travaai.  La  Société  asiatique  a  participé  à  ce 
mouvement)  les  hommes  du  monde  qui  nous  ont  fait  défaut,  ont  été 
remplacés  gradueilement  par  des  hommes  Tooé»  à  i'étnde  ;  la  Société 
s*ea  est  affermie  et^st  devenue  plus  indépendante  de  la  livenr  on  de 
la  défaveur  du  goût  régnant.  Néanmoins,  le  but  des  savans  doit  être 
de  reconquérir  Timérêt  du  publie,  et  il  est  impossible  de  douter  que 
ce  moment  n*arrive,quand  la  tranquillité sef  a  revenue  dans  les  espriur* 
et  qu'une  litérature  phis  Traie  et  moins  fiévreuse  sera  redeVenne  ou 
besoin  pour  les  hommes  cultivés^  Grâce  aux  progrès  qo'elle'fait  tons 
les  jours,  la  littérature  orientale  sera  mieux  préparée  à  répondre  à 
la  curiosité  de  cenx  qiû  voudront  Tinterroger,  et  àoffrir  des  solutions 
aux  questions  qu'on  lui  adressera  ^  car  on  est  étonné  en  réfléchissant 
un  instant  à  ce  qui  a  été  fait  depuis  que  cette  Société  s'est  récmte  pour 
la  première  fois  i  quand  on  pense  qu'on  a  découvert,  depuis  ce  tems, 
la  langue  de  Zoroastrey  et  qu'on  lit  les  inscriptions  de  Darius  restées 
mintelligibles  depuis  Alexandre  le  Grand  ;  qu'on  a  déchiffré  les  ins- 
criptions d'Asoka,  et  qu'on  a  1«  kb  ouvrages  des  Bouddhiste  dadS 
les  langues  de  tous  les  peîfeples,  depuis  la  Tartarie  jusq|n'ii  Geylan  $ 
qu'on  lit  les  inscription»  sinàttiques  et  qu'on  déchiffre  celles  de  Saba  ; 
qu'on  a  étudié  le  kawi  et  tous  les  dialectes  malais  |  qu'on  esc  à  la 
veille  de  retrouver  la  langue  des  Assyriensy  des  Babyloniens  et  des 
Mèdes,  comme  on  a  retNmvé  leurs  palais;  que  le  japena»  est  l'objet 
des  études  les  plus  sérieuses  ;  que  toi  inscriptions  phéniciennes  dm'- 
meneent  à  n'être  plus  des  énigmes;  qu'on  analyse  les  dialectes  fin^* 
noiset  ceux  du  Qaocase;  qu'on  étudie  les  langues  des  àborigèi^ 
de  l'Iode,  qui  nous  dévcnlent  des  faits  antérieurs  à  l'entrée  de  la  racé 
'  brahmanique  dans  ce  pay%;  qii'oà  a  publié  des  grainmaires  et  des 
dictionnaires  tibétains,  mongols,  birmans»  cingalais^  cochinchinoifi^^ 
siamois,  ainsi  que  d'une  foule  d'autres  dialeôtes  entièrement  incoénas 
auparavant  t  et  je  ne  parle  id  que  de  ce  que  la  littérature  orientale  d 
gagné  en  étendue  et  sur  des  terrains  nouveaux  ;  mais  si  l'on  y  ajoute 
les  travaux  qui  ont  enrichi  les  littératures  auparavant  connues;  si  Tott 
songe  à  la  quantité  d'ouvrages  arabes,  persans,  turcs,  arméniens, 
sanscrits  et  chinois^  qui  ont  été  publiés  et  traduits  depuis  trente  ans; 
au  nombre  des  questions  historiques,  géographiques  et  ethnographie 
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ques  qui  ont  été  approfondies,  oa  reste  convaincu  que  ce  qui  a  été 
fait  pendant  ce  tems  égale  en  masse  et  en  importance  tout  ce  que 
les  siècles  antérieurs  avaient  produit.  Les  résultats  de  ces  travaux 
immenses  commencent  à  entrer  dans  lliistoire  générale,  et^  à  mesure 
qu'ils  seront  plus  connus,  ils  feront  apprécier  à  iQur  juste  valeur  nos 
études.  Mais,  en  attendant,  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  ne  sommes 
^u'è  l'entrée  du  s^nçta^âre,  qv^'il  y  it  des  si^cleif  d'oOcorU  devaqt  nous, 
et  que  c'est  aux  Sociétés  asiatiques  à  soutenir^  dans  ces  tems  diffici- 
les, le  courage  de  ceux  qui  travaillent  à  cette  grande  oeuvre,  et  au 
lieu  d'être  inquiet  de  la  résolution  que  le  Conseil  a  ipstïse  de  ponr- 
«uivrç  VQS  tr9V9iix:,  je  regr^tu»  9ii  <)QOtr«ir«  4i&  n^  pouvoir  aujouf- 
d'hiii  vous  atmouçer  un  pliMA  i^n  plq»  va^^«  qui  aéra  u»  jour  soumis 
à  votre  déci^ign,  mais  dppt  te  moment  «'est  p»»  encore  tout  ï  fût 
vçnu  de  vous  entretenir. 

Jules  MOLH, 
De  rinstitut 

(  Extrait  ^^  no  d'Aotit  18£»Q  du  Journal  ^^intii^^  }• 
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SOMMAIRE  ET'  ANALYSE  CRITIQUE 

DU  DISCOIIHS  DE  J.-J.   ROUSSEAU 

SUR   L*ORIGINE  ET  LES  FOIÏDEME?(TS  DE  L* INÉGALITÉ 
PARMI  LES  HOMMES. 


Les  savaits  de  i'ordre  positif  sont  accusés  de  malériaKsme  et  de  pan- 
théisme d'après  leors  opinions  plus  ou  moins  explicites  sur  notre  ori- 
gine première.  Les  savaassontsceptiquesetaffirment  très  peu,  surtout 
sur  le  monde  primitif,  car  pour  affirmer  il  faut  une  for;  mais  les  savans 
sont  devenus  peuple  eu  poursuivant  la  popularité;  ils  répètent  les  opi- 
nions du  18*  siècle,  surtout  celles  qui  furent  popularisées  par  le  talent 
éminent  de  Rousseau.  La  Genèse  du  18*  siècle  se  trouve  formulée 
très  hardiment  dans  un  des  ouvragés  de  ce  génie  paradoxal.  Nous  al- 
lons d'abord  en  choisir  les  textes  principaux,  en  aligner  les  assertions 
les  plus  curieuses.  Ce  grand  jour  suffira  déjà  pour  montrer  l'énorme 
fausseté  de  la  plupart  d'entre  elles.  Nous  achèverons  et  compléterons 
le  travail  en  reprenant  le  reste  en  sous-eeuvre.  Les  économistes  trou- 
veront dans  cette  étude  autant  de  profit  que  les  naturalistes  et  les  eth- 
nographes; V homme  de  la  nature,  îdéàT  éternel  delà  philosophie  so- 
ciale moderne,  est  éparpillé  dans  tous  les  écrits  de  Rousseau:  ici  la 
définition  est  serrée  déplus  près,  et  pourtant,  malgré  cet  avantage  et 
le  peu  d'étendue  du  fameux  discours,  nous  aurons  à  lutter  contre  l'i- 
gnorance du  demi  savanl^  contre  les  éternelles  contradictions  du  so- 
phiste, contre  les  mirages  de  sa  poésie  et  de  sa  passion. 

«  Vhomme  de  la  nature  S  en  supposant  qu'il  ait  été  rencontré 
»  par  les  voyageurs,  n'a  jamais  été  exactement  reconnu  ou  décrit. 
»  Ce  ne  peut  être  évidemment  ni  un  civilisé  ni  même  un  barbare; 

1  J'ai,  autant  que  possible,,  transcrit  enFabrégeant  le  texte  même  de  l'auteur 
pris  dans  le  discours,  l'introduction  et  les  notes;  l'édition  qiie  j'ai  sous  les 
yeux,  est  un  in-12  de  1777,  Amsterdam.  Le  contrat  social,  le  projet  de  paix 
perpétuelle,  sont  après  le  discours. 
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«>  c'est  tout  au  plus  un  saui>a;e.  IVIais  les  saunages  décriis  par  les 
»»  voyageurs  sont  pour  la  plupart  déjà  pervertis  et  méchans,  et  tout 
»  au  plus  juste  milieu  entre  le  civilisé  et  l'homme  de  la  nature.  Celui- 
»  ci  est  à  égale  distance  de  la  stupidité  des  brutes  et  des  lumières  fu- 
»  nestes  de  l'homme  civilisé;  à  défaut  d'observation  directe,  cet  hom- 
«  me  primitif  doit  être  reconstruit  par  les  seules  lumières  de  la  rai- 
n  son  (A),  étudiant  Thomme  lui-même  en  rapport  avec  les  êtres  qui 
»  renvironnenl(B).  Voici  donc  son  histoire  tirée  non  des  livres  qui  sont 
»»  menteurs,  mais  de  la  nature  qui  ne  ment  jamais  (C).  Tout  ce  qui 
»  sera  d'elle  sera  vrai;  il  n'y  aura  de  faux  que  ce  qu'un  pauvre  civili- 
»  se  y  aura  involontairement  mêlé  de  ses  propres  préjugés. 

>>L'homme  est  le  mieux  organisé  des  a/dmaux  (D),  se  rassasiant 
»  sous  un  chêne,  se  désaltérant  au  premier  ruisseau,  trouvant  son  lit 
»  au  pied  dé  Tarbre  qui  lui  a  fourni  son  repas,  s'appropriant  l'itistinct 
»  de  tous  les  animaux,  parce  qu'il  n^a  pas  d'instinct  propte,  ne  survi- 
»  vaut  que  dans  les  individus  les  plus  robustes,  maintenant  et  dévelop- 
»  pant  son  agilité  par  l'exercice,  sa  force  par  l'absence  d'outils.  Balan- 
»  çant  tes  animaux  ses  rivaux  on  ses  ennemis,  par  la  force  ou  l'adresse 
3  à  lancer  des  pierres  ou  à  manier  un  bâton.  De  plus  grands  périls 
»  vienuent  des  infirmités  naturelTes;  l'enfance,  la  vieiHesse,  les  mala- 

(À)  L'auteur  de  rarlicle,  M.  Eusèbe  de  Sallei,  réfutera  les  assertions  de 
Rousseau  après  qu^elles  auront  été  exposées  ;  mais  nous  avons  cru  qu'il  se- 
rait utile  d'ajouter  quelques  notes  pour  faire  ressortir  les  principales  erreurs 
à  mesure  qu'elles  se  présentent,  l^es  voici  : 

On  voit  déjÀ  que  r^omm^  na/ai'd/,  n'est  pas  Thomme  riel,  lliomme  tel 
qu'il  existe,  c'est  un  homme  de  raison,  c'e8t-à-dir«  idéal  ei/qntastiqiu.  Or, 
c'est  à  cet  homme  fantastique  qu'oif  a  attribué  toutes  les  prérogatives,  toutes 
les  découvertes  qui  constituent  ce qu^on  àpptWeits  connaistunces  natureltes 
ou  philosophiques  (A.  Bonnbttt). 

.  (B)Notani  encore  que  c'est  de  l'étude  des  rapporté  prétendus  naturels  ou  né- 
eesssairesy  qu'on  a  fait  ressortir  non  seulement  les  lois  merales,  mais  encore 
ses  lois  physiques  et  métaphysiques.  C'est  encore  toute  la  philosophie 
assise  sur  une  loi  imparfaitement  connue  et  impossible  à  préciser. 

(Q.  N'est-ce  pas  une  singulière  histoire  que  celle  qui  n'est  tirée  d'aucun 
docuinent,  d'aucune  tradition;  mais  de  la  contemplation  plus  ou  moins  ar- 
bitraire de  ce  que  Ton  appelle  la  nature? 

(D)  Voyez-vous  l'homme  rabaissé  à  cet  étal  d'animal  où  l'a  •  fait  entrer 
àristote  et  toute  son  école;  c'est  là  la  plus  grande  insulte  qui  ait  été  faite  k 
l'humanité. 
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»  dies;  mais  somme  toute,  la  vie  moyenne  est  plus  longue  avec  les  in»- 
»  tincts  et  le  régime  de  la  nature,  qu'avec  les  ressources  de  la  civilisa- 
y>  tion  et  de  la  médecine.  Uhomme  de  la  nature  EST  fort  et  robuste 
9)  comme  tous  les  types  libres  et  primitifs  d'animaux  domestiques,  car 
»  la  domesticité  énerve  et  amoinclrit.  La  civilisation  étant  une  dômes- 
»  ticité  portée  au  plus  haut  degré,  l'homme  civilisé  est  encore  plas 
»  dégénéré  que  les  autres  animaux  domestiques.  Le  premier  homme 
v>  qui  se  fit  des  habits  et  des  maisons,  commit  donc  une  aussi  grande 
M  faute  que  celui  qui  ayant  enclos  un  terrain  sVisa  de  dire  ceci  est 
n  à  moi!  Mais  l'industrie  et  la  propriété  supposent  beaucoup  d*idée$^ 
>»  antérieures  (E)* 

«  Le  premier  sentimeni  de  l'homme  fut  celui  de  soiueiisteuoe; 
n  son  premier  soin  après  la  confervaxion  de  son  individu  fut  U 
»  conservation  de  l'espèce  (F).  L'amour,  act«  pwenabeot  animal«uii0 
»  fois  satisfait|  les  deux  sexes  ne  se  reconnaissaient  plus  et  l'enfaAt 
»  môme  n'était  plus  rien  à  la  mère,  sitôt  qu'il  pouvait  sa  pas$0f 
»  d'elle  (G).  Pour  la  conservation  de  Findividu,  il  fallait  lutter  contre 
n  les  élémens»  contre  les  animaux...  Les  rapports  de  l'aidlvidu  aux 
»  circonstances  extérieures  produisirent  la  réflexion  après  la  pru- 
»  dence  instinctive  etmacbioale,  U' connut  sa  supériorité  sor  les 
»  animaux,  dès  lors  un  regard  porté  sur  hii^même  produisit  lepre- 
»  mier  mouvement  d'orgueil  Posé  au  premier  rang  par  son  espèce^ 

(E).  royet'^voasy  disons  nous  h  notre  toar^  le  philosophe  transformant  en 
hisioirg  les  rêves  de  son  imagination  !  car  déjÀ  il  a  posé  la  realité.  Il  dît 
l'homme  de  la  nature  EST  ceci  ou  cela.  Tandis  qullfaut  dire  que  Thomme 
de  la  natare^  l*homme  seul,  n*a  jamais  ETEjie  peut  pas  ÊTRE.  Ceci  est  cer- 
tain et  ceci  renverse  de  fond  en  coDU>!e  tons  les  systèmes  philosophie 
ques, 

(F).  Voyez  notre  Romancier  supposant  sans  se  gêner  la  conservation  de 
rindtvédtt,  sans  dire  comment  it  se  serait  conservé,  /m/,  'complètement 
neaf.  Il  oublie  mue  seule  chose,  c'est  qu'il  ne  se  serait  pas  conservé  du  tout. 
CMt  ainsi  qne  procèdent  les  philosophes  qui  font  l*histoire  avec  les  seules 
tumicres  de  la  raison.  Gomme  eela  est  raisonnaète  !  * 

(G).  Mais  pouvait-il  se  passer  d'elle  ?  et  elle,  pouvait-elle  se  passer  de  se- 
cours, c'est-à-dire  de  soeiéléf  Tout  cela  est  passé  sous  silence,  dans  les  éco- 
les philosophiques,  et  ce  sont  pourtant  ces  principes,  ou,  si  vous  voulez,  tes 
conséquences  de  cet  principes  que  l'on  adopte  et  que  l'on  enseigne  aux 
jeunes  gens  catholiques. 
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»  il  se  prépara  dé  loin  à  y  prétendre  par  son  indîyida.  Ceci  fortifia 
»  \e  goût d^ association  (H)  avec  ses  semblables;  association  encxire 
»  assez  bornée  et  n'exigeant  pas  un  langage  plus  raffiné  que  celui 
»  des  corneilles  ou  des  singes.  Des  cris  inarticulés,  beaucoup  de 
»  gestes  et  quelques  bruits  imitatifs  ^ur^nr  pendant  longtems  corn  - 
»  poser  ia  langue  universelle^  principaleoaient  créée  par  Fenfant  à  qui 
»  la  curiosité  et  l'interrogation  sont  le  plusutifes.  A  cela  se  joignaient 
»  dans  chaque  contrée  quelques  sons  inarticulés  et  conventionnels  : 
»  on  eut  des  /a/igue;  particulières,  grossières,  imparfaites,  et  telles  à 
»  peu  près  qu'en  ont  encore  aujourd'hui  diverses  nations  sauvages. 
»  La  parole  et  même  la  pensée  étaient  donc  inconnues  à  l'état 
»  primitif  deThonr^me,  Tune  et  l'autre  ont  été  le  commencement  du 
»  progrès,  privilège  assez  triste,  car  si  l'homme  lui  doit  le  soulage- 
»  ment  de  quelques  misères,  il  lui  a  dû  la  création  de  toutes  (T). 
»  Mais  puisque  parole,  pensée,  sollicitude,  ne  SONT  pas  naturelles 
'  »  h  l'homme,  l'incapacité  de  faire  on  d'entretenir  le  feu,  l'absence  de 
»  parole  chez  les  singes,  et  l'orang-outang  en  particulier,  ne  sont 
n  pas  des  raisons  suffisantes  pour  séparer  ces  animaux  d'avec  l'espèce 
»  humaine,  dont  ils  pourraient  bied  être  \9i  souche  première{J).  La 
9  perfectibilité  ou  progrès  peut  avoir  élevé  l'homme  au  dessus  de  son 
»  état  originel.  Les  voyageurs  ont  tort  d'appeler  les  singes  des 
»  monstres;  car  ces  monstres  engendrent,  et  il  n'est  pas  certain  qu'ils 
»  ne  donneraient  pas  de  produits  par  leur  croisement  avec  l'espèce 
»  humaine.  Cette  hypothèse  probable  garantit  d'avance  ta  moralité 
•  et  futilité  d'un  pareil  essai  (K). 

Q3l)*  Ainsi  rassociatioil  oa  la  «ociété  eU  ane  affaire  de  goân  conuoe  cela 
est  raisonné  ! 

(I).  N'est-ce  pas  là  une  curieuse,  authesticpie  et  philosophique  histoire  de 
la  pensée  et  de  la  création?  £t  quand  on  pense  qu'il  est  des  prêtres^  des  re* 
lifieax,  qui  soutiennent  cofitre  nous  que  ohaeon  a  pu  inventer  la  parole, 
et  ^  par  conséquent  donnent  plus  de  créance  k  ees  délires,  et,  diaons  le>  à 
ces  ét'tisti^  qu'aux  propres  paroles  de  la  Bible^  qui  nous  assurent  si  positiye* 
ment  que  Dieu  paria  an  premier  homme,  et  que  par  la  suite,  le  fils  n'a  ja- 
mnls  parlé  que  la  langue  de  sa  mère.  Cette  aberration  est  un  des  plus  tristes 
spectacles  de  notre  époque  si  féconde  en  tristes  spectacles. 

(J)  Pourquoi  pas  en  effet  ?  Si  Thomme  leur  ressemblait  à  sa  naissance, 
s*il  n'avait  ni  parole,  ni  pensée  P  C'est  pourtant  \k  qu*en  arrivent  noa  adver- 
saires. 

(K).  Voilà  la  bestialité  déclarée  morale  et  utile.  Et  c'est  là  que  nous  mène 
la  philosophie  !!! 
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»  Tout  animal  a  des  idées  et  les  combine  ;  l'homme  ne  diSëre  ^ 
»  à  cet  égard,  de  la  bête  que  du  plus  au  moins  :  ce  n'est  donc  pas 
»  tant  Ventendement  de  r homme  qui  fait  la  différence  que  sa  qua- 
»  liié  d'agent  libre.  La  bête  obéit  à  la  nature;  l'homme,  éprouyant 
>  la  n)ême  impression,  se  reconnaît  libre  d'acc^ulescer  ou  de  résister; 
»  et  c'est  surtout  dans  la  conscience  de  cette  hberté  que  se  montre 
»  la  spiritualité  de  son  âme.  Celte  liberté  est  le  premier  symptôme, le 
»  premier  instrument  de  la  perfectibilité  (ou  progrès)  ;  mais  la  per- 
B  fectibilité,  faculté  distinctive  et  presque  illimitée,  est  la  source  de 
»  tous  nos  malbeurs  ;  et  le  sauvage  de  l'Orénoque  a  raison  de  stupé- 
»  fier  son  enfant,  en  lui  aplatissant  le  front  :  par  là,  il  diminue  avec 
»  l'entendement,  la  liberté  et  le  goût  du  progrès  ;  et  l'enfant  retrouve 
»  la  simplicité  presque  animale,  et  le  bonheur  originel  (L). 

Quoi  qu'en  disent  les  moralistes,  l'entendement  humain  doit 
»  beaucoup  aux  passions,  lesquelles,  d'un  commun  aveu,  lui  doivent 
>t  beaucoup  aussi  ;  c'est  par  leur  activité  que  notre  raison  se  perCec- 
»  lionne  :  nous  ne  cherchons  à  connaître  que  parce  que  nous  dési- 
•  rons  jouir.  CheiThomme  sauvage,  les  désirs  ne  passent  pas  lesbe- 
»  soins  physiques  :  la  nourriture,  une  femelle,  le  repos.  Les  seuls 
»  maux  qu'il  reconnaisse  sont  la  douleur  et  la  faim  ;  il  ne  comprend 
»  pas  et  ne  redoute  pas  la  mort;  Tanimal  homme  ne  sait  ce  q^ue  c'est 
»  que  mourir  :  les  angoisses  de  la  mort  sont  une  des  plus  tristes 
»  acquisitions  de  l'homme  sorti  de  la  condition  animale,  ou  état  na- 
»  turel  primitif  (M). 

»  Hobbes  a  eu  tort  de  faire  l'homme  méchant,  et  de  lui  attribuer 
»  des  passions  qui  sont  l'œuvre  de  la  société.  Le  calme  des  passions 
»  et  l'ignorance  du  vice  empêchent  les  sauvages  de  mal  faire.  L'amour 
»  de  soi  et  la  pitié  pour  les  souffrances  d'autrui,  voilà  le  fonds  prin< 
»  cipalde  l'homme  naturel  :chez  lui,  ridentification  à  autrui  est  in- 
(L)  M^eft-ce  pas  là  use  cbose  corieuM  que  ceft  idées,  que  Ton  attribue  à  la 
Srute  comme  à  Thomme  ;  qu'en  pensent  les  philosophes  humanitaires  qui  di- 
sent <iue  c'est  r/âf^e  qui  doit  gouverner  le  monde,  et  que  c'est  elle  qu'il  fuît 
suivre;  qu>n  pensent  aussi  ces  philosophes  catholiques  qui  disent  ces  idées 
éternelles  et  dérivées,  et  en  gratifient  tout  homme  dès  sa  naiss«Dce?Tout  cela 
se  touche  et  se  tient. 

(M)  Comme  celte  explication  des  terreurs  de  la  mort  est  philosophique 
C'est  toujours  la  même  chose,  le  roman,  Vidée,  le  faux  mis  à  la  place  de  l'his- 
toire, de  la  tradition,  de  la  réalité. 
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»  finimeiit  plus  étroite  que  chez  rhomme  sachant  bien  raisonner. 
»  C'est  la  raison  qui  engendre  Tamourr propre,  qui  repHe  l'homme 
»  sur  lui-même,  qui  le  sépare  de  tout  ce  qui  le  gêne  et  l'afflige-, 
»  c'ebt  la  philosophie  qui  l'isole,  qui  lui  fait  dire  en  secret,  à  l'aspect 

•  d'un  homme  souiïrant  :  Péris,  si  tu  Yeux,  je  suis  en  sûreté. L'homme 
»  sauYage  n'a  point  cer  admirable  talent  Dans  les  émeutes,  les  que- 
»  relies  des  raes>  la  popnlace  s'assemble,  l'homme  prudent  et  rafBné 
M  s'éloigne  :  c'est  la  canaille  qui  sépare  les  combattans  ^  c'est  elle  qui 

•  empêche  les  honnêtes  gens  de  s'égorger.  La  populace  et  la  ca- 
»  naille  ont  conservé  les  bons  sentîmeas  da  sauvage  et  de  l'homme 
»  de  la  nature  (N). 

a  Avec  des  passions  si  peu  actives,  les  hommes,  plutôt  farouches 
»  que  méchans,  n'avaient  entre  eux  aucune  espèce  de  cooomerce; 
«  ne  connaissaient  ni  la  vanité,  ni  la  considération,  ni  l'estime^  ni  le 
»  mépris;  n'avaient  pas  la  moindre  notion  du  tien  et  du  mien,  au- 
»  cane  véritable  idée  de  justice-,  mais  aussi  aucun  goût  de  vengeance. 
m  Une*  occasion  fréquente  d'association  et  de' lutte  a  pu,6tre  fournie 

•  par  l'amour  :  cette  passion,  cause  de  tant  d^  désordres  chez  les  ci* 
»  vilisés,  a  motivé  des  lois  nombreuses  et  sévères;  mais  hélas!  iusuf- 

•  fisantes.  Qui  sait  même  si  les  désordres  ne  sont  point  aggravés,  en- 
»  gendres  même  par  ces  lois!  Le  moral  de  l'amour  est  un  sentiment 
»  factice,  habilement  exploité  par  les  femmes  civilisées  pour  établir 

•  leur  empire;  ce  sentiment  moral  est  nul  chez  le  sauvage,  pour  qpi. 
»>  toute  femme  est  bonne  :  ce  besoin  .une  fcHs  satisfait,  tout  désir  est . 
»  éteint,  car  l'imagiuaiion,  qui  fait  tant  de  ravages  parmi  nous,  ne , 
»  parie  point  à  des  cœurs  sauvages  (O). 

t  Sans  douté,  cet  isolement,  cette  simplicité  forouche»  avaient 

(N)  On  voit  comment  Roassean  préludait  au  socialisme.  Ce  qui  doit 
étonner»  c'est  qae  ee  sont  les  nobles,  les  princes  et  Jet  bourgeois  qui  ont  élevé 
Roassean  aux  nues,  et  qui  ont  propagé  ses  principes  !  t 

(O)  N'est-ce  pas  inconcevable  que  cet  aplomb  avec  lequel  on  bâtit  ici 
rhistoire  des  premiers  sentiments,  des  premiers  mariages  parmi  les  bommes? 
Abcod  lien  moral,  aucun  sentiment  spirituel,  rien  que  la  matière.  Ab!  c*est 
qu'en  effet  si  Tbomme  est  séparé  de  Dieu*  si  Ton  supprime  cette  bénédiction 
multiplicative  que  Dieu  donna  k  l'homme,  il  ne  reste  plus  que  Panimal;  aussi 
tontes  nos  pbilosopbies  s'adressent  k  cet  homme  animal,  ou  naturel.  Car 
dans  leur  bouche  ces  deuz  expressions  sont  identiques. 

IV»  SÉRIE.  TOME  IV.  M*  21.  1851.— (ftS*  voL  de  la  coll.)    14 
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leara  inconténiens;  aDeobscrraiido,  on  rudiment  d'iôvention  qœU 
conque ,  périssaient  avec  Tinvenienr  ;  il  n'y  avait  ni  éducatioa  ni 
progrès  ;  l'espèce  était  ? ieille ,  et  Vhomme  restait  toujours  en- 
fant ÇP)  ;|car  il  errait  dans  les  forêts,  sans  industrie,  sans  domicile, 
sans  guerre  et  sans  liaison,  sans  parole,  sans  nul  besoin  de  ses  sem. 
blables,  comme  sans  nul  désir  de  leur  nuire  f  peut^tre  sans  eo  eon- 
nrtlre  aucun  individuellement.  Mais  aussi,  dans  le  véritable  état  de 
nature,  TégaUté  est  plus  facile  et  plus  commune.  Quand  il  j  aurait 
de  vraâes  différences  individuelles,  quel  avantage  les  phis  favorisés 
en  tireraient-îb  fo  préjudice  des  autres?  U  où  il  û*j  a  point 
d*amour,de  quoi  servirait  la  beauté  T  Que  sert  Tespril  à  des  gens  qui 
ne  parlent  pat,  et  la  ruse  à  des  gens  qfoi  n'ont  point  d'affaires?  Com- 
ment les  forts  appréderaieut*iis  les  faibles  chez  des  sauvages  isolés! 
Une  foule  de  différences  passent  poor  naturelles  cbet  les  bommes 
civilisés,  tandis  qu'elles  sont  uniquement  Tonvrage  de  l'habitude , 
et  des  dillérênsi  geouss  de  vie  que  ks  hommes  adoptent  en  société. 
Les  états  cBvens  dévelofipent  in^atéiiieiit  les  fiMrces  de  l'esprit  du  du 
Torp8;riaégalité  natoreUedoit  augmenter  beaucoup  par  rimégaliié 
d*fiistituiion  ;  et  «de  édricatfon  eomm«&ê  serait  le  premier  et  le  plus 
Mlide  fondement  dé"  l'égalité  S  telâ  rappellerait  f  mifortiiité,  tàom 
la  simplicité  du  monde  primitif. 

«  Un  rems  immense  a  pu  »'écou1er  avant  le  dipdoppemfni  des 
v«rttt9Soclifleis  et  perfectibles  que  l'heiftiine  avait  reçues  en  puis- 
sance. Ptfûfr  cela,  H  a  ibila  le  concours /(^riwic  4e  plosienrft  causés 
étrangères  qui  pouvaient  ne  Jamais  naître.  Ott  peut  découvrir  ces 
causes /)ar  les  seules  lumières  de  la  raison*,  pekt-être  tossi  a-*t*il 
plm  à  Dku  de  tirer  un  certain  jour  les  hommes  de  l'état  oC  ils 
avaient  si  longtems  et  si  heureusement  vécu.  Peut^êir$  Dieu 
i2diiiiii-t-î/^paro^  et  l'esprit  d'association,  puissans  instrumens 
de  perfection,  d'où  Thomme  libre  et  actif  a  tiré,  au  total,  bien  plus 

(P)  Que  Ton  fasse  bien  attention  h  cette  expreision  qui  eit  parfaitement 
iraie.  Or  il  est  vrai  encore  que  c'est  ce  q.u*on  peut  dire  de  tout  homme  qui 
part  du  principe  philosophique;  l'homme,  devant  tout  voir,  tout  examiner 
par  lui  même,  part  toujours  de  Tétat  d'enfance,  et  même  de  l'enfance  des  no- 
tions; car  comme  il  n'en  reconnaît  aucune  de  traditionnelle,  il  faut  qu'il  les 
reprenne  toutes  par  le  pied. 
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••  de  misère  que  de  bonheur;  la  preuve,  c'est  qu'on  trouve  beau- 
••  coup  de  civilisés  qui  s'éprennent  de  la  liberté  deft.sa«vage$  en 

•  abandonnant  les  raflSnemens  des  villes,  et  que  jamais  un  sauvage 
»  n'abandonna  ses  forêts  sans  regrets.  Il  éprouva  de  pareils  regrets 
>'  quand  les  institutions  humaines  commencèrent  leurs  effets  déso- 
»  lans;  mais  il  était  trop  tard  pour  fuir;  Véiat  de  naiiirc,  émi- 
«  nemment  favorable  à  la  population,  avait  déjà  rempli  la  terre  ea- 
»  tîère  (Q).  ^ 

»  Rien  n'est  si  doux  qu'un  sauvage  dans  $on  ét«t  primitif.  Cet  éiat 
»  fut  la  péritable.  jeunesse  du  mçnde  (R);  et  tous  le»  progrto  iilté- 
■  rieurs,  degrés  apparens  vers  la  perfection  dé  l'individu,  furent  des 
9  pas  réels  vera  la  décrépitude  du  monde.  Dès  qu'un  homme  eut 
»  besoin  du  secours  d'un  autre,  dès  qu'on  s'aperçut  qu'il  était  utile 
»  il  un  seul  d'avoir  des  provisions  pour  deux,  Yégalùé  disparut  \  la 
»  propriété  slntroduisit,  le  travail  devînt  nécessaire,  l'esclavage  et 
»  la  misère  germèrent  avec  les  moissons  ;  le  fer  el  le  blé  ont  civilisé 
M^les  hommes  et  perdu  le  genre  humain.  H  y  ent  lutte  entre  tes 

•  droi^  du  plus  fort  et  du  premier  occupant,  le«  puiasans  et  le» 

•  misérables  se  faisant  de  leur  force  ou  de  leurs,  besoins  une  sorte 
9  de  droit  au  bien  cl'auti*ui  équivalant^elon  eux  ài  celui  de  propriété, 
w  En  réalité,  ce  droit  de  propriété  n'est  valable  que  comme  repré"- 
9  sentatifdu  travail,  création  nouvelle  et  immédiate  du  travail 
w  Dès  lors,  les  riches  qui  n'ont  pas  acquis  ce  droit  de  cette  façon  sont 
»  exposés  à  une  guerre  perpétuelle.  Rieu  plusA'industriellui-ntèuiQ, 

(Q)  ftemarcnieiif  5pie!f|«M  un»  de  ees  principes  :  1«  on  reconttaU  là  les  no- 
iimis  données  en  naissant^mais  réalisées  par  simple  voie  de  d<veioppem€ni,  ' 
eomme  le  disent  bien  des  plùlosophes  catholiques  f  2o  ce  concours  fortuit,  qui 
Tient  toucher  fhomme,  comme  on  nous  dit  qu*ii  avait  touché  les  atomes 
dlSjpICQfe,  pour  tes  faire  accrocher  et  former  le  monde  ;  3»  enfin  YOilè  le 
doaieq[Qï  envahit  fesprit  de  Rousseau,  et  tout  de  suite  il  a  recours  à  la  re- 
vétaUon  du  tangage^  que  Dieu  fait  à  Thomme,  et  alors  il  se  pose  sur  un  terrain 
M^kle  et  il  peut  rateonner. 

(R)  Encore  une  ebsenrttion;  jusqn*ici,  Rousseau  n*a  parlé  que  d*une  kypo- 
ikàfoi  il  nous  en  a  prévenu,il  a  dit  qu'il  ne  parlait  que  d*un  état  îdéai;  il  a  dit 
qne  peuif^lre  les  choses  s^élalent  passées  ainsi}  et  le  yoilà  a/jfirtnanl  que 
c'est  U  la  véritable  jeunesse  du  monde!  Comme  le  statuaire  de  la  fable,  il 
tdote  U.  statue  qu'il  vient  de  construire. 
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»  en  disant  :  j'ai  bâti  ce  mur  ;  j'ai  gagné  ce  terrain  par  mon  travail, 
»  s'entendra  répondre  :  Qai  tous  a  donné  les  alignements  7  En  vertu 
»  de  quoi  prétendez -vous  être  payé  à  nos  dépens  d'un  travail  que 
»  nous  ne  vous  avons  pas  imposé!  Ignorez- vous  qu'une  multitude 
a  de  vos  frères  soufffe  ou  périt  de  besoin  de  ce  que  vous  avez  de 
»  trop,  et  qu'il  vous  fallait  un  consentement  exprès  et  unanime  du 
»  genre  humain  pour  vous  approprier  sur  la  substance  commune 
»  tout  ce  qui  allait  au  delà  de  la  vôtre  !  Les  fruits  sont  à  tous  et  la 
»  terre  n'est  h  personne  (S)  I 

»  Le  riche  conçut  en6n  le  projet  le  plus  réfléchi  qui  soit  entié 
»  dans  l'esprit  humain;  ce  fut  demployer  en  sa  faveur  les  forces 
»  mêmes  de  ceux  qui  Tattaquaient,  de  faire  ses  défenseurs  de  ses 
»  adversaires  de  leur  inspirer  d'autres  maximes,  de  leur  donner 
»  d'autres  institutions  qui  lui  fussent  aussi  favorables  que  le  droit 
M  ncUurellm  était  contraire  :  «  Unissons- nous,  dit-il,  pour  garantir 
•  de  l'oppression  les  faibles,  contenir  les  ambitieux  et  assurer  à 
»  chacun  la  possession  de  ce  qui  lui  appartient.  Au  lieu  de  toumei* 
»  nos  forces  contre  nous-mêmes,  rassemblons- les  en  un  pouvoir  su- 
^  prême  qui  nous  gouverne  selon  des  lois  $ages,  protège  tous  les 
n  membres  de  l'association  et  repousse  les  ennemis  communs  (T).  « 
«  Tous  les  hommes  coururent  au  devant  de  leurs  fers  ;  ils  étaient 
»  grossiers  et  faciles  à  séduire.  Ces  lois,  cette  association  donnèrent 
»  de  nouvelles  entraves  au  faible  et  de  nouvelles  forces  au  riche, 
»  détruisirent  sans  retour  la  liberté  naturelle^  fixèrent  pour  jamais 
»  la  loi  de  la  propriété  et  de  l'inégalité;  et  d'une  adroite  usurpation 

(S)Toute  cette  théorie  des  sauTages  nous  offrant  le  souvenir  de  Tétat  primitif 
a  6té  démolie  de  fond  en  comble  par  les  faits.  Les  découvertes  faites  dans  les 
forêts  de  r Amérique  et  aiIIeurs,ont  prouvé  que  les  sauvages  ayaient  commencé 
par  Téta  t  civilisé,  et  que  leur  état  actuel  est  un  état  de  corruption  et  non 
d*origine  et  de  nature  primitive. 

(T).  Cest  là  en  effet  l'unique  origine  du  pouvoir  selon  la  philosophie  de  nos 
écoles»  lorsqu'elle  est  séparée  de  la  tradition,  pacte  plus  ou  moins  durable 
tant  que  les  parties  y  trouveront  leur  avantage,  et  que  Ton  peut  disioodre 
quand  on  ne  le  trouvera  plus,  mais  la  tradition  nous  rapporte  au  contraire 
que  V association  om  société  %sK  nécessaire  À  Texistence  de.  Tbumanitéj  telle 
que  Dieu  Ta  faite,  et  que  c'est  lui  qui  a  dit  «  C'est  par  moi  que  lei  rois  ré- 
gnent; per  me  reges  régnant,  »  (Pro.  vin). 
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>  firent  un  droit  irrévocable  ;  et  pour  le  profit  de  quelques  ambi- 
»  tieux  assujettirent  désormais  tout  le  genre  humain  au  travail,  à  la 
»  servitude,  à  la  misère.  Car  une  seule  société  établie  »  ks  voisines 
»  durent  suivre  l'exemple  :  il  fallut  s'unir  pour  faire  tête  à  des  forces 
»  unies.  La  commisération  ou  la  pitié  pour  le  prochain  a  subsisté  un 
»  peu  plus  longtems  dans  le  droit  international  sous  le  nom  de  droit 
»  des  gens.  Mais  la  conquête  et  la  guerre,  le  point  d'honneur  national 
0  l'anéantirent  bientôt,  et  ce  beau  sentiment  ne  subsiste  que  dans 
$  quelques  griuides  âmes  cosmopolites. 

n  A  force  de  voir  les  lois  éludées,  oi  songea  à  confier  à  des  parti* 
»  culiers  le  dangereux  dépôt  de  l'autorité  publique  et  l'exécution  des 
»  délibérations  du  peuple.  Dire  que  les  chefs. furent  cho^isa^anf 
»  que  teur  considération  fui  faite^  que  les  ministres  des  lois  exi- 
»  staient  avant  les  lois  mêmes,  c'est  une  supposition  erronée  qu'on 
»  ne  doit  pas  combattre  sérieusement  (U).  Les  hommes  n'ont  pu 
»  songer  à  se  donner  des  chefs  que  pour  défendre  leurs  libertés,  et 
»  conune  le  dit  Pline  à  Trajan,  «  n'ont  cherché  un  prince  que  pour 
»  n'avoir  pas  un  maître.  »  Les  trois  formes,  démocratie,  aristocratie, 
»  monarckie,  proviennent  des  différences  plus  ou  moins  grandes  qui 
»  se  trouvaient  entré  particuliers  au  monient  de  Vinsiituiion.  La 
»  démocratie  commença  certainement,  car  la  fertone,  les  talents 

•  étaient  moins  disf^roportionnés  chez  les  hommes  les  moins  éloignés 
»  de  l'état  de  naturk^  Plus  tard,  l'ambition  des  ch«fe  perpétua  leî 
»  charges  dans  leur  faniiîU^.  Le  peuple  laissa  augmenter  sa  tranquil- 
»  lité  avec  sa  servitude  ;  les  rois  s'égalèrent  aux  dieux  et  comptèrent 

•  leurs  esclaves  comme  du  bétail...  Un  pays  où  personne  n'abuserait 

•  des  lois  et  de  la  magistrature  n'aurait  besoin  ni  de  magistrats  ni  de 
»  lois  !  Mais  comment  espérer  cela  quand  sur  presque  toute  la 
»  terre  civilisée  depuis  longtems,  l'illustration  des  familles  se  mesure 
»  au  nombre  de  générations  fainéantes  qu'on  y  peut  compter  !  Si 

(U).  Ouï,  cela«4tparfoilement  vrai  dans  rhypothèseoùie  place  Roussmu, 
c*est-à-dire  dans  Thypothèsede  Coules  les philotopkies  séparéef  de  la  tradition 
et  de  la  révélation  eitérieure.  Si  les  lois  sont  de  Pinvention  de  rhomme,  si 
c'est  dans  ses  rapports  naturels  étudiés,  analysés  par  Thomme,  qu'il  faut 
ehercher  la  loi,  il  est  clair  que  les  rois,  les  ministres^  Tautorité,  n'existaient 
pas  avant  Us  lois  qui  les  ont  crées.  Et  cependant  c'est  encore  ce  que  Ton 
enseigne  dans  nos  pbilosophies  ! 
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»  l'on  Toit  aoe  poignée  de  puissans  ou  de  riches  au  faite  des  gran- 
»  denrsy  tandis  que  la  foule  rampe  dans  Tobscurité  et  la  misère,  c'est 
M  que  les  premiers  n'estiment  les  choses  dont  ils  jouissent  qu'autant 
>»  que  les  autres  en  sont  privés,  et  que  sans  changer  d'état^  ils  ces- 
»  seraient  d'être  heureux  si  le  peuple  cessait  d'être  misérable. 

»  Par  l'tsd^iige^  le  dernier 'terme  de  ^inégalité,  le  cercle  du 
»  progrès  et  décadence  toncbent  au  point  de  départ,  une  sorte  d'é- 
«  galiié  recommence  ;  il  ne  reste  que  la  loi  du  plus  fort;  c'est  un 
»»  nouvel  état  de  nature  sans  responsabilité  et  presque  sans  souci,  car* 
H  Tesclave  finit  par  se  complaire  dans  son  abjection.  Mais  pourtant, 
M  le  despote  n^est  le  maître  qu^aussi  longtems  qu'il  est  le  plus  fort! 
»  la  iorce  maintenait  le  suhan  :  la  force  le  renverse  ou  Tétrangle. 
»  Esclave  ou  peuple  opprimé,  unt  qu'on  est  contraint  d'obéir  et  qu*on 
••  obMt,  on  fait  bien.  SitOt  qu'on  peut  secouer  le  joug,  et  qu'on  lèse* 
»  coue,onfait  encore  mieux;  car  ou  nous  sommes  fondés  à  reprendre 
*»  notre  liberté,  ou  on  ne  l'était  pas  à  nous  Tôter  '! 

»  Le  gouvernement  d'un  seul^  et  par  suite  la  monarchie  a  été  sou- 
»  vent  regar4é  comme  la  continuation  de  la  société  d'une  famille  pa- 
»  triarchale  obéissant  k  un  père.  Gela  suppose,  comm^/'mrprifmt/t/', 
»  l'association  du  père  et  de  la  mère  d'abord,  ensuite  des  enfans 
»  avec  les  parens.  Nous  avons  déjà  dit  que  dans  l'état  de  nature  le 
»  père  et  la  mère  ne  se  choisissent  pas,  ils  se  rencontrent  momentané- 
»  ment  sans  s'aimer,  et  se  quittent  sans  se  connaître.  L'enfant  est  dope 
»  indifférent  et  inconnu  au  père  ;  il  le  den  ent  à  la  mère  aussitôt  après 
»  son  enfance.  Locke  en  acceptant  l^sissociation  primitive,  par  la  fa- 
»  mille,  a  donc  rejeté  sans  preuve  l'erreur  de  Hobbes,  prêtant  aui: 
»  hommes  primitifs  des  raisons  de  demeurer  les  uns  près  des  s^utres 
»  et  près  de  telle  femme,  comme  les  hommes  d'aujourd'hui.  Autre- 
»  fois  comme  aujourd'hui,  il  a  pu  y  avoir  utilité  à  l'association  et  à 
«  la  famille,  mais  la/?/i  morale  d*une  chose' n^est  pas  suffisante  pour 
»  [établir  comme  un  fait  (Y).  Le  profit  de  ronion  des  parens  ne 

■  Ceci  est  empruBté  au  débat  da  Contrat  social. 

(U).  Que  DOS  philosophes  des  écoles  fassent  attention  à  cette  maxime. 
£lle  est  vraie  si  l'on  isole  rhomme  de  toute  législation  extérieure  qui  lui 
ait  imposé  des  devoirs.  Si  la  manifestation  de  Dieu  n^est  pas  un  fait,  \\  ce  n'est 
que  d'après  des  sentiments,  instinc/s,  rapports,  convenances,  que  nous  nous 
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»  prouve  ntitlement  qde  cette  uiiion  ait  été  établie  par  la  natare  ;  on 

»  pourrait  aani  bien  dire  qae  la  nature  a  institué  les  arts,  le  com- 

»  merce  et  tout  ce  qd'on  prétend  être  utile  SiUt  hommes! 

n  Quand  la  famille  s'établit,  le  père  n*est  le  maître  de  Fenfant 

9  qu'aussi  longtenis  que  le  secours  du  père  est  nécessaire  à  cet  en  - 

»  faiit.  Au  delà  de  ce  terme  ils  deviennent  égaux.  Le  fils  indépen^ 

»  daiît,  ne  doit  que  respect  et  reconnaissance;  mais  non  pas  o^^ï^- 

»  «ancel  La  reconnaissance  est  bien   un  devoir  qu'il  faut  rendre, 

»  mais  non  un  droit  qu'où  puisse  exiger.  Daqs  la  civilisation  trèd 

»  avancée  les  biens  du  père  sont  les  liens  véritaUes  qdi  retiennent  les 

N  enfants  dans  la  dépendance  (X).  »  .   v 

La  voilà  en  esprit  et  en  lettres  cett«  Genèse  ;  le  voilà  ce  datéchiime 
qui  depuis  1753  remplacerait  la  Biùle  et  V Évangile^  au  moins  che2 
les  philosophes  de  notre  pays.  Un  pareil  texte  présenté  avec  cette  net- 
teté et  cette  suite  aurait  fait  pitié  à  Rousseau  lui-même,  malgré  son 
orgueil  d'auteur  I  Ce  teUe  aurait  pu  foire  horreur  aux  académiciens 
*de  Dijoos  mais  les  sophismes  étaient  éparpillés,  pris,  repris,  modifiés, 
cbatoyans;  ce  qui  dominait  cohérent  et  hardi,  c'était  la  condamna- 
tion de  l'état  social  actuel,  l'insulte  à  la  monarchie,  l'outraiie  aux 
traditions  religieuses,  de  fougeuses  déclamations  contre  les  riches, 
cùtxre  les  ()uissanà;  l'appel  aux  passions  populaires,  de  sublimes  ti- 
rades i^tir  la  tyrannie  et  sur  l'esclavage  âVeC  les  antithèses  obligées 
sdf  la  ii)>mé  et  l'égalité  l  Vident  dé  démolition  et  de  haine,  l'idédl 

obli^eonjik  la  Loi  ;  toujours  ob  pourra  chercher  d'autres  rapports,  et  ces  re- 
cherches n'établiront  famais  un  fait.  —  Mais  cette  maxime  se  retourne  con- 
tre Holitoeaa,  car  c^ést  lui  qui  ici,  atéc  un  aplomb  inconcevable,  établit 
rkMaift  delà  preiùière  «nftince  humaine  sur  dti  sùppésiti&ns,  et  <)ui,à  cha- 
que iattanldilt  eelm  s*eit  pa^jé  aiMi,  ^ùiiU  eàmmént  téia  t^esi  fuit  //  Et  lé 
société  eutopéenne  se  conduit  diaprés  ces  maximes  i  (4.  B.) 

(X)  En  effet  si  la  loi  natwelie^  comme  disent  nos  philosopim,  elmême  nos 
théologiens,  n^est  fondée  que  sur  les  rapports  naturels  et  néeesêaires\%i  Dieu 
n'a  pas  parlé  extérieurement,  n'a  rien  imposé  positivement,  comme  on  le  dit 
dads  rétat  ftaUifel,  dès  que  le  rapport  entre  le  père  et  (*enfant  n*est  plus  né- 
eeMlre,  on  pent  bien  le  rompre;  ils  devreufient  égani;  ta  notion  même  d'o- 
béissance D'«xiste  ^hu,  ou  plutôt  elle  n'a  Jamais  existé...  Gela  est  Ir^  logique, 
et  aussi  c'est  ce  que  nous  voyons  dans  notre  société..  Et  pourtant  voilà  ce 
que  l'on  continue  à  enseigner  dans  nos  écoles  chrétiennes.  (A.  B.) 
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de  ré/orme,  comme  on  disait  déjà,  était,  précis,  intelligible,!!  répon- 
dait aux  aspirations  du  tems,  naïvement  formulées  par  le  programtne 
Dijonais.  Pour  V idéal  de  reconstruction^  on  n'était  pas  diflScile;  c'é- 
tait un  accessoire  à  examiner  plus  tard,qoand  on  aurait  fait  tablej*ase. 
Voltaire  s'était  bien  enthousiasmé  des  Chinois,  qu*il  opposait  ironi-». 
quement  aux  Welches!  Rousseau  avait  pour  but  l'originalité  et  le 
sérieux  en  évoquant  un  modèle  moins  connu  et  moins  déconsidéré! 

Un  siècle  tout  entier  a  été  en  travail  pour  obéir  à  Rousseau  :  le 
(U^cour$  sur  Vinégalité  ei\k  première  psige  dvL  Contrat  social  con- 
tiennent toutes  les  thèses  delà  révolution  de  89  et  du  socialisme  pour 
la  moitié  déjà  réalisé.  On  a  démoli  presque  tout  ce  que  l'ancien  tems 
avait  laissé  debout.  Le  bruit  an  milieu  duquel  nous  vivons  annonce 
peut-être  la  chute  de  tout  le  reste.  Placés  en  face  de  VidèaU  si  voisin 
de  répreuve  pratique,  nous^ sommes  en  demeure  de  l'examiner  sans 
ménagement,  comme  sans  délai. 

La  popularité  toujoura  croissante  de  J.-J.  Rousseau  montre  assez^ 
sa  grande  influence  sur  les  théories  soclalts  les  plus  en  faveur,  le  som- 
maire tel  que  nous  le  donnons  ici  précise  la  parenté  directe  avec  les 
systèmes  suivans  : 

Culte  de  la  raison,  de  l'être  suprême,  théophilantropie.  Droit  im- 
prescriptible de  l'uisurrection.  La  démocratie,  état  le  plus  naturel  et 
le  plus  ancien  de  l'humanité;  droit  divin  de  la  république.  Loi  agraire 
deBabœuf. — ^Saint  Simonisme  avec  progrès,religion  naturelle^hér  édité 
contestée.  —  Fouriérisme  avec  l'impeccabiliié  des  passions  et  leurs  li- 
bres attractions.  —  L'humanitarisme  ennemi  des  nationalités,  la  paix 
perpétuelle,  le  respect  des  animaux. — Louis  Blanc.  A  chacun  selon  ses 
besoins,  l'état  serviteur,  l'éducation  uniforme.  *-  Gommonisme 
Spartiate  deCabet*  —  Eug.  Sue  :  Nul  n'a  droit  au  superflu,  tant  que 
quelques  uns  manquent  du  nécessaire.  ^^  Lamennais,  la  raisoa  n^î- 
v^selle.  —  Souveraineté  de  la  raison,  rationalisme,  adoration  du  fait 
et  de  la  fatalité  ou  nécessité.  —  La  religion  naturelle  du  vicaire  sa- 
voyard  renouvelée  par  M.  Cousin,  adorateur  de  la  nature  et  du  style 
enflammé  l'an -archie  de  M.  Proudhon.  —  La  plupart  des  zoologues 
-^antropol(^ne8  et  ethnographes  avec  Phomme  singe. 
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3.  Origine  de  rhumaDîté. 
Quand  Rousseau  se  livre  à  la  déclamation  ou  à  la  sentimentalité, 
•il  parle  de  Dieu,  de  la  céleste  majesté  de  notre  âme  immortelle. 
Lorsqu'il  raisonne  froidement  ou  avec  une  dialectique  serrée,  il  ou- 
blie ces  grandes  choses,  et  nous  laisse  le  droit  de  les  supposer  em- 
ployas seulement  comme  des  machines  de  rhétorique.  Tantôt  Dieu 
est  bon  et  prévoyant,  en  prévenant  les  désordres  qui  résultent  des 
institutions  humaines.  Puis  nous  avons  le  droit  de  le  supposer  mé- 
chant on  indifférent,  puisque  les  institutions  humaines  sont  si  effroya- 
bles. «Dieu  fut  indifférent  pendant  une  éternité  en  livrant  Tespèce  hu« 
maine  à  nn  état  besHalqui  finit  par  quelque  révélation  très  vaguement 
indiquée  :  la  liberté  arrive,  la  parole  se  développe  avec  la  sociabilité. 
La  Bible  dit  plus  nettement  qu'un  premier  homme  fut  créé  de  toutes 
pièces,  sans  sauvages  ni  bipèdes  préadamites.  Rousseau,  qui  s'est  mo- 
qué d'Adam,  premier  roi  légitime^  et  seul  au^HM)nde  comme  Robin- 
son  dans  son  Ile,  repousse  définitivement  l'origine  divine  de  notre 
espèce,  ix)ur  admettre  l'idée  panthéistique  de  la  transformation 
de?  êtres,  dans  une  chaîne  perfectionnée.  Le  singe  représente  enco- 
re l'ancienne  population  de  la  terre;  le  singe  est  notre  aïeul;  il  est 
ceriainement  |rf«s  heurenx  et  peut-être  plus  digne  que  son  descen- 
dant. Pourtant  Tidéal,  homme  de  la  nature  est  quelque  chose  d'un 
peu  différent  :  c'est  un  sauvage  sans  malice,  le.  plus  bénin  des  Ca- 
raïbes, le  plus  imprévoyant  des  riverains  de  l'Orénoquc,  ceux-là 
mêmes  qui  abattent  un  arbre  pour  en  manger  le  fruit. 

Si  Rousseau  avait  connu  les  découvertes  des  derniers  voyageurs^ 
il  aurait  peut  être  reculé  son  idéal  vers  l'Australie  où  végètent  des 
races  encore  plus  dégradées  et  plus  misérables  :  nègres  à  cheveux 
plats,  ignorant  l'arc  et  les  flèches,  ayant  les  membres  grêles  et  affa- 
més, réduits  à  se  nourrir  dinsectes  et  de  reptiles.  Rousseau  ayant 
complété  son  éducation  si  superficielle,  etdev^nu,  je  suppose^  bon  na- 
turaliste; Rousseau  abandonnant  enfin  l'absurde  prétention  de  tout 
deviner,  par  la  seule  force  de  son  imagination;  Rousseau  aurait  éprouvé 
un  grand  mécompte  au  jour  qui  à  vu  clore  Tinventaire  des  races  hu- 
maines, et  des  habitans  humains  de  notre  globe.  Le  sauvage  le  plus 
sauvage  vit  partout  en  société^  il  a  partout  quelque  chose,  comme  une 
famille;  il  aime  et  connaît  une  femme  et  des  enfans;  il  obéit  à  un 
chef;  il  parle  une  langue  aussi  compliquée  et  non  moins  savante  que 
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lesidiôines  des  civilisés.Tout  cela  s*est  retrouvé  non  pas senl^ment chez 
les  sauvages  cbaaiseiirs,  mais  chez  les  pêcheurs,  chez  ksiosectivore  s. 

La  science  précise  aurait  mis  fin  aux  déclamations  sur  notre  régime 
végétal,  aux  niaiseries  sur  la  marche  k  quatre  pattes,  sur  le  nombre 
des^namelle^.  La  sçieiice  aurait  montré  à  Rousseau  i'hoame  bipède 
de  par  ses  pieds  et  ^es  m<ains,  omuii'ore  et  Carnivore  de  par  ses^ents 
et  ses  intestins,  sans  compter  la  preuve  expérimentale  de  ions  les 
sièdep  et  de  tou3  les  pays.  L'agronomie  lui  aurait  noMMiiré  cent  espè- 
ces végétales  grandies  par  la  culture,  et  autant  de  races  d'animaux 
embellis  et  fortifiés  par  la  domesticité.  Le  d^iamomètre  qui  a  me- 
suré l^  forces  ie»  tett^rs  anglais  et  das  sauvages  ks  plus  rotMiste», 
aDrailt  montré  h  Rotjksaeau  Tavantage  éternel  du  civilisé  sur  Tliom- 
me  de  la  nature.  Les  tontines  et  Les  statistiques  lui  auraient  proufé 
combien  la  vie  moyenne  crott  avec  le  bien-être  et  la  prévoyance. 
L'hygiène  et  la  médeciiie  lui  auraient  ^ppris,que  dans  nos  cités  et  dans  ' 
nos  Campagnes  on  arractie  jk  une  mort  précoce  ot  mêae  aux  tttfirzai- 
tés,  une  foule  d*enfaa4s  nés  très  faibles^  «me  foule  de  n^aUdes-iet  de 
bleues  qui  chez  les  sauvages  seraient  voués  et  sont  effectivement  V4»aé» 
à  la  nokort.  L'histoire  et  la  géographie,  mieux  étudiées,  lui  appren* 
draient  qu'on  n'a  trouvé  nulle  p^rt  ces  popiDlatioos  ioamense^  d'bQflp- 
mes  primitifs  vivant  selpn  le  régime  de  la  nature»  La  grande  fabriifue 
du  genre  humain  suppose  toujours  une  société  plus  prévoyante  et 
plus  avancée,  l'état  pastoral  au  moins.  La  logique  du  pens  coçnngi^n 
trouvera  toujours  assen  peu  compréhensible  cet  état  de  nature ,  tantôt; 
faisant  le  vide  autour  de  l'individu  par  Tabsence  de  la  famille  et  de 
l'association  continue,  et  tantôt  accumulant  dans  quelques  forêts, 
que  dîs-je  !  sur  la  terre  entière  une  population  plus  drue  que  le  prolé- 
tariat de  nos  plus  vastes  cités  ! 

La  perfectibilité,  capable  à  un  jour  donné  de  surpasser  la  langue  des 
corneilles  et  des  singes,  dut  nécessairement  être  précédée  d'un  état 
moins  parfait.  Perfectibilité  ou  progrès  est  un  plan  incliné  qui  d'un, 
côté  descend  toujours  comme  de  l'autre  côté  il  monte  s^ans  cesse. 
Cabanis  et  Gall  n'ont  eu  rien  à  changer  à  la  formule  de  Rousseau  : 
rintelligence  de  l'homme  et  celle  de  la  bête  ne  diffèrent  que  du  plus 
m  moins.  La  liberté  et  la  spiritualité  de  l'âme  sont  de  vaines  précau- 
tions oratoires  quand  celte  liberté  comme  la  parole  et  la  pensée  pe^t 
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^tre  créée  de  toutes  pièces  par  le  progrès,  et  quand  rhumanilé  a  vé* 
gété  pendant  des  siècles  sans  avoir  parole,  pensée  ou  liberté,  bien  plus 
<iaand  l'espèce  humaine  fut  identiqae  à  l'espèce  singe  dans  les  teras 
encore  plus  anciens. 

Alors  au  moins  les  passions  huoiaiaesaf  aient  cette  irresponsabilité, 
cetie  infailUbiUié  que  les  élèves  les  pins  sagaoes  de  Rousseau  ont  re- 
vendiquées pour  toutes  lesépoqoes  sociales,  et  qu'ils  ont  appelées  tra^ 
vail  attrayant,  iégitimité  de  la  jouissance,  réhabilitaition  de  la  chair. 
AveccecasûisnMCoa»Bode,ile8tbien  facile  d'accepter  la  bonté  abso- 
lue de  i'bomme  ;  facile  de  nier  le  mal,  lachote  et  l'expiation.  Seulement 
eoouDe  partout  l'homme  souffre,  se  plsiint  et  meurt;  comme  partout 
il  iprie  et  as{»re  ii  un  état  meilleur,  même  dans  ces  tribus  sauvages  où 
des  observateurs  distraits  n'ont  vu  qoe  la  béatitude  stopideou  l'iodif- 
férence  bestiale,  il  faut  recourir^  d'autres  explications  plus  d'acord 
aveo  les  faits.  La  meilleure  de  toutes  est  fournie  par  Vétude  des  Un* 
gués  satwages  montrant  dans  ces  races  déchues  les  enfans  déshérités 
de  nations  grandes  et  illustres  duTieux  monde;  leur  abrutissement 
expiant  la  faute  de  leurs  ayeax»coupables  sans  doute  de  quelque  grand 
crime  ;  coupables  an  moins  d'avoir  négligé  la  pratique  et  oublié  les 
tntiitioiis  delà  (Bgûité  humaine  et  des  industries  capables  de  la  main- 

4.  Association  et  FarniHe. 
Rousseau  glisse  cauteleusement  sur  les  pratiques  industrielles  sans 
Ic^uenes  pourtant,  l'individu  et  l'espèce  ne  peuvent  vivre  et  durer, 
n  a  fallu  cependant  confesser  que  toutes  les  industries  fixées  sont 
printipalemént  traditionnelles  :  les  élémens  en  forent  mille  fois  dé- 
oooverts  et  perdus  par  les  tatonnemens  individuels.  Mais  enfin,  il  y  a  eu 
sodëté,  dès  qu'un  inventeur  a  transmis  son  œuvre  ou  son  ex^nple  k 
un  frère,  à  un  fils.  Cela  doit  avoir  en  lieu  de  très  bonne  heure,  car 
le  chêne,  notre  prétendu  premier  père  nourricier^  ne  vient  pas  par- 
tent, et  en  tout  cas  ne  donne  pas  ses  glands  en  toute  saison.  Si  l'on 
en  réservait  de  l'automne  jusqu'à  la  prochaine  récolte,  la  provisioa, 
la  prévoyance,  remmagasineibent^  la  richesse  existaient  déjà  l  comment 
fit  donc  rhomme  isole  ayant  épuisé  les  glands  ?  comment  fit  Thomme 
isolé  y  réduit  à  attaquer  les  daims,  les  bisons^  les  bœufs  sauvages! 
Que  dis-je  I  les  lions,  les  tigres^  les  jaguars  ?.  Comment  fit  l'homme. 
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réduit  à  poursuivre  les  poissons  dans  Teau,  les  oiseaux  dans  Tair  ? 
Il  se  fie  aider  par  la  force-  d'un  autre  homme  ou  par  l'industrie  d*un 
frère  ou  d'un  père  éducateur.  Nier  l'industrie  pour  nier  l'associa- 
tion, nier  l'association  pour  nier  l'industrie,  c'est  tourner  dam  un 
cercle  vicieux.  L'industrie  est  un  fait  aussi  large  et  aussi  vieux^que 
Tassociaiion.  Si  Rousseau  n'eût  fermé  les  yeux  pour  rêver  plus  à  son 
aise,  il  l'eût  aperçu  dès  le  commencement  du  monde  et  plus  manifes- 
tement encore  au  nord  qu'an  midi.  La  famille  humaine  a  commencé 
vers  le  centre  de  l'Asie,  pays  comparativement  froid.  Elle  était  appelée 
vers  le  sud  par  la  douceur  du  climat  ;  mais  elle  se  jeta  vers  les  régions 
fraîches  ;  c'est  là  du  moins  qu'elle  a  prospéré  davantage.  Car  au  midi 
la  chaleur  énerva  le  corps  et  l'esprit,  dégrada  la  beauté  physique, 
après  Ja  beauté  morale.  Aux  pays  des  longs  hivers,  la  lutte  contre 
les  éiémens  est  piiis  longue  et  plus  s^charnée;  triomphes  nouveaux 
et  plus  beaux  pour  l'activité,  pour  la  dignité  humaine  !  De  combien 
d'admiration,  de  quel  orgueilleux  optimisme  Rousseau  s'est  donc 
privé  en  disputant  l'mdnstrie  à  l'homme  primitif.  Mais  voici  bien 
d'autres  injustices  ip\m  criantes;  voici  des  larcins  plus  scandaleux  ! 

Un  seul  homme  a  pu  subsister  adulte  et  isolé,  c'est  Adam  sortant 
parfait  des  mains  de  Dieu-,  tout  autre  humain  ayant  commencé  par 
Tenfance  a  eu  certainement  des  éducateurs  dans  la  personne  de  ses  pa- 
rents. Raccourcissez  tant  qu'il  vous  plaira  la  période  où  l'enfant  ne  peut 
se  défendre  ni  s'alimenter:  dix  ans,  six  ans,  c'est  assez  pour  avoir 
reçu  et  échangé  beaucoup  d'idées.  Vous  trouvez  la  période  assez 
longue,  la  position  assez  expansîve  pour  y  avoir  rattaché  l'origine  pre- 
mière d'une  langue  parlée.  L'enfant  et  la  mère,  l'enfant  et  le  père  , 
la  iiière  et  le  père  auront  échangé  beaucoup  de  sentimens  au  bout 
desquels  il  y  a  de  toute  nécessité  beaucoup  de  droits  et  de  devoirs 
réciproques.  Le  travail  est  trop  dur  pour  une  mère  toute  seule  ;  elle 
se  sera  adjoint  pottr  l'adoucir,  l'homme  qui  fut  de  moitié  dans  la 
conception,  prime  irrésistible,  condition  indispensable  de  la  durée  de 
l'espèce.  Celte  association  au  profit  de  Ja  progéniture  se  voit  chez 
tant  d'animaux  moins  parfaits  que  nous,  et  vous  la  contesteriez  à 
rhomme  î  et  vous  ne  voudriez  pas  que  V intelligence  eût  rapidement 
discipliné  et  aiobli  l'instinùt,  quand  le  but  de  la  nature  y  trouvait 
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tant  de  profits  !  quand  le  cœur  des  parens  y  puisait  taQt  de  joies  (Y)I 
O  J'«ousseau,  père  dénaturé,  vous  deviez  donc  trouver  un«  épouse' 
digne  de  vous.  Mais  en  supposant  que  vous  ayez  jugé  l'ancien  inonde 
sur  vos  plus  tristes  sentimens  ,  d'après  les  plus  tristes  exemples  de 
votre  ménage,  aviezvous  doue  oublié  votre  enfance!  que  vous  avaient 
donc  fait  vos  parens  pour  ériger  en  type  éternel  et  légitime  la  ran* 
cune  et  l'ingratitude  des  fils  ! 

Dans  le  second  chapitre  du  Contrat  social,  Rousseau  admet  la  fa- 
mille coa^me  la  plus  ancienne  et  la  seule  naturelle  de  toutes  les  so- 
ciétéi.  Celte  Concession  tardive  a  plusieurs  restrictions  fort  graves. 
D'abord  cette  société  est  apcienne^  mais  pas  primitive  et  contempo* 
raine  de  notre  première  apparition  sur  la  terre.  Eusnite,  selon  flous- 
seau,  le  lien  naturel  cesse  aussitôt  que  les  enfans  n'ont  plus  besoin 
du  père.  S'ils  continuent  à  rester  unis,  ce  n'est  plus  naturellement  y 
c'est  volontairement  et  par  convention.  .Le  fils  adulte  est  devenu 
l'égal  de  son  père  auquel  il  doit  tout  aii  |)ius  respect  et  reconnais* 
sance.  Ici  arriva  une  atroce  définition  :  la  reconnaissance  est  bien  un 
devoir  qu'il  faut  rendre,  mais  non  un  droit  qu'on  puisse  exiger  ! 

Le  code  pratique  universel  a  dégagé  un  autre  droit  que  toutes  les 
subtilités  physiques  ne  sauraient  occulter  :  à  la  place  des  mots  va- 
gues reconnaissance  et  respect,  il  a  dit  :  obéissance  !  et  ce  droit-là 
se  peut  exiger  I 

Les  tems  naïfs  et  sévères  virent  l'autorité  paterndie  élargie  jus- 
qu'au droit  de  vie  et  de  mort  comme  les  droits  que  te  despote  et  le 
maître  s'arrogeaient  sur  l'esclave.  Les  tems  plus  doux  traitent  les 
enfants  comme  les  sujets  d'un  bon  roi.  L'aspiration  à  l'égalité,  la  ré- 
voltedu  fils,  préliminaire  de  l'insurrection  égalitaire  des  sujets,  est 
un  des  progrès  semés  par  le  16*  siècle,  et  c'est  le  quaker  pacifique  * 

(Y)  Il  faut  bien  noter  aussi  que  ce  que  l'on  appelle /nx/inr^  ne  fut  pas  seu- 
lement discipliné  et  anobli  par  Cinlelligenef,  mais  que  cet  instinct  du  na- 
turel fat  discipliné  principalement /y^zr  la  discipline  que  Dieu  lai  donna  en 
he'ritage  {addidit  illis  disciplinant  el  le?em  vilœ  hereditavit  illos,  Eccl. 
sTii,  9)etque  c'est  là  principalement  ce.  qui  Vnanoôli.  Une  faut  cesser  de 
répéter  tout  cela,  parce  que  tout  cela  a  été  beaucoup  trop  oublié. 

A.  B. 

'  Voir  hisl.  des  Çuakers,  jpar  Milrand,  Ji€vue  des  dcax  mondes. 
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qais'ea  fit  le  premier  propagateur.  L'anabaptiste  avait  déjà  émancipé 
le  fib  par  le  baptême  tardif.  Le  baptême  reçu  en  naissant  impose  ef- 
fécdudment  une  langife,  une  patrie,  une  religion  surtout,  entraves 
que  le  père  avait  tort  sanâ  doute*  de  croire  suffisamment  compensées, 
et  le  tort  pltis  grand  d'imposer  au  fils  potir  la  vie  entière  ■  t  Des  co- 
des attardés  coneèdent  encore  au  père  infirme  ou  vieilli  le  droit 
d'exiger  des  alimens.  Si  le  fils  est  ruiné  Ott  vagabond,  il  trouvera 
dans  ses  Vices  une  nouvelle  garantie  de  son  émanclpatron  entière. 
Le  père  qui  n'a  rien  à  léguer  ne  doit  rien  attendre  de  8oii  fils.  Roo^* 
seau  a  lâché  le  grand  mot  :  les  biens  du  père  sont  tes  liens  véritables 
qui  retiennent  ses  enfans  dans  la  dépendance  t 

Il  y  avait  jadis  un  autre  bien  qu'an  père  monram  même  sans  fo^ 
tone  léguait  d'ordinaire  à  ses  enfans  honnêtes  et  respectueux,  sa  bé^ 
nédiction  !  un  legs  redoutable  dont  il  poavait  frapper  un  fils  ingt'at 
et  rebelle,  sa  malédiction  !  Molière,  digne  ptécursear  dé  Rousseau , 
noBsi  Biontré  le  fils  débauché  raillant  et  répudiant  devancé  cm  td 
héritage  I 

Il  ïait  bon  crt^e  cependant  que  sur  fe  reste  de  notre  pHauète  et  même 
4e  notre  {)ay&y  les  p»enn  infirmes  ou  appautris  trouveront  encore  la 
consolation  et  les  secours  de  la  tendreté  filiale.  Suns  cela,  nons  par- 
tagerions un  mom^t  Tétrange  admiration  de  Rousseau  pour  les  f(V 
rets  américaines  et  pour  leurs  sauvages  habitans.  Ceux-là  du  moins 
vénèrent  leurs  pères  à  Tégaldes  caciques  et  des  sachems  qui  eux- 
mêmes  représentent  i'aaiorité  ttaditionnetie  du  premier  père  de  i^ 
trlbulQuandla  mort  a  moissonné  plusieurs  générations  de  ces  Vfeilljhib 
pieusement  eirseveiis  à  Tombre  «les  chênes  et  des  pias  solitaires»  ^ 
4iattvage  expubé  dosa  patrie  par  le  quaker  affranchi  des  ps^^ugés  dft 
vieux  monde,  le  sauvage  dit  en  pleurant:  Ossenaens  de  mes  pir0^ 
ievez-vouset  suivez-moi  dans  l'exil. 

5.  Politi(iire. 

La  négatiou  obstinée  de  l'association  première  et  de  la  famille  était 
profondément  intéressée  :  cette  négation  est  la  pièce  fondamentale 
du  grand  procès  intenté  an  contrat  social  La  haine  én^gique  contre 
le  monde  actuel  s'adresse  encore  plus  à  l'aristocratie  du  pouvoir  qu'à 

1  Voir  Péregrm&L  m  Orienf,  !•'  Volume,  réponse  à  Salvador. 
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celle  des  richesses.  Les  magnifiques  et  souverains  seigneurs ,  chefa  de 
ia  république  Genevoise,  étaient  au  fonds  une  aristocratie  comme  la 
noblesse  groupée  autour  des  rois  de  toute  l'Europe,  D'imperceptibles 
cantons  de  la  Suisse  avaient  un  gouvernemen|  où  la  démocratie  fonc- 
tionnait sur  la  placQ  publique  à  la  façon  antique,  on  le  croyail  au 
moins  d'après  Thistioire  arrangée  à  Tusage  des  écoles.  Rousseia  corn* 
prit  assez  nettement,  plus  tard  que  le  citoyen,  sans  vouer  sa  Jomtiée 
entière  au  soin  des  affEiires  pabliqaes,  devait  avoir  la  vie  asstirée  par  le 
travail  des  esclaves  :  telles  furent  les  soi-^ltsant  répuUiqaesde  Sparte, 
d'Athènes  et  de  Rome,  républiques  de  deux  ou  trois  siècles  de  durée 
^peine,  avecdecontinueliesinlerruptioitti  parles  dictatures.  A  Rome, 
par  exemple  lesdictateurs  nommés  tous  les  4  ou  5  ans  continuèrent  les 
rois  et  préparèrent  lesempereiHs.  La  démocratie  saqs  esciavpge  n*m 
praticable  que  dans  un  pays  sans  grandes  affaires  au  dedans,  sans  nuU^ 
affaire  au  dehors  ;  où  par  conséquent  les  magistrats  et  le  peuple  ont 
assez  des  dimanches  et  jours  fériés  pour  s'occuper  des  intérêts  publics 
Aussi  Rousseau  voulant  étendre  aux  grande  états  le  bénéfice  de  la 
dénocratie,  se  montra-t-il  assez  indulgeni  pour  l'esclavage  anti^e  : 
cela  impliquait  une  sorte  d'esclavage  moderne,  assez  peji  conciiiaUe 
avec  j'horreur  des  tyrans,  et  les  grandes  invocations  à  la  liberté  «t  à 
l'égalité.  Nous  sommes  déjà  accoutumés  à  voir  Tenibousiasaie  mys^ 
tique  jeter  4e  voile  sur  ces  contradictions.  Le  sauvage  idéal,  lyybre 
dans  des  forêts  où  les  alimens  abondent  sans  travail ,  libre  sans  Tau- 
torité  des  chefs  et  même  sans  l'autorité  paternelle,  ce  sauvage ,  en* 
faut  privilégié ^e  la  nature,  sans  tradition  respeduense  pour  un  passé 
quelconque,  pour  une  autorité  divine-ou  humaine^  étaitdans  les  meil 
leures  conditions  pour  n'avoir  à  craindre  ni  maître  ni  supérieur.  Nous 
avons  déjà  substitué  à  cet  idéal  les  sauvages  véritables;  tous  ont 
quelque  chose  de  comparable  à  nos  gouvernemens,  avec  des  passions 
hors  de  comparaison  avec  les  nôtres  ;  car  si  nous  tuons  nos  ennemis, 
il  nous  arrive  assez  rarement  de  les  manger.  En  effaçant  le  cannibar 
Usmè,  il  reste  encore  aux  sauvages  les  plus  parfaits  assez  de  misères 
pour  effrayer  la  démagogie  la  plus  têtue  ;  car,  dans  son  décalogue , 
Tamour  du  bien-être  occupe  une  très  large  pfiace.  Les  pauvres  sau? 
vages,  esclaves  des  sacflems,  sont  encore  plus  esclaves  de  la  faim  et 
jde  la  soif,  du  froid  et  du  chaud,  des  infirmités  et  de  la  vieillesse  ;  ilç 
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connaissent  la  mort  et  ses  angoisses;  car  ils  abanionnent  alors  une 
patrie,  une  famille  ,  une  vie  dans  laquelle  ils  avaient  trouvé  quelque 
bonheur  à  leur  façon.  \ôs  jouissances  sont  plus  nombreuses,  sans 
doute  ;  aussi  nos  regrets  sont  plus  légitimes  :  ils  pourraient  être  sans 
mélange  d*amertume'etd*angoisse,  si  nous  avions  toujours  compris 
notre  passage  en  ce  monde  comme  la  préparation  à  un  monde  meil- 
leur. N'est-ce  pas  un  des  signes  majeurs  de  décadence  et  d*aberraiion, 
que  cette  phase  singulière  àe  i'humaiûié,  à  la  Ibis  fastidieuse  au  mi- 
lieu de  toutes  les  jouissances  matérielles,  désolée  ou  ayant  toutes  les 
consolations  à  sa  portée.  Nous  frémissons  d'avoir  à  rendre  compte  de 
remploi  de  notre  liberté,  et  tl  nous  faut  nier,  au  moins,  ou  la  liberté 
ou  le  juge.  Notre  désespoir  porte  envie  à  la  brute,  qui  meurt  tout 
entière  et  sans  terreur,  comme  elle  vécut  sans  l'entière  intelligeoce 
et  sans  la  responsabilité  de  la  vie. 

Chez  le  civilisé  moderne,  Tadmiration,  et  surtout  Tadoption  de  la 
vie  sauvage,  est  un  sentiment  proche  parent  du  suicide  :  c'est  le  dé- 
goût d'une  vie  où  il  y  a  plus  de  peines,  et  surtout  plus  de  devoirs,  que 
de  plaisirs  pour  le  corps  et  pour  l'amour-propre.  J*âi  connu,  dans 
mes  voyages,  quelquesHins  de  ces  Renés,  hommes  incompris  dans 
leurs  pays»  et  malheureux,  à  la  façon  de  Rousseau,  pour  avoir  dé- 
daigné les  voies  ordinaires  de  la  considération  ;  pour  n'avoir  pas  rendu 
le  mérite  qu'ils  se  supposaient ,  vraisemblable  par  un  peu  d'esprit  de 
suite ,  respectable  par  un  p;eu  d'honnêteté.  Le  type  de  tous  ces  sau' 
vages  drapés  et  fanfarons,  René,  avait  plus  d'orgueil  que  de  désespoir, 
plus  de  colère  que  de  tristesse  :  on  le  comprend  d'après  le  caractère 
de  son  peintre ,  si  justement  nommé  Rousseau  gentilhomme,^  de- 
puis ses  confidences  posthumes. 

L'homme  primitif,  qui  meurt  si  tranquille,  était  absolumeut 
bon ,  mais  privé  des  lumières  de  la  liberté.  £n  faisant  la  liberté 
contenaporaine  de  l'origine  du  mal ,  Rousseau  mutile  en  langage 
métaphysique  l'histoire  du  fruit  défendu  :  la  liberté  cause  de  la 
chute,  sera  à  son  tour  Tinstrument  et  le  mérite  de  l'expiation. 
Si  le  maiest  sans  remède  ,  si  les  hommes  instruits  et  libres,  sont 
voués  à  la  misère  et*  à  l'impénitence  finale,  il  ne  faut  pas  plus 
adorer  la  liberté  que  la  civilisation  :  ceci  ne^ait  pas  le  compte  du 
philosophe.  €'cst  son  orgueil  tilanique  qui  a  proclamé  la  bonté  abso- 
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lue  de  notre  oatare  première,  et  la  légitimité  de  toutes  nos  passions. 
Le  mal,  tant  maudit  par  lui,  est  d'abord  son  incorrigible  prévention 
contre  tonte  discipline  sociale;  le  mal  est  ce  que  la  société  eut  le  tort 
de  ne  pas  prodiguer  à  Rousseau  à  Tégal  de  ses  talens  :  là  noblesse, 
la  richesse,  le  pouToir,  une  gloire  précoce  et  incontestée.  La  même 
optique  a  les  meille.ures  chances  de  succès  auprès  de  tons  les  hommes 
infimes  et  passionnés  ;  le  mal,  ce  sera  tout  ce  qui  excitera  leur  envie^ 
.tout  ce  qui  tentera  leur  cupidité  :  mais  reprenons  le  sauvage ,  et  h 
grand  argument  politique  qui  s'y  rattache. 

La  démocratie  vers  laquelle  on  nous  pousse  est  l'état  social  le  plus 
l^itime,  puisqu*il  ressemble,  autant  que  possible,  à  ce  prétendu  état 
de  nature  où  l'homme  trouva  le  bonheur  soit  dans  le  calme  des  pas- 
sions, soit  dans  leur  satisfaction  sans  entraves.  Encore  aujourd'hui, 
les  classes  sociales  les  moins  éloignées ,  selon  lui,  de  l'état  de  nature, 
les  classes  populaires  étrangères  aux  fausses  lumières  et  aux  préjugés 
raffinés  de  la  société,  se  montrent  toujours  les  plus  accessibles  aux  sen- 
timens  de  justice  et  de  pitié.  Pauvre  Rousseau!  s'il  avait  vécu  un 
demi-siècle  de  plus,  quelle  indignation  et  quelle  honte  il  eût  éprouvées 
devant  les  justices  sommaires,  devant  la  pitié  et  la  générosité  de  ces 
classes  que,  pour  le  coup,  il  eût  appelées,  sans  ironie,  populace  et  ca- 
naille, si  même  il  n'avait  dit  hyènes  et  tigres  affamés!  Âurait-il  con- 
tinué à  professer  que  la  pitié  et  la  sympathie  neutralisent  ce  que 
l'amour  de  soi  peut  avoir  de  trop  dangereux. 

'Chez  rhomme  primitif  l'autre  amour  est  heureusement  exemptée 
la  discipline,  derrière  laquelle  s'accumulent  les  périls  comme  les  flot^ 
derrière  le  barrage.  Fourrier,  lecteur  assidu  de  Jean-Jacques,  avait 
déjà  trouvé  cette  excellente  raison  pour  le  libre  cours  donné  aux  at- 
tractions passionnelles.  Les  lois  morales  sont  assimilées  aux  conven- 
tions commerciales.  La  contrebande  est  un  délit  ariiGcieltiui  va  tom- 
ber par  la  suppression  des  douanes,  par  la  proclamation  du  libre 
échange  !  J'avoue  que  l'adultère  cesserait  incontestablement  par  la 
sappression  du  mariage;  mais  il  n'est  pas  certain  que  la  promiscuité 
fît  cesser  la  prostitution  ou  le  viol.  La  force  des  passions  est  un  fait 
antérieur  à  la  discipline^  le  monde  n'aura  pas  besoin  d'être  vieux  ou 
perverti  pour  que  le  fort  abuse  de  sa  force,  le  riche  et  le  puissant 
de  leur  influence,  l'habile  de  son  talent,  la  belle  ftmme  de  ses  char- 
IV  SÉRIE.  -  TOM.  IV  N^  21.  1851  (43^  vol.  de  la  colL)      15 
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mes.  Mais  sarlout  pour  que  force,  richesse,  pouvoir,  talent  et  beau- 
té, soient  des  avantages  capables  d'exciter  l'envie,  ta  noire  envie, 
après  avoir  excité  Témulation  chez  quelques  uns,  et  fait  sentir  Tim- 
puissance  ou  l'infériorité  au  plus  grand  nombre.  Nous  avons  déjà  dit 
une  partie  des  raisons  personnelles  à  Jean-Jacques,  pour  dissimuler 
l'envie,  ce  grand  travers  de  notre  espèce  et  de  notre  tems.  Beaucoup 
d'autres  génies  moindres  que  le  sien,  mais  placés  dans  des  condi* 
tions  sociales  plus  élevées,  ont  ressemblé  à  Rousseau  par  cette  four- 
berie cachotière,  et  l'envie  la  plus  haineuse  est  le  véritable  fonds  de 
leurs  dédains,  en  apparence  généreux  et  altiers.  Ils  jouejit  l'optin^is- 
me  un  peu  plus  au  naturel,quand  ils  viennent  paiiser  publiquement 
les  plaies  de  leur  amour  propre,  avec  les  baumes  de  Vipsoîâtrie  ! 

On  ne  nous  accusera  pas  de  partialité  contre  le  peuple:  l'expérien- 
ce morale  est  complète  in  anima  nobili  autant  que  in  anima  viU* 
D'un  côté,  témoignages  décisifis  par  le  poids  et  l'éminence  de  quel- 
ques illustres  exemples;  mais  aussi  de  Tautre  nous  les  comptons  par 
millions,  et  en  quelque  sorte  par  le  suffrage  universel.  Partout  l'éga- 
lité est  décidément  le  masque  de  Tenvie  ! 

Rousseau  n'avait  peut-être  pas  tort  de  l'attribuer  aux  riches;  il 
eût  pu  y  joindre  les  puissans,  les  hommes  de  génie  et  de  talent; 
mais  quels  argumens,  l'esprit  égalitaire  de  la  démocratie  lui  eût 
fournis  depuis  soixante  années,  et  lui  fournirait  encore  chaque  jour  ! 
Quelle  lumière,  notre  grande  épreuve  sociale  nous  fournit,  pour  ju- 
ger les  argumens  de  Rousseau  lui-même;  oui,  c'est  l'envie  qui  lui  a 
fait  nier  Texisteiice  des  chefs  avant  les  lois;  l'envie  qui  a  rois  en 
question  la  famille  et  l-autorité  du  père,  comme  si  le  fils  rebelle  et 
ingrat  avait  pu  naître  avant  Pauteur  de  ses  jours;  l'envié  qui  l'a  pous- 
sé à  créer  à  l'égalité  une  sorte  de  noblesse  anté-diluvienne,  anté- 
Âdamique,  en  rêvant  déjà  l'égalité  entre  deux  hommes  sauvages  et 
farouches,  isolés  et  inconnus  l'un  à  l'autre  I  L'observation  sincère 
des  faits  l'eût  bien  mieux  éclairé  sur  les  hommes  primitifs,  et  sur  la 
similitude  fatale  et  cruelle  des  passions  humaines.  Les  peuplades  nè- 
gres de  l'intérieur  de  TAfrique  ont  des  roitelets  :  l'un  d'eux  tout  uu 
et  assis  sur  ses  talons,  sur  une  peau  de  bouc  en  guise  de  trône,  de- 
mandait gravement  à  un  voyageur  anglais,  si  le  Roi  d 'Angleterre 
parlait  souvent  de  Sa  Majesté  noire.  Si  Rousseau  explique  la  vanité 
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par  le  prince  en  disculpant  le  sauvage,  nous  l'enverrons  à  S^  Domin-- 
gae  et  dans  beaucoup  d'autres  pays,  où  le  trône  est  au  concours  en- 
tre les  ambitions  et  les  vanités  de  tous  les  noirs^  de  tous  les  basanés, 
et  de  tous  les  blancs. 

L'érudition  de  Rousseau,  mettant  sa  théorie  des  langues  sous  la 
protection  de  Yossius,  est  encore  plus  plaisante  en  faisant  appuyer 
par  j^line  et  Trajan,  les  faits  du  monde  primitif  Les  peuples  se  sont 
donné  des  chefs  pour  défendre  leurs  libertés;  si  nous  avons  un 
prince,  c'est  afin  qu'il  nous  préserve  d'avoir  un  maître.  Si  les  pre- 
miers sauvages,  si  heureux  et  si  doux,  avaient  cette  inquiétude  farou- 
ciiede  la  philosophie  stoïcienne,  ou  plutôt  de  celle  du  18*  siècle, 
ces  sauvages  avaient  d'antres  notions  aussi  relevées,  et  entr'autres  le 
respect  de  l'autorité  paternelle.  Cette  autorité,  uniformément  retrou- 
vée dans  toute  association  humaine^  est  le  démenti  le  plus  cruel  à  To- 
rigine  déaiocratique  du  légitime  contrat  social 

Qu'importerait  après  tout  la  jeunesse  comparative  de  cette  démo- 
cratie? Le  progrès  n'a  pas  besoin  du  consentement  du  passé;  il  en 
est  la  condamnation  comme  la  conséquence.  Les  chefs  et  les  rofs  fu- 
rent d'abord  des  seigneurs,  seniores^  c'est  à  dire  des  vieiifards  et 
des  pères.  Gela  les  rendait  augustes  et  sacrés  pour  la  nation  qui 
avait  été  jadis  leur  propre  famille.  A  Tavenir,  les  pères  s'en  iront 
sans  doute  comme  les  rois  s'en  vont;  il  sera  plus  difficile  de  les  effa- 
cer du  passé. 

Je  crois  aussi  qu'il  faut  renvoyer  à  cet  avenir  sans  piécédeiis  cet- 
te bienheureuse  Arcadie,  où  personne,  n'abusant  des  lois  et  de  la 
magistrature,  il  ne  sera  plus  besoin  de  magistrats  ni  de  lois  !  où  une 
éducation  uniforme  comme  la  planchette  du  sauvage  de  l'Orénoque, 
aura  fait  évanouir  même  les  inégalités  intellectuelles,  et  effacer  jus- 
qu'à l'aristocratie  du  talent  la  plus  excusable,  mais  non  la  moins 
blessante  des  aristocraties  !  et  encore  même  quelque  père,  tendre 
ou  ambitieux  soustrairait  son  fils,  nouveau  Joas,  à  l'éducation  unifoV- 
me,  ou  à  la  planchette  stupéfiante. 

Pour  trouver  son  sort. heureux  en  se  bornant  aux  affaires  inté- 
rieures, une  république  n'aurait  pas  besoin  d'être  aussi  rapprochée 
que  possible  de  l'éiat  naturel  primitif,  et  composée  ou  des  Caraïbes 
les  plus  doux,  ou  des  Topinambous  au  front  le  plus  aplati.  Des  ci- 
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vilisés  modestes  et  honoéies  ont  pu  former  une  telle  aggrégàtioa 
sociale,  et  faire  durer  un  tel  gouvetnement,  à  la  condition  d'occu- 
per une  surface  insignifiante  de  territoiro»  et  de  Vouloir  bien  vivre 
sous  le  bon  plaisir  et  le  protectorat  des  grands  gouvernemens  voi- 
sins.  Andorre  et  S*-Marin  sont  là  pour  le  prouver. 

La  Suisse  est  déjà  trop  grande  pour  tmê  république  indivise;  elle 
a  dû  se  fractionner  en  cantons  souverains;  il  y  en  eut  d'abord  l3; 
il  y  en  a  aujourd'hui  officiellement  22.  Il  y  en  a  en  réalité  bien  da- 
vantage :  chaque  vallon,  chaque  montagne,  chaque  ville,  chaque 
bourgs  a  droit  de  faire  valoir  ses  prétentions  souveraines.  La  logique 
mène  à  la  souveraineté  de  chaque  famille,  que  dis-je  ?  de  chaque  in- 
dividu. On  connaît  la  parabole  du  faisceau  si  fort  par  opposition  à 
la  faiblesse  des  verges  qui  le  composaient.  Qu'on  ne  vienne  pas  dire 
que  le  fédéralisme  représente  le  lien  unissant  ces  verges  en  un  fais- 
ceau. L'insignifiance  du  rôle  de  la  Suisse  en  Europe,  a  suffisam- 
ment prouvé  la  faiblesse  du  lien.  Les  États-Unis  d'Âmériqne,  agi- 
tés par  de  plus  graves  querelles  domestiques,  le  prouveront  avec 
plus  d'éclat.  Les  immenses  républiques  du  Sud  en  sont  déjà  à  la 
période  dissolvante^  qui  formera  des  cantons  suisses  dans  chacune. 
£t  encore  ces  écoliers  du  Nouveau  Monde  n'ont  pas  de  grands  voi- 
sins pour  les  inquiéter.  Je  me  trompe,  lis  en  ont  déjà  pour  tenter 
leur  cupidité,  pour  leur  donner  les'  soucis  de  la  gloire; .  rUnicn- 
Américaine  a  conquis  le  Mexique  et  convoite  Cuba.  Que  Rousseau 
se  réveille  et  vienne  juger  l'honnêteté  et  la  modération  des  républi- 
cains. Il  est  vrai  que  les  paisibles  Caraïbes  ne  commandent  pas  à 
Washington;  les  agioteurs  de  New- York,  les  aventuriers  de  Ne^- 
Orléans,  ne  sont  pas  des  Omaguas,  ou  des  Chactasau  cerveau 
aplati.  Ce  sont  des  hommes  avec  l'entendement,  et  surtout  avec  les 
passions  de  tous  les  tems,  et  de  tous  les  lienx. 

•Cette  uniformité  des  faits  de  l'histoire,  l'ambition  humaine,  la  lutte 
des  intérêts,  leurs  compromis  parfois  au  bénéfice  de  quelques-ans, 
plus  souvent  au  profit  de  tous,  voila  la  loi  de  nature,  la  loi  tradition- 
nelle, et  non  pas  Tidéai  évoqué  par  le  somnambulisme  des  philosophes. 
Oui,  le  motif  utilitaire  est  un  grand  argument  ;  oui ,  le  motif  moral 
on  argument  plus  puissant  encore,  surtout  quand  ces  motifs  vraisem  - 
blables  montent  au  rang  de  lois  certaines  par  Texpérience  de  tous  les 
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siècles.  L'asitociation,  la  famille,  raotortté  paternelle,  i^autorité  gou- 
vernemeatale  et  religieuse  ,  la  propriété  sont  choses  utiles,  choses 
«orales,  puisqu'elles  sont  vieilles  comme  le  monde.  Les  arts,  le  com- 
merce, Tiadostrie  qutprocurent  le  bien-être,  qui  aident  à  la  mani- 
festation du  beau,  du  vrai  et  du  juste;  à  la  manifestation  de  Tactivité 
et  de  la  dignité,  sont  choses  utiles  et  morales  pour  les  mêmes  raisons! 
et  tout  cela  est  naturel  à  l'homme  au  même  degré  ,  puisque  c'est  le 
développement  libre  et  éternel  des  aptitudes  avec  lesquelles  Dieu  nous 
créa, 

Rousseau  définissant  le  travail  a  donné  une  idée  grande  et  juste  de 
b  dignité  humaine  étendant,  notre  personnalité  à  notre  oeuvre.  C'est 
cette  extension  qui,  selon  lui,  constitue  le  droit  de  propriété.  Mais  ce 
respect  concédé  à  l'œuvre  est  de  bien  courte  durée  et  de  bien  mince 
importance»  s'il  est  bornéà  fa  vie  «tau  traTail  d'un  individu.  L'hom- 
me devenu  aide  et  rival  de  Dieu  en  remaniant  le  monde  matériel,  dut 
omcevoir  Tambition  graduelle  d'imiter  les  grands  modèles  après  les 
petits.  Il  voyait  des  herbes  naissant,  fleurissant  et  mourant  dans  le 
coors  d'ime  année  :  il  se  fit  me  cabane  de  roseaux  qu'emporta  l'o- 
rage im  le  torrent  débordé,  puis  il  voulut  égaler  le  cèdre  et  le  chêne, 
et  il  construisit  des  temples  et  des  palais.  Il  osa  rivaliser  avec  les 
monlagnes.et  entassa  pierres  sur  pierres  pour  obicnir  des  piramy- 
des  !  Le  travail  de  la  vie  n  avait  pas  été  suffisant,  il  légua  son  plan 
et  son  œuvre  incomplète  aux  générations  suivantes,  qui  exécutèrent 
te  plan,  qui  achevèrent  l'œuvre.  D'autres  générations  en  jouirent  en 
bénissant  la  mémoire  des  aïeux  et  pensant  à  des  améiiorations^^dont 
tes  neveux  jouiraient  à  leur  tour  !  que  dis-je  7  en  recommençant 
lelon  l'esprit  légué,  d'autres  œuvres  plus  parfaites  et  plus  grandes. 
Evidemment  il  y  a  solidarité  dans  le  travail  comme  dans  la  pensée , 
comme  dans  la  dignité  de  toutes  les  générations.  L*œuvre  doit  obte- 
nir un  respect  aussi  tenace,  quelle  que  soit  sa  forme,  palais,  maison, 
terre,  commodité  domestique,  instrument  de  travail  direct,  comme 
charrue  et  outils,  instrument  indirect,  comme  argent  ;  ce  sont  tout 
autant  de  capiuux  que  le  premier  travailleur  possesseur  légitime  a 
pa  donner  de  son  vivant  et  an  jour  de  sa  mort.  Rousseau  contestant 
la  légitimité  de  l'héritage  ou  l'affaiblissant  par  des  impôts  exdrbitans, 
plaide  la  cause  de  l'envie  égalitairc  et  du  comfhunisme  ;  c'est  le  sens 
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trop  cJair  de  ses  curieuses  apostrophes  crueliement  reprises  et  com- 
mentées depnisi  Seulement,  pour  donner  la  valeur  d*un  principe,  c'est- 
à-dire  de  quelque  chose  d'ancien  et  de  respectable  comme  le  monde 
à  la  loi  agraire  et  à  la  demande  des  alignemens,  il  suppose  ce  qa*ii 
n*a  jamais  prouTé  et  qu'il  a  même  nié  plusieurs  fois  :  à  savoir  que  U 
terre  entière  était  déjà  pleine,  quand  un  homme  s'avisa  de  se  dife 
propriétaire.  Nous  l'avons  remarqué  déjti,  Untôt  l'état  de  nature  est 
un  cadre  où  la  fécondité  est  prodigieuse,  tantôt  ce  cadre  a  pour  prin- 
cipal bénéfice  de  n'accroître  la  population  que  lentement  et  an  pro^ 
rata  de  l'accroissement  des  subsistances.  Plus  souvent,  les  premiers 
hommes  sont  quelques  individus  éparpillés  dans  des  forâts  immen- 
ses et  vides.  On  voit  que  Técononiie  sociale  de  Rousseau  est  loin  de 
diminuer  les  incertitudes  de  la  Genèse.  Affirmer  que  la  terre  n'est  à 
personne,  c'est  l'assimiler  à  l'air  dont  cependant  diacun  coasomme 
plusieurs  hectolitres  par  jour.  Mais  Tair  borné  et  vicieux  dans  nne 
chambre  est  inépuisable  au  dehors.  C'est  à  peu  près  comme  la  terre 
dont  l'atmosphère  fait  partie.  Pour  affirmer  que  les  fruits  sont  à  tons, 
il  a  fallu  les  croire  inépuisables,  comme  l'air,  ila  fallu  siortout  sup- 
poser que  tous  les  propriétaires  étaient  présens  dès  le  premier  jour  ; 
qu'ils  étaient  partout  pour  contester  la  limite  du  champ  et  l'aligoe- 
ment  de  la  maison  et  du  verger  !  Gela  n'est  pas  vrai  même^aujonr- 
d'hui,car  la  plus  grande  surface  est  déserte  et  prête  à  recevoir  les 
hommes  qui  ne  s'accommoderaient  pas  des  pactes  respectés  par  les 
premiers  occupant.  Dans  le  système  plus  probable  et  plus  prouvé  de 
l'accroissement  graduel  de  la  famille  humaine  ,  le  droit  do  premier 
occupanl,c"est-à-dire  du  premier  travailleur  est  un  droit  incontesiaWf 
et  éternel;  tout  gouvernement  régulier  y  a  rendu  hommage,  même 
en  expropriant  pour  utilité  publique.    ' 

Comme  personne  n'a  plaidé  contre  les  utopies  de  Rousseau  pins 
énergiquement  que  Rousseau  lui-même,  nous  pouvons  renvoyer  à  ses 
écrits  pour  la  réfutation  ultérieure  de  ses  idées  égalilaires  et  démo- 
cratiques. II  a,  tout  le  premier,  montré  comment  la  loi  agraire  serait 
h  recommencer  tous  les  jours,  puisque  l'inégale  habileté  des  nouveaux 
possesseurs  referait  bientôt  des  riches  et  des  pauvres.  Quelle  tyran- 
nie  inquisiloriale  iie  faudrait-il  pas   pour  empêcher  les  hommes 
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d*amasser  un  pécule  pour  eux-mêmes  et  pour  leur  famille  !  Enfin»  la 
démocratie  suppose  tant  de  vertus  dans  les  citoyens  ^  qu'il  faudrait 
des  anges  ou  des  dieux  pour  former  et  faire  durer  un  tel  gouverne- 
ment. Les  flatteurs  du  peuple  lui  ont  assez  traduit  Paxiôme  Vùx  po- 
puli^  vox  Dei^  pour  que  le  peuple,  aidé  de  cette  flatterie,  ait  pris  au 
sérieux  l'utopie  démocratique  de  Rousseau;  mais  la  souveraineté  , 
selon  Rousseau,  est  inaliénable- et  reste  entière,  même  quand  eUe  a 
été  déléguée.  Gomment  persuader  S  un  laboureur,  à  un  ouvrier  sou- 
verain de  la  divine  république,  qu'il  faut  gagner  son  pain  à  la  sueur  de 
son  front  pour  substanter  sa  personne  divine  et  royale  I  S'il  reste  en- 
core des  riches  et  un  gouvernement,  l'insurrection,  raison  suprême 
du  droit  humanitaire  et  du  droit  divin  de  la  démocratie,  aura  bientôt 
spolié  les  'riches  et  renversé  le  gouvernement.  Rousseau  l'a  prévu 
aussi  ;  son  orgueil  se  consolerait  en  se  voyant  si  bon  prophète  ;  mais 
si,  mettant  la  liberté  humaine  et  l'abnégation  chrétienne  à  la  place  de 
la  fatalité  des  passions  ;  il  comprenait,  enfin ,  que  ces  malheurs  de 
notre  pays  et  de  notre  siècle  sont,  pour  une  bonne  part,  l'ouvrage  de 
son  fol  enthousiasme,  de  ses  prédications  incendiaires,  quel  remords 
pour  cet  homme  sensible  \  quel  désespoir  pour  cet^rostrate  aperce- 
vant, enfin,  l'abus  criminel  de  son  audace  et  de  son  génie  I 

EUSÈBE-FrANÇOIS  DE  SALLES. 
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tiradition  €atl)oliqur. 
COURS  COMPLET  DE  PATROLOGIE. 

Ou  bibliothèque  universelle,  complète,  uniforme,  commode  et  économise  de . 
.  touf  les  saint!  Pères,  Docteurs  et  écrivaîDs  ecclésiastiqaes,  tant  grecs 
que  latins,  tant  d'Orient  que  d'Occident,  qui  ont  fleuri  depuis 
les.  Apôtres  jusqu'à  Innocent  III,  (1216)  inclusiyement. 


TOME  XCIX  1,  comprenant  1276  col.  4  851 .  Prix  :  8  fr. 
694.  S.  PAULIN,  patriarche  d^Aquilée^  mort  en  804.  Ses  «siipres, 
d'aprés^'éditioD  d«  Madrisius, —  I .  Préface. — 2.  Sa  vie» — 5^  Discours 
prononcé  lors  de  la  translation  des  ses  reliques  en  1754,  avec  deux  gra- 
Yures  représentant  son  tombeau. — I,  Autre  vie. — I.  Le  livre  sacré,  analyse 
contre  Eiipaud,  envoyé  par  le  concile  de  Ffancfbrt  aux  provinces  d'Es- 
pagne, avec  notes.-— n.  Lettre  à  Heîstulfe,  qui  avait  tué  sa  femme  surprise 
en  adultère,  avec  notes.— lU.  Le  livre  de  l'exhortation,  nommé  commu* 
nément  des  avertissemens  salutaires,  avec  notes.—- IV.  Concile  de  Franc^ 
fort,  sur  la  trinité  et  Tincarsation,  avec  notes  de  jS/itiui.—V.Contre  Félix, 
évéque  d'Urgel,  en  5  livres,  avec  notes.  —  VI.  Chant  «ur  la  règle  de  foi. 
— ^VILHymnes  et  rhytbraes,avec  notes.-^YIIL  Fragmensde  lettres,— -IX, 
Lettre  à  Charlemagne  sur  ce  qui  s'était  passé  au  concile  d^Altona. — 5.  Dis- 
sertations sur  le  livre  de  Texliortation,  sur  le  concile  de  Francfort ,  sur 
l'hérésie  de  Félix  et  d'Elipand;  historique  de  cette  hérésie. — 6.  Re  marques 
sur  les  observations  de  Basnage,  concernant  c^tte  hérésie. — 7,  Sur  le  sym- 
bole de  foi.  — 8.  Su  1^  le  concile  d'Altona.  —  Appendices, — 9.  Anciennes 
litanies  ;  messe  de  S.  Paulin,  sur  la  pénitence. — 10.  Divers  diplômes  et 
chartes,  juremeoSf  droits,  au  nombre  de  45. 

595.  Le  poète  SAXON^  vivant  au  tems  de  l'emperenr  Arnnlfe. — L  An- 
nales des  gestes  de  Charles-le-Grand,  poème  en  5  livres. 

596.  S.  SIMPëRTUS,  abbé  de  Murbac,  en  809.— L  StatuU  réguliers 
du  monastère  de  Murbac. — IL  Lettre  évangélique  iinnonçant  la  mort 
d'un  fière. — III.  Indicule  à  un  évéque  pour  la' même  cause. 

597.  S.  LUDGERUS  ,  évéque  de  Miipigardefort  (Munster),  en  809. 
Notice  historique  par  Mahillon. — I.  Vie  de  S.Grégoire,|abbéet  recteur  de 
l'église  d'Ulrccht. 

598.  ALTFRIDDS,  évéque  de  Munster,  mort  en  849.—I.  Les  actes  de 
'  Voir  pour  le  tome  98,  le  no  précédent,  ci-dessus  p.  160. 
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)a  Tie  de  S.  Lndger. — II.  Diverses  pièces  ajant  rapporta  S.  Ludger,  et  à 
des  donations  faites  â  diversea  églises. 

599.  JOSEPH,  disciple  d'Alcuin  vers  804.— -I.  Vers  sur  S.  Ludger.— 
II.  Antres  sar  un. abrëgë  d'Isaie. 

600.  FARDULFUS,  aibhé  de  Saint-Dcnjs,  en  809.— Notice  d'après  la 
GalUa  ehristiana. — I  pièces  de  vers. 

601  •  DAGTJLFUS,  en  60», — I.  Quelques  Ters  rais,  sur  le  psantier  en 
lettres  donnes  qu'il  envoyait  à  Charlemagne ,  qui  en  fit  présent  à 
Adrien  l. 

609.  S.  ANGILBERTUS  ,  abbé  de  Centulum  (S.  Bicfaer  d'Amiens), 
en  814. ^-Notice  par  il/«fti7/o»,  —  I.  Sur  la  restauration  du  monas- 
tère de  Centulum. —II.  Quelques  rubriques.  —  III.  6  pièces  de 
Ters.  -• 

eOS.  L£tDllADlJS,  évéque  de  Lyon  en  616.  Notice  die  Gailardus.^l. 
Lelrrré  du  sacrement  du  baptême,  envoyé  à  l'empereur  Charles, — II.Trois 
lettres. 

606:  AMALARIUS  ,  archevêque  de  Trêves,  en  6f5. — Notice  par 
Fabriûius,  —  I.  Lettre  à  Charles  le-Grand  sur  la  cérémonie  du  bap- 
tême. 

606.  THEOOORUS,  archevêque  de  Canlorbery,  vers  la  fin  du  7«siècle. 
— ^I.  Son  PenitentiaUy  d'après  Tédition  de  J.  Petity  avec  préface,  lémoî- 
goages  des  écrivains^comprenant  une  grande  partie  des  monumens  de  Tan- 
cienne  discipline. — II,  Liste  des  monuraens  qui  se  trouvent  dans  rédition 
de  Petit.— m.  Extrait  du  pénitenlîal  de  Jean  de  Dieu,  —  IV.  Observa- 
tions et  notes  è  Pouvrage  de  Théodorus. — V.  Défense  de  Théodorus  contre 
tout  reproche  de  nouveauté.        .  . 

606:  ASCÀniUSetTUSAREDUS,  du  8»  siècle— Deux  lettres.—  In- 
dek  sur  S.  Paulin. 

TOME  G.  Comprenant  H76  col.  4  851.   Prix  :  18  fr .  lés  a  vol. 

607.  B.  Flaccus  ALBITVIUS,  ou  ALCUINUS,  abbé,  anglais  venu,  vers 
790,  en  France,  où  il  fut  de  concert  avec  Charlemagne,  le  restaurateur 
desieStres,  et  où  il  mourut  vers  604. — ^I.  Réface  générale. — 9.  Commen- 
taire sur  la  vie  d^AIcuIn,  par  l'éditeur  Frobenius, — 5.  Autre  vie  d'Alcuin. 
•-4.  Préfaôe  â  cette  vie,  par  André  Quersetan, — 8.  Témoignage  des  au- 
teurs sur  Alcuin.— -GEluvres.  i^^ partie, — I.  Les  lettres  au  nombre  de  233^ 
mlvies  d'un  index  des  personnes.-— 3e  partie.  Opuscules  exégétiques, — II. 
Demandes  et  réponses  sur  la  Genèse. —  III.  Enchiridion  ou  exposition 
piease  et  courte  -  sur  les  psaumes  pcniten(iaux  ,  le  psaume  II 8,  et  les 
grad»icls./— IV.  Abrégé  sur  le  cantique  des    cantiques. — V.  Commentaire 
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sur  rËcdésiaite.— VI.  Explication  des  noms  hébraïques  des  ancêtres  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  — ^VII.  Commentaire  sur  l'Evangile  de  S. 
Jean,  en  7  lÎTres.  —  VIII.*Traitë  sur  les  trois  ëpitres  de  S.  Paul  à  Tîlc,  & 
Philémon,  et  aux  Hébreux.  —  IX.  Petit  commentaire  sur  quelques  sen- 
tences de  S.  Paul. — X.  Commentaire  sur  l'Apocalypse,  en  5  liTres.-— /n<iex 
sur  les  commentaires  sur  l'Apocalypse. 

TOME  CI.  Comprenant  I6S0  colonnes.  1851. 
%•  partie.  Ouvrmg4s  dogmatiques.  -*  XI.  De  la  foi  «n  la  sainte  et  indi- 
visible trinitéy  eil  S  livres,  adressés  à  Charlemagne.  — -  XII.  S8  questions 
•ur  la  trinité,  adressées  à  Fréd^gise,  — >  XIII.  JLe  livre  d«  li^  procession  <Ja 
SainUEspiit.  — XLV.  Le  livre  contre  l'hérésie  de  Félqi.;-—XY.  Contre 
Félix,  évéque  d*Urgel»  en  7  (ivres.  —  XVI*  Contre  Ja  le ttr^qaç  loi  avait 
adressée  Elipand,  en  i   livres,  où  il  réfute  ses  assertions  perveiscs,  avec 
h  letti-es  préliminaires«  —  XVII.  Lettre  d'Alcuin  à  sa  fiUe  dans  le  Chxîft, 
pour  .la  prémunir  tk>ntre  les  dogmes  des  Adoptianiens,^*^  6.   Dissertation 
historique  sur  l'hérésie  d'Elipaad  de  Tolède  et  de  Félix  d'Urgel,  par  Fnh 
benius,  •—  T.  Dissertation  dogmatico-historiqiie^  dans  laquril«  onmontfe 
contre  Chrétien  Walchius,  que  c'e&t  avec  raison  qu^Alcnin  a  accusé  ds 
nestorianisme  Félix  et  Elipand,  qui  assuraient  que  le  Christ  est  fils  de  Dieu 
par  adoption,  par  Z>.  Enhueher,  —  h^  partie.  Ouvrages  liturgiques  et  mO' 
roux.  — «XVIII.  Le  livre  des  Sacremens.  —XIX,  De  l'usage  des  psaumes 
avec  diverses  formules,  adaptées  ii  l'usage  quotidien,  — -  XX.  Of&ces  pour 
les  fériés,  avec  les  psaumes,  hymnes,  confessions  et  litanies.  —  XXI.  Let- 
tre sur  les  cérémonies  du  baptême.  —  XXII.  Le  livre  des  vertus  et  des 
vices.  — -  XXIII.  De  la  raison  de  l'âme,  livre  adressé  à  la  vierge  Eulalie. 
—  XXIV.  Sur  la  confession  des  péchés.  —  8*  partie.  Ombrages  fiagiogra 
phiques.  —  XXV.  La  vie  de  Si   Martin    de  Tours.  —  XXVI.  Vie  de 
St  Védast,  évéque   d'Arras.—  XXVII .  Vie  de  St  Richarius,  prêtre,  et  de 
Wilibrand,  é^êque  d'Utrecht,   en  8  livres,  prose  et  vers.  —  6«  partie. 
Ouvrages  poétiques»  — •  XXVIII.  Prières,  histoires,  chants,  inscriptions, 
épttres,    épigrammes,    énigmes. -— XXIX.    Poème  sur  les   pontifes  et  les 
saints  de  l'église  dTork.  —  T*  partie.   Ouvrages   didactiques,  —  XXX. 
Grammaire,  en  forme  de  dialogue. — XXXI.  De  l'ortograpbe.  —  XXXII. 
Dialogue  sur  la  rhétorique  et  les  vertus.  —  XXXII [.  De  la  dialectique.— 
XXXIV.  Dialogue  entre  Pippin,  royal  et  noble  jeune  homme,  et  Albin  le 
scholastique  (Alcuin).   —  XXXV.  Du  cours   et  du  saut  de  la  lune  et  des 
bissextiles.  — >  8«  partie.    Ouvrages   douteux.  —  8.  Dissertation  sur  Tanti. 
quité  et  l'auteur  de  la  confession  de   foi  suivante,  par  D.  Mahillon^  avec 
la  réfutation  des  remarques  critiques  de  Ëasnage* contre  la  dissertation. — 
XXXVI.  Confession  de  foi,  en  4  parties.  —XXXVII.  Disputes  des  enfaas; 
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par  demandes  et  par  réponse».  —  XXXVtii.  8»  jmipoiicioiis  d*âiefiitt; 
docteur  de  Charles  le  Grand,  empereur,  poiyr  eîciter  les  jeunes  gens. — 
XXXIX.  9  opuscules  en  prose  et  en  ters,  qui  lui  sont  aussi  attribués.— 
9*  fartie,  Owfrages  supposés^-^  Xl^»  Lie  lirre  des  offices  dirins.  —  XLI. 
Vers  marina,  par  jimuiaire,  arelievéque  de  Trères.  —  XLJI.  Le  IWred^ 
rAnte-Christ,  par  Adson^  abbé  de  Deryum,  (Mouslier-en-der)  priIsÇbâ- 
lons-sur-Mame.  —  XLIII.  4  homélies.  —  XLI  V.  Diverses  pièces  de  vers. 
—  A^ppendices,  — XLV.  5  lettres  à*^ngUbert» — XLVT.  Lettre  dVi»  évé- 
que  d'Espagne  aux  étéques  des  Gaules  sur  l'adoptianisme.  — XLVU.  Let- 
tre sjnodiqne.  du  concile  de  Francfort.  —  8.  9  lettres  de  D.  Grég.  il/^- 
jamciuSf  sur  le»  actes  et  les  écrits  d'EIîpand.  —  XLVIII.  Candidus,  sur 
Hmage  deDieu.  — -  Histoire.  —  XLIX.  Notice  sur  les  églises  de  la  YÎlla 
de  Borne. — L.  Très  belle  conversation  par  lettres  entre  Alexandre,  roi  de 
Macédoine,et  Dindimus^  roi  des  Bracbmanes.— 10  Remarques  critiques  sur 
les  précédentes  lettres,  par  Henri  Martin.  —  Liturgie  %l  Histoire,  —  LL 
Le lÎTre  jd es  prières  sacrées.  —  M.  Notes  historiques.  —  fS.  Éloge  bis- 
tornjae  d'Alcuin,  tiré  des  actes  des  Saints  Bénédictins ,  de  Mahillon. 
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QUELQUES  APERÇUS  SUR  ALCUIN.  PAR  Tabbé  V.  HÉBER- 
DUPERRON,  Aumôoicr  et  rëgcnt  de  phîlosopbic  ao  collëge  de  Va- 
lognet. 

Uo  jeune  edësiaidqae  du  diocèse  de  Eajeux,  plein  d*un  saToîr  de-  fort 
bon  aloiy  comme  les  lecteurs  des  jinnaleê  ont  pu  souTent  s*en  conyaincre^ 
M.  Duperron,  Tient  de  publier  sous  ce  titre  une  biographie  d^'Alcuin,  et 
une  appréciation  de  son  influence,  de  sa  méthode  et  de  ses  doctrines.  Cet 
intéressant   opuscule  montre   que  M.  Quizot  a  bien  jugé  le  philosophe 
anglo-saxon  naturalisé  francien  disant  que  «  si  nous  le  connaissions  bien» 
nous  trouTerions  %  W  Hre  plaisir  et  profit.  »  De  même,  en  eflet^  que  l'on 
n*éToqu6  point,  par  la  pensée,  sans  une  certaine  impression  de  respect,  la 
grande  épopée  que  réalisa  le  colossal  héros  du  moyen-âge,  de  même,  on 
ne  saurait  snirre  arec  indifférence  les  tentatives  et  les  efforts  du  célèbre 
professeur  de  Tours  pour  fonder,  asseoir  et  agrandir  Tempire  de  la  science. 
On  aime  â  Toir  un  successeur  des  César*»  et  un  descendant  d*Odin  travailler 
ensemble,  Tun  avec  son  épée,  Pautre  avec  Tarme  pacifique  de  la  parole 
et  de  la  plume,  â  reculer  les  frontiè/es  de  la  barbarie    On  constate  arec 
plaisir  que  les  aïeux  des  fiers  réformateurs  du  I  e*  siècle,  de  ces  hommes 
que  Ton.  a  tant  célébrés  comme  ayant  tiré  les  intelligences  des  cachots  té- 
nébreux dans  lesquels  les  aurait  eu  plongées  la  foi  catholique,  déléguèrent 
des  rives  allemandes  vers  le  gymnase  des  bords  de  la  Loire,  un  des  en- 
Ctnts  les  plus  distingués  de  la  Germanie,  Raban  Maur,  pour  qu'il  leur 
rapportât  la  méthode  et  les  enseignements  d'Alcuin.  Il  y  a  bien  ausai 
quelque  chose  d*important  et  de  respectable  dans  cette  avidité  de  saYoîr 
qui  transforme  pieusement  le  docte  abbé  en  précepteur  de  Charles  et  de 
sa  royale  famille.  Et  comment  ne  pas  prendre  part,  en  souriant,  aux  caii> 
dides  jouissances  du  mattre,  qui  se  déclare  émerveillé  de  la  docilité  et  des 
progrès  de  ses  élèves?  11  y  a  dans  ce  cri  naif  d  une  belle  âme,  la  preuve 
d*une  incontestable  vocation  h  l'enseignement,  eWl'on  pressent  qu'Alcuio, 
quand  il  sera  devenu  vieux,  et  qu'il  jettera  les  yeux  sur  son  passé,  m  féli- 
citera comme  d'une  mission  accomplie.  «  Au  matin  de  ma  vie,  j'ai  semé, 
»  dans  la  Bretagne,  les  germel  de  la  science  ;  maintenant,  sur  le  soir,  et 
»  bien  que  mon  sai^  soit  refroidi,  je  ne  cesse  pas  de  semer  en  France  les 
»  mêmes  germes;  et  j'espère  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  ils  prospéreront 
dans  Tun  et  Tautre  pays.    »  —  «   Heurenx  les   maîtres   de  la  jeunesse. 
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k  rébrie  M«  Ûuperroii,  qui  peuvent,  en  quittant  la  TÎe ,  emporter  la  méaie 

»  espérance  !  Leur  carrière  aura  été  féconde  et  glorieuie  ;  leur  départ  pour 
)»  un  autre  monde  sera  plein  de  délicieux  souvenirs  qui  les  soutiendront!  » 
Heureuse^  dirais  je  à  mon  tour,  heureuse  TUniversité  de  France^  si  tous 
ses  professeurs  de  philosophie  écrÎTaient,  de  la  main  et  du  emur,  d'aussi 
nobles  paroles  I 

M.  Tabbé  Duperron,  après  avoir  raconté  avec  beaucoup  dé  charmes  les 
premières  années  ''d'Alcuin,  le  montre  passionné  pour  les  livres  dont  il 
surveille  la  transcription  arec  un  zèle  pour  lequel  les  siècles  modernes 
n*ont  peut-être  pas  asseï  de  reconnaissanc.  Car  il  est  certain  que  c'est  a 
rinfluence  éclairée  et|auz  veilles  laborieuses  d'Alcuin  que  nous  devons 
plus  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.     * 

Cependant,  il  mettait  au  premier  rang  l'étude  des  livres  sacrés,  et  Ba- 
ronius  ne  craint  pas.d'afQrmer  que  les  doctes  travaux  du  moine  de  Tours 
ont  beaucoup  servi,  pour  donner  des  éditions  plus  corf^tes  de  nos  saintes 
écritures.  Ce  fut  probablement  en  s'aidant  de  ces  secours  et  de  ces  lu- 
mières que  Raban  Maur  et  Walfrid  Strabo  traduisirent,  par  les  ordres 
de  Louis-le-Pieux,  la  bible  en  Allemand.  Les  pères  de  Téglise  fixèrent 
aussi  les  méditations  et  l'enthousiasme  de  Tabbé  de  Saint-*>Martin. 

Dans  sa  généreuse  ardeur  pour  donner  une  vaste  impulsion  aux  intel- 
ligences et  pour  communiquer  d'une  manière  sûre  et  rapide  ses  leçons  et 
ses  pensées,  Alcuin  chercha  et  se  fit  une  méthode  d'enseignement  qu'il 
proportionnait'aux  verseses  aptitudes.  Sa  manière  rappelle  parfob  les  pro- 
cédés socratiques.  En  posant  une  question,  il  fait  arriver  l'esprit  à  une 
perspective  inattendue  par  des  sentiers  mystérieux.  Quelquefois  aussi,  il 
recoura  à  une  forme  plus  mâle  et  plus  libre. 

Toutefois,  il  était  difficile  qu*il  réalLât  son  rêve^  de  transformer  la 
France  en  une  nouvelle  Athènes.  Il  y  avait  trop  à  créer,  depuis  Torlho- 
graphe  a  reconstruire  jusqu'à  la  poésie  à  régénérer.  On  n'en  est  que  plus 
touché  de  voir  Alcuin  se  mettre  à  l'œuvre  avec  une  confiance  qui  ressem- 
ble presque  ^a  la  certitude  d'atteindre  au  terme,  avec  celte  intrépidité  de 
jeune^homme  qui  ne  compte  pas  avec  les  obsUcles  et  que  les  déceptions 
ne  découragent /jamais.  Il  n'y  a  que  les  âmes  magnanimes,  les  nobles 
coeurs  et  les  grandes  imaginations  qui  savent  se  passionner  ainsi.  Au 
rest^  on  conçoit  qu'en  voyant  la  prodigieuse  transformation  qui  s'ac- 
complissait autour  de  lui  à  sa  parole,  et  comme  par  enchantement,  le 
précepteur  de  Gharlemagne  pût  se  figurer  que  si  son  élève  avait  ressuscité 
l'empire  d'occident,  il  avait,  lui,  de  son  côté,  reproduit  une  image  assez 
vraie   des  beaux  tems  de  l'antiquité.  Cependant  ,  il  est  à  croire  qa*il  «ut 
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d'am«n  iii*Unl|p>  oomne  toa«.lf»  komiiies  qui  doflûaeol  ou  d«Tf  noBo|  kur 
époque  paclsurs  tocs  ou  leur  f  éiiie,  et  qui  T^udment  que  le«r  gé&ejraUoD 
acoéiérkt  sa  marche,. comprit  la  desUnëe  humaû» comme  ila^  la  cewpnii» 
nenl  eiiz«fliémes,  et  eortît  de  «a  torpeur. 

Alcoîa  nfavait  pas  siea\emeni,  comme  beaucoup  de  grauds  hommes  à» 
nos  jours,  le  culte  de  la  science;  il  avait,  avant  tout,  Tampur  de  Dieu  et 
de  l'église.  «  Ouerre  à  Tignora^ce,  défense  de  la  foi,  telle  fut.  dit  M.  Du- 
perron,  sa  double  deyise.Et  il  la  porta  doublement  toute  sa  vie.»  Sa  lutte 
contre  TAdoptianismeen  est  une  preuve;  son  biographe  Texpose  aveo  science 
et  nêtteté.Ilnousfsitassisterensttite  aux  travaux  de  tons  les  genres  qui  attirè- 
rent raotivitë  de  cet  esprit  Infatigable  :  commentaires  sur  l'ëcriture  sainte, 
théologie,  apologétique,  exposition  de  la  doctrine  catholique,  accord  de  la 
raison  et  de  la  foi,  investigations  philosophiques,  patrologie,  littérature, 
poésie,  correspondance  et  direction  des  âmes  !  «  Tant  de  travaux ,  de 
fatigues  et  de  veilles  avalent  brisé  ses  forces.  «  En  800,  Charlemagne, 
»  partant  pour  aller  prendre  i  Rome  la  couronne  impériale,  l'engageait  à 
»  quitter  le»  toifê  enfumésdes  gens  de  Tours  et  à  lesuivre  vers  Us  palais 
»  dorti  des  Romains.  Alcuin  répondit  :  je  ne  crois  pas  que  mon  corps 
»  frêle  et  brisé  par  les  douleurs  quotidiennes  puisse  supporter  le  vojage... 
»  Je  vons  supplie  de  me  laisser  achever  ma  carrière  auprès  de  Saint-Mar- 
»  tin...  Permettes,  avec  une  pieuse  compassion,  quun  homme  fatigue  se 
»  repose,  qu'il  prie  pour  vous  dans  ses  oraisons,  et  qu'il  se  prépare,  dans 
»  la  confession  et  les  larmes,  à  paraître  devant  le  juge  éternel.  »  M.  Du- 
perron  apprécie  ensuite  les  œuvres  et  les  doctrines  d^ Alcuin,  et  finit  en 
donnant  la  mesure  de  l'influence  qu'ail  exerça  sur  son  époque  elsur  la  lit- 
térature. 

Un  esprit  de  cette  trempe  et  une  vie  ainsi  employée  méritaient  certes 
une  étude  spéciale  et  approfondie.  On  doit  féliciter  M.  Tahbé  Duperron  de 
l'avoir  Taile.  Espérons  qu^il  donnera  bientôt  à  son  travail  les  proportions 
plus  considérables  sous  lesquelles  il  Ta  promis. 

L'abbé  C.-.\I.ÀWDRÉ. 

GLOSAIRE    ÉTYMOLOGIQUE   ET     COMPARATIF     DU  PATOIS 
PICARD  ANCIEN  ET  MODERNE,  PRÉCÉDÉ  DÉ  RECHERCHES 
PHILOLOGIQUES  ET   LITTÉRAIRES  SUR  CE    DIALECTE,  par 
Tabbé  Julrs  CORBLET,  membre  de  pltlsieurs  sociétés  savantes. 
Un  beau   volume  in-S*»,  —  Prix  1 2  francs  ,  chez   Dumoulin,  quai  des 

Augustinsn<^  4  5. 

Charles  Nodier  a  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  justesse  que  Tétudc 

des  P&tois  était  une  introduction  nécessaire  à    la  connaissance   des  radi- 
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eaux  Je  la  langae  fraùçaiM  et  qu'elle  ëtait  appeldé  à  rendre  d'importans 
serviées  à  k  Grammaire,  à  rHî&toire ,  à  TÂrcheologie  et  à  la  Littérature  : 
aussi  celte  étude  a  t-elle  cotiquis  un  des  premiers  rangs  dans  les  sciences 
pKilolo^qneSf  depuis  la  publication  des  travaux  de  Hajnoûard,  Pougens, 
Orell,  G.  :CaIIot,  Oberlin^  et  de  MM.  Jakob  Grimm,  Du  Mérii,  Hécart, 
Honorât,  etc.  et  de  la  société  des  antiquaires  de  France. 

Le  Patois  Picard  est  un  des  plus  précieux  débris  de  la  langue  d'Oil. 
U  dérive  immédia  tement  de  la  langue  Rustique»  formée  par  la  combinai- 
son du  Celtique,  du  Latin  et  du  Tudesque.  C'est  le  dialecte  Romano-Pi- 
card  qui  a  le  plus  influé  sur  la  formation  de  la  langue  Française,  comme 
Pont  reconnu  MM.Grénin  etG.Fallot.  A  ce  titre,  comme  à  bien  d^autres, 
il  mérite  de  fixer  une  sérieuse  attention. 

L'ouvrage  de  M.  Tabbé  Jules  CORBLET  est  divisé  en  deux  parti^. 
La  première,  précédée  d*uue  préface  et  partagée  en  onze  chapitres,  traite 
des  origines  de  ridi6me  Picard,  de  ses  caractères  littéraires,  de  ses  varié- 
tés dialectales,  de  ses  formes  grammaticales,  de  son  orthographe  et  de  sa 
prononciation,  de  ses  rébus  et  de  ses  armes  parlantes  ;  des  noms  de  lieux, 
de  baptême,  de  famille  et  de  corporations  ;  de  sobriquets  historiques  et 
populaires  ;  du  nom  des  anciennes  mesures,  etc.  Un  chapitre  bibliogra- 
phique est  consacré  à  indiquer  les  ouvrages  on  langue  Romane  qui  se  res- 
sentent le  plus  de  l'influence  du  dialecte  Romano-Pioard ,  les  opuscules 
écrits  en  Patois  moderne  et  les  mémoires  et  articles  qui  concernent J'idiômc 
Picard.  Ces  recherches  bibliographiques  sont  accompagnées  de  nom- 
breuse» citations.  Dans  un  autre  chapitre,  Tauteur  a  recueilli  non  seule- 
ment les  locutions  proverbiales,  les  proverbes  moraux  ,  météorologiques 
et  hagiographiques,  anciens  et  moderues,  en  Patois  Picard,  mais  encore 
un  nombre  considérable  de  dictons  historiques  et  populaires  relatifs  aux 
ailles,  villages  et  aux  familles  nobles  de  Picardie. 

La  deuxième  partie  comprend  le  Glossaire  ,  étymologique  et  comparatif 
de  plus  de  6,000  mots  recueillis  dans  les  départcmens  de  la  Somme,  de 
rOise,  de  l'Aisne  et  du  Pas-de'Calab^  avec  Tindication  de  leurs  diverse» 
acceptions,  de  leurs  synonymes,  de  leur  etymologie  et  de  leur  congénères, 
choisis  principalement  dans  les  langues  Néo-Latines  et  dans  les  Patoi» 
Normand,  Rouchi,  Wallon  ,  Lçrrain,  Berrichon,  Franc-Comtois  ,  Bour- 
guignon, Champenois,  Languedocien  et  provençal. 

L'ouvrage  manuscrit  de  M.  l'abbé  J.  Corblet  a  été  couronné  par  I.t 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie  ,  dans  la  séance  publique  du  I  » 
août  1849,  d'après  le  rapport  de  la  Commission  du  concours.  Ce  rapport 
se  terminait  ainsi  :  «  Ce  Glossaire,  comprend  tout  à  la  fois  la    langue  Pi^* 
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•  carde  ancienne  el  moderne.  L*auteur  Toulant  faciliter  rintelligence  des 

•  chartes  et  des  aq^iennes  coutumes,  a  recueilli  dans  les  anciens  monu' 
»  mens  du  dialecte  Picard  on  du  Patuis  picard  des  1 5*  et  1 6*"  siècles» 
>  beaucoup  de  ternies  inusités  actuellement.  Ce  Glossaire  n'est  pas  une 
»  sèche  nomenclature  des  élëmens  de  la  langue  Picarde,  L^auteUr  a  pris 
»  soin  d'en  relever  le  mërite,  en  mentionnant  les  synonymes  et  les  con- 
c  génères  d'une  quantité  considérable  de  mots.  Il  appelle  congénères  les 
»  mots  qui,  appartenant  à  un  autre  Patois  ou  à  une  autre  langue,  ont  la 
»  même  signification  et  à  peu  près  la  même  forme  que  la  nôt^fe.  Toutes 
»  les  recherches  de  cette  nature  ont  été  faites  avec  beaucoup  de  zèle,  de 
»  science  et  de  sagacité.  En  terminant  ce  rapport,  nous  appliquerons  nos 
»  éloges  à  Tensemble  du  Mémoire,  et  nous  iélicitèrons  l'auteur  d'avoir 
»  pu,  dans  le  court  espace  de  deux  années,  rassembler  autant  de  male'« 
»  riaux  et  produire  un  ouvrage  aussi  remarquable.  »  (Rapport  de  Vl»  A, 
Bbbdil  dans  le  tome  xi«  des  Mémoires  de  ia  Société  des'  antiquaires  d: 
Picardie). 
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OrU)odosu  cati)0Uqnf. 
CONDAMNATION  ET  PROHIBITION 

D'UN  OUVRAGE  AYANT  POUR  TITRE  : 

MSTITUTIONS  DE  DROIT  ECCLESIASTIQUE, 

PASaaA.M    NBiPOHIICBllB  ftt'KVm, 

PBOnCIBUa  A  i.*UNIYERSITB  BOTALB  DE  TURIN,  BT  D*ON  ACTIlB  ÉCtiT 

DU  HKIIB  AUTEUR,  INTITULÉ  : 

TRAITÉ  DE  DROIT  ECCLÉSIASTIQUE  UNIVERSEL. 

f  II  97r9-    I 

PIUSPP.  IX'. 
AO  PEBP£TUAM  R£I  MEBfORIABf. 

Élevé  à  rhonneur  da  Siège  Apostolique  uon  par  Nos  mérites,  mais 
par  la  seule  clémeace  du  Dieu  des  miséricordes,  et  préposé  par  le 
divin  Père  de  famille  à  la  garde  de  sa  ^igae,  Nous  Nous  croyons  stric- 
tement obligé,  en  vertu  Ile  Notre  charge,  de  couper  et  d'extirper 
entièrement  tous  les  germes  pernicieux  que  Nous  parvenons  à  décou- 
vrir, aûn  qu'ils  ne  s'enracinent  ni  ne  s'étendent  au  grand  dommage 
da  £bamp  du  Seigneur.  £t,  certes,  nous  savons  que,  dès  le  berceau 
de  rÉglise  naissante,  il  a  été  nécessaire  que  la  foi  des  élus  fût  éprou- 
vée, comme  l'or  dans  la  fournaise,  ainsi  que  l'annonçait  aux  ûdèles  de 
son  tems  l'apOtre  saint  Paul,  en  les  avertissant  qu'il  s'en  élevait 
plusieurs  qui  «  renversaient  et  corrompaient  l'Évangile  du  Christ  ^,  » 
ajouunt  qu'àr  ces  propagateurs  de  fausses  doctrines,  à  cesj  per- 
fides qui  trahissaient  le  dépôt  de  la  foi,  il  fallait  dire  anathème,  sans 
en  excepter  même  un  ange,  «  s'il  arrivait  qu'un  ange  enseignai  un 

I  Voir  r  original  latin  de  ce  bref  à  la  Gn  du  cahier  aux  nouvelles  de  Rome- 

3  Qui  vos  conturlMnt  et  volunl  convertere   evaDgelium  Christi.  GaL  u   7 

JV  SÉRIE.  TOM.  IV,N.  22.  1851.— (43*  xol.  de  la  coll.)         1J6 
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autre  évangile  que  celui  quia  <êié  prêché '.  »  En  ?ain  les  ennemis 
acharnés  de  la  vérjté  ont  toujours  été  abattus  et  vaincus^  jamais  ils  n*0Dt 
cessé  de  se  relever,  luttant  avec  un  nouvel  accroissement  de  fureur 
pour  opérer,  8*i^  se  pouvait,  l'entière  destruction  de  l'Église.  Delà 
l'audace  impie  avec  laquelle,  portant  leurs  mains  profanes  sur  les 
cbo^es  mAltf  I  ils  fie  sont  efforcés  d'asurpcr  les  prérogatives  et  les 
droits  de  ce  Siège  Apostolique,  de  pervertir  b  Constitution  de  TEglise, 
de  ruiner  de  fond  en  comble  le  dépôt  de  la  foi.  Aussi,  quoique  Nous 
trouvions  une  grande  consolation  dans  la  promesse  par  laquelle  le 
Christ,  Notre  Sauveur,  Nous  a  donné  la  oertitude^fue  Ijès  portes  de 
r enfer  ne  prévaudraient  jamais  contre  Son  Église^  Nous  ne  pou- 
vons cependant  ne  pas  éprouver  an  cruel  serrement  de  cœir(;o 
voyant  la  perte  des  âmes,  qu'augmente  chaque  jour  laiicence  effré- 
née avec  laquelle  sont  répandus  les  mauvais  livres,  l'impudence  per- 
verse ef  criminelle  qni  pousse  à  tout  oser  en  haine  des  choses  divines. 
Dans  cette  peste  de  mauvais  livres  qni  fond  sur  nous  dft/AUtfsparts, 
mérite  de  prendre  place  l'ouvrage  intitulé  ;  Institutions  ^Se  Droit 
ecclésiastique,  par  Jean-Népomucène  Nuj  tz,  professeur  àVUni- 
versité  royale  de  Turin,  ainsi  que  le  Traité  de  Droit  ecclésiasti- 
que universel^  du  même  auteur  ;  ouvrages  dont  la  doctrine  malsaine, 
enseignée  par  l'auteur  dans  sa  chaire,  s'est  tellement  répandue,  que 
les  licenciés  y  ont  pris  des  propositions  anti-catholiques  et  en  ont 
fait  leurs  thèses  pour  le  grade  de  docteur.  Dans  ces  (ivres,  dans  ces 
thèses,  sous  couleur  de  déterminer  les  droits  du  Sacerdoce  et  ceux 
de  l'Empire,  sont  professées  de  telles  erreurs  que,  au  lieu  d'un  ensei- 
gnement orthodoxe,  la  jeunesse  y  puise  des  leçons  tout  à  ifôit  em- 
poisonnées. L'auteur,  en  effet,  tant  dans  ses  méchantes  propositions 
que  dans  les  commentaires  dont  il  les  accompagne,  n'a  point  rougi 
de  soutenir  devant  ses  auditeurs  et  de  livrer  à  l'impression,  après 
avoir  essayé  de  leur  donner  un  tour  nouveau,  toutes  les  vieilles  erreurs 
déjà  tant  de  fois  condamnées  et  rejetées  par  les  Pontifes  romains, 
Nos  prédécesseurs,  surtout  par  Jean  XXÏI,  Benoît  XIV,  Pie  VI  et 
Grégoire  XYI,  et  par  les  canons  de  tant  de  conciles,  principalement 

1  Sed  licet  nos,  aut  angélus  de  cœlo  evangeliset  vobis  prœterqaam  qaod 
evangelisavimiis  yobis,  anaibema  ait.  Ibid*  6. 
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i»f  ceax  de  La^ran  (IV«),de  Florenee  et  de  Trente.  Car  les  livres  pu- 
^és  par  lui  disent  foimellemeiit  et  ouyerteoient  : 

«  Que  i'Égiise  n'a  point  de  puissance  coactive,  ni  aucun  pouvoir 
temporel,  soit  direct,  soit  indirect;  que  le  schisme  qui  a  divisé 
rÉglise  en  orientale  et  en  occidentale  a  eu  pour  cause  les  excès  de 
pouvoir  dés  Pontifes  romains;  qu'outre  la  puissance  inhérente  à 
TEpiscopat;  il  en  a  une  autre,  temporelle,  en  vertu  des  concessions 
expresses  ou  tacites  de  TÉtat,  et  révocable,  par  conséquent,  an  gré 
de  ce  dernier;  que  TÉtat^  même  quand  il  est  gouverné  par  uninû 
dèle,  jouit  d'un  pouvoir  indirect  et  négatif  dans  les  choses  sacrées  ; 
que,  si  l'Église  lui  hk  tort,  il  peut  défendre  seuKses  intérêts  au 
moyen  de  son  pouvoir  indirect  et  négatif  dans  les  choses  sacrées  ; 
que  non  seulement  le  droit  connu  sous  le  nom  d*exequatur  entre 
dans  sa  compétence,  mais  encore  Tappel  comme  d'abus;  que, 
dans  les  conflits  entre  les  deux  puissances,  l'£tat  prévaut;  que' 
rien  ne  s'oppose  à  ce  que,  par  décret  d'un  concile  général»  ou  par 
le  fait  de  tous  les  peuples,  le  souverain- pontificat  soit  transporté  de 
FÉvêque  et  de  la.ville  de  Rome,  à  un  autre  Évéque  et  à  une  autre 
¥Îlle  ;  qu'une  définition  émanée  d'unconcile  national  n'est  point 
sujette  à  rectification,  et  que  l'administration  civile  peut  réduire 
Ja  chose  à  ces  termes  ;  que  la  doctrine  de  ceux  qui  comparent  le 
pontife  romain  à  un  monarque  dont  le  pouvoir  s'étend  à  TEgiise 
universelle,  est  une  doctrine  née  au  moyen-âge,  et  dont  les  effets 
durent  encore  ;  que  la  compatibilité  du  pouvoir  temporel  et  du  pou. 
voir  spirituel  est  nue  question  controversée  entre  les  fils  de  TÉgiise 
chrétienne  et  catholique.  » 

Il  y  est  encore  soutenu  plusieurs  erreurs  touchant  le  mariage  : 
Qu'on  ne  peut  démontrer  par  aucune  raison  que  Jésus-Christ  a 
élevé  le  mariage  à  la  dignité  de  sacrement  ;  que  le  sacrement  du 
oaariage  est  un  pur  accessoire  au  contrat,  dont  il  est  con^équem- 
nient  séparable,  et  que  le  sacrement  lui-même  consiste  dans  la 
bénédiction  nuptiale  seulement;  que  le  lien  matrimonial  n'est  pas 
»  indissoluble  de  droit  naturel  ;  que  l'Église  n'a  pas  le  droit  d'intro- 
>i  duire  des  empêchements  dirimants,  mais  que  ce  droit  appartient  à 
s  l'État,  qui  seul  peut  lever  les  empêchements  existants;  que  les 
«  ca lises  matrimoniales  et  les  fiançailles  ressortissent,  de  leur  nature. 
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»  au  for  dfil;  qae  lËglise,  daos  la  saîte  des  siècle^*  a  commeDcél 
»  introduire  des  empêchements  dirimanu,  non  en  usant  d'un  droit 
»  qui  lui  fût  propre,  mais  en  vertu  d'une  prérogative  qu'elle  tenait 
»  de  l'État^  que  les  Canons  du  Concile  de  Trente*  qui  fulminent  l'ana- 
»  thème  contre  ceux  qui  osent  dénier  à  l'Église  le  droit  d'introdoire 
»  des  empêchements  dirimants,  ou  ne  sont  pas  dogmitiques,  oudoi- 
•  vent  être  entendus  de  ce  droit  conféré  par  l'État.  »  Bien  plns^ 
on  ajoute  :  «  Que  la  forme  définie  par  le  Concile  de  Trente  n'oblige 
»  point,  sous  peine  de  nullité,  lorsque  l'État  en  prescrit  une  autre, 
i>  et  veut  que  le  mariage  contracté  en  cette  nouvelle  forme  soit  Yala* 
»  ble  ;  que  Boniface  VIII  a  avancé  le  premier  que  le  vœu  de  chasteté 
»  émis  dans  l'Ordination  annulait  le  mariage.  » 

On  trouve  encore  dane  ces  livres,  sur  la  puissance  épiscopale,  sur 
la  punition  des  hérétiques  et  des  schismatiques,  sur  l'infaillibilité  do 
pontife  romain,  sur  les  Conciles,  plusieurs  propositions  audacieuses 
et  téméraires  qu'il  nous  répugne  de  relever  et  de  signaler  une  à 
uue  dans  un  si  grand  amas  d'erreurs. 

Il  est  donc  établi  que^  par  une  semblable  doctrine  et  par  de  telles 
maximes,  l'auteur  tend  à  détruire  la  Constitution  et  le  gouverne- 
ment de  l^Église^  et  à  ruiner  entièrement  la  foi  catholique,  puisqu'il 
prive  l'Église  de  sa  juridiction  extérieure  et  du  pouvoir  coerciiif  qui 
lui  a  été  donné  pour  ramener  dans  les  voies  de  la  justice  ceux  qui 
s'en  écartent  ;  qu'il  admet  et  professe  des  principes  faux  sur  la  na- 
ture et  le  lien  du  mariage;  qu'il  refuse  à  l'Eglise  le  droit  de  statuer 
sur  les  empêchements  dirimants  et  l'accorde,  au  contraire,  au  pou- 
voir civil;  puisque  enfin,  par  un  suprême  écart,  il  subordonne  telle 
ment  l'Église  à  ce  même  pouvoir  civil,  qu'il  attribue  à  celui-ci,  di- 
rectement ou  indirectement,  tout  ce  qui,  dans  le  gouvernement  de 
l'Église,  dans  ce  qui  regarde  les  personnes  et  les  choses  sacrées, 
dans  la  juridiction  ecclésiastique,  est  d'institution  divine  ou  sanctionné 
par  les  lois  canoniques,  renouvelant  ainsi  le  système  impie  du  pro- 
testantisme, qui  réduit  la  société  des  fidèles  à  n'être  que  l'esclave  de 
Tautorilé  civile. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  comprenne  tout  le  danger  et  toute  la  per^ 
versité  d'un  système  qui  préconise  des  erreurs  depuis  longtemç  déjà 

»  Sas,  24,  de  Matrim.y  c.  24.  * 
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anathémaiisées  par  l'Église  :  cependant,  afin  que  les  simples  et  les  . 
ignorants  ne  soient  point  trompés,  il  est  da  devoir  de  Notre  apostolat 
de  prémunir  les  fdèles  contre  les  dangers  de  ces  fausses  doctrines  ; 
m  H  faut,  en  effet,  que  la  défense  de  la  foi  parte  du  lieu  où  la  foi  est 
»  îndéfeciiblc  '.  »  Gardien,  enP vertu  de  Notre  ministère  apostolique, 
de  l'anité  et  de  l'intégrité  de  la  foi  catholique,  chargé  de  signaler  aux 
fidèles  les  doctrines  perverses  de  fauteur,  et  de  veiller  à  ce  qu'ils 
restent  fermement  attachés  à  la  foi  que  les  Pères  ont  transmise  à  ce 
Siège  Apostolique,  colonne  et  base  de  la  vérité.  Nous  avons  d'abord 
soumis  à  un  examen  attentif  les  livres  où  sont  renfermées  et  défendues 
les  «opinions  funestes  que  nous  venons  de  rappeler  ;  puis^  Nous  avons 
résolu  de  les  frapper  du  glaive  de  la  censure  apostolique  et  de  les 
coadamaer. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  pris  l'avis  des  Docteurs  en  théologie  et 
en  droit  canon,  après  avoir  recueilli  les  suffrages  de  Nos  Vénérables 
Frères,  les  Cardinaux  de  la  congrégation  de  l'Inquisition  suprême  et 
universelle,  de  Notre  propre  mouvement,  avec  science  certaine,  après 
mûre  délibération  de  Notre  part,  dans  la  plénitude  de  Notre  pouvoir 
apostolique,  Nous  réprouvons  et  condamnons  les  livres  ci-dessus, 
comme  contenant  des  propositions  et  des  doctrines  respectivement 
fausses,  téméraires,  scandaleuses,  erronées,  injurieuses  pour  le  Saint- 
Si^e,  contemptrices  de  ses  droits,  subversives  du  gouvernement  de 
l'Église  et  de  sa  Constitution  divine,  schisma tiques,  hérétiques,  favo- 
risant le  protestantisme  et  la  propagation  de  ses  erreurs^  conduisant  à 
l'hérésie  et  au  système  depuis  longtems  condamné  comme  héréti- 
que dans  Luther,  Balus,  Marsiie  de  Padoue,  Janduno,  Marc-Antoine 
de  Dominis,  Richer,  Laborde,  les  docteurs  de  Pistoie  et  autres  égale- 
ment condamnés  par  TËglise  ;  Nous  les  condamnons  enfin  comme 
contraires  aux  Canons  du  Concile  de  Trente,  et  Nous  voulons  et  Nous 
ordonnons  qu'ils  soient  tenus  de  tous  pour  réprouvés  et  condamnés. 
Nous  ordonnons,  en  conséquence,  qu'aucun  fidèle,  de  quelque  con- 
dition et  de  quelque  rang  qu'il  soit,  même  ceux  dont  la  condition  et 
le  rang  exigeraient  une  mention  spéciale-,  ne  puisse  posséder  ou  lire 
les  livres  et  les  thèses  ci-dessus  signalés,  sous  peine  d'interdit'  pour 
les  clercs,  et,  pour  les  laïques,  d'excommunication  majeure,  interdit 
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et  excmnmonicaiion  qui  8etx>nt  encourus  par  le  fait  même,  Nous  ré- 
servant>  à  Noos  et  ï  Nos  saccessears,  tes  Pontifes  vomains,  le  droit 
de  les  adoucir  ou  iren  absoodre,  à  flUoîns,  en  te  cpii  concerne  l'ex- 
communication,  foe  celui  qui  Fa  encourue  ne  soit  à  l'article  de  ia 
mort.  Nous  ordonnons  aux  imprim^rsy  aux  libraires^  à  tous  et  ^ 
chacun,  quels  que  soient  leur  rang  et  leurs  fonctions,  de  remettre  aoi 
Ordinaires  ces  livres  et  ces  tlièses,  toutes  les  fois  qu'ils  touiberont 
entré  leurs  oiains,  sous  peine  d'encourir,  comme  Nous  venons  de  le 
dire,  les  clercs,  Tinterdit,  les  Isùlques,  Texcommunication  majeure. 
£t  non-seulement  Nous  condamnons  et  réprouvons,  sons  les  peines 
qui  viennent  d'être  édictées,  les  livres  et  tes  thèses  désignés  plus  haut, 
et  défendons  absolument  de  les  lire,  de  les  imprimer,  de  les  possé- 
der, mais  Nous  étendons  cette  condamnation  et  ces  défenses  à  toas 
les  livres  et  thèses,  soit  manuscrits,  soit  imprim<^s  ou  à  imprimer, 
dans  lesquels  la  même  funeste  doctrine  serait  reproduite  en  tout  oa 
en  partie. 

Nous  exhortons  enûn  dans  le  Seigneur,  et  Nous  supplions  les  ¥éné- 
ral^es  Frères  qui  Nous  sont  unis  dans  le  zèle  pastoral  et  dans  la  fer^ 
meté  sacerdotale,  de  considérer  que  le  ministère  doctoral  dont  ils 
sont  investis  leur  ioipose  le  devoir  de  veiller  en  toute  sollicitude  à  la 
garde  du  troupeau  du  Christ,  et  d'éloigner  ses  brebis  ile  pâtarages 
si  vénéneux,  h  savoir  de  la  lecture  de  ces  ouvrages  ;  et  parce  que, 
«  quand  la  vérité  n'est  point  défendue,  on  4^opprime  ■ ,  «  qu*ils  soient 
un  mur  d'airain,  une  colonne  de  fer  pour  le  soutien  de  la  maison  de 
Dieu  contre  les  déclamateurs  et  les  séducteurs  qui,  confondant  les 
choses  divines  et  les  choses  humaines,  ne  rendant  ni  à  César  ce  qai 
est  à  César,  ni  à  Dieu  ce  qui  eSt  à  Dieu,  poussent  l'un  contre  l'autre 
le  Sacerdoce  et  l'Empire,  et  s'efforcent  de  les  précipiter  dans  des 
eonflits  mortels  à  tous  les  deux. 

Et  afin  que  les  présentes  lettres  soient  connues  de  tous,  et  que  nul 
ne  puisse  prétexter  cause  d'ignorance,  Nous  voulons  et  ordonnons 
qu'elles  soient  publiées,  selon  l'usage,  par  un  de  nos  Curseurs^  aox 
portés  de  la  Basilique  du  Prince  des  Apôtres,  de  la  chancellerie  apos- 
tolique, du  tribunal  supérieur  sur  le  mont  Citorio,  et  sur  la  place  du 
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Cbamp-de-  Flo^e  ;  qu'elles  y  soient  en  outre  afiSchées,  et  que,  par 
suite  de  cette  publication,  elles  produisent  leur  plein* effet  contre 
qui  de  droit,  comme  si  elles  avaient  été  personnellement  notifiées  et 
intimées.  Noas  voulons  également  que  toute  copie  de  ces  Lettres, 
même  imprimées,  sigi^s  par  un  notaire  poblic,  et  munies  du  sceau 
d'une  personne  constituée  en  dignité  ecclésiastique,  ait  en  justice, 
et  partout  ailleurs,  la  même  autorité  que  Toriginai  lui-même. 

Datum  Romœ  apud  5.  Petrum  sub  annulo  piscatoris  die  *l2 
augusti,  anno  MDCCCLlj  pontificatûs  nostri  anno  sexto. 

A.  Gard.  Lamibeuschimi. 


Digitized  byCjOOQlC 


95i  MGOUTERTB   £T  F<GOftB  i>'m  SCEAU 

numtdmatiqvr  ca(l)olt(iur. 
DECOUVERTE  ET  PIGURE  DON  SCEAU 

DU  PAPE   URBAIN  IV. 

Un  de  nos  abonnés ,  M.  Tabbé  "Wandelaincourt ,  curé  de  Woét 
(Meuse),  nous  écrivit,  il  y  a  quelque  tems,  pour  nous  offrir  un  sceau 
du  pape  Urbain  IV,  découvert  récemment  dans  un  champ  ;  nous  Iti 
répondîmes  que,  les  sceaux  de  ce  pape  étant  très  rares,  nous  le  fe* 
rions  graver  et  nons  le  publierions,  s*il  nous  faisait  Thonneur'de  nous 
l'envoyer  :  c'est  ce  qu'il  a  fait ,  et  nous  le  publions  aujourd'hui 
comme  nous  l'avions  promis.  Mais  d'abord,  il  est  convenable  que 
nous  placions  ici  une  courte  no4iee  sur  ce  pape  français. 

Urbain  IV,  avant  d'être  élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  se 
nommait  Jacques  Pantaleo  ;  il  était  né,  on  ne  sait  quelle  année/a 
Troye,  où  son  père  exerçait  la  profession  de  tailleur  en  friperie.  0& 
ne  sait  comment  il  eut  le  moyen  de  venir  étudier  à  l'Université  de 
Paris;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  y  fit  de  grands  progrès daos 
l'étude  des  arts  libéraux,  du  droit  canonique,  de  la  théologie,  et  qa'ill 
y  acquit  le  surnom  de  docteur  au  court-palais  {curtopalatus).  Il  ht 
successivement  chanoine  de  Troye,  archidiacre  der  Laon ,  évoque  de 
Verdun,  légat  du  pape  pour  les.  états  du  Nord,  puis  patriarche  de  Jé- 
rusalem; enfin,  il  fut  élu  pape,  à  Viterbe,  le  29  août  1261. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  son  règne  ait  été  tranquille,  le  peopte 
romain  était  révolté  contre^  ses  pontifes.  D'abord,  il  s'était  donnéf 
pour  le  gouverner,  des  magistrats  choisis  parmi  ses  concitoyens; 
mais,  fatiguéde  ceux-ci,  qu'il  apprit  à  mépriser,  il  mit  à  sa  tête  un 
sénateur  étranger;  il  choisit  pour  cette  charge  un  certain  Branca- 
leon,  noble  Bolonais,  homme  qui  avait  la  réputation  d'un  grand  es- 
prit et  d'une  rare  prudence  ;  mais,  peu  de  tems  après,  le  peuple  ro- 
main se  dégoûta  de  ce  nouveau  maître,  et  le  jeta  en  prison  ;  mais  les 
Bolonais,  regardant  cet  attentat  comme  une  injure  personnelle ,  mi- 
rent dans  les  fers  un  grand  nombre  de  captifs  romains,  qu'ils  refu- 
sèrent de  rendre  qu'autant  que  Brancaléon  serait  mis  en  liberté.  Mon 
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les  fioRvaîas,  changeant  tout-à-coap  de  volonté,  non  seulement  mirent 
Brancaléon  ea  liberté ,  mais  encore  le  rétablirent  dans  sa  charge  ;  et, 
auprès  de  lui,  ils  placèrent  un  collège,  ou  conseil  composé  d'hommes 
•de  tous  les  pays,  appelés  par  le  peuple  bandérisiens^  entre  les 
mains  desquels,  a^ec  ^assistance  du  sénateur,  ils  placèrent  le  droit  de 
vie  et  de  mort  «wr  tous  les  citoyens.  Ce  qui  fit  qu'ils  se  livrèrent  à 
tous  ces  écaits  politiques, c'est  qu'ils  savaient  que  le  pape  était,  en  ce 
moment ,  poursuivi  par  Alanfred,  roi  de  Sicile  et  ennemi  du  Saint- 
Siège. 

En  effet,  de  suite  après  son  élection,  Urbain  se  vit  pourchassé  par 
les  hordes  de  Sarrasins  que  Manfred  avait  lancées  dans  le  Latium. 
Il  se  réfugia  à  Orvietto^  ville  fortifiée,  où  il  demeura  deux  ans  avec  la 
cour  romaine.  Cest  de  là  que,  pour  se  délivrer  de  ces  infidèles , 
qo'nn  roi  chrétien  avait  appelés  contre  l'Église^  le  pontife  s'adressa 
^  la  multitude  des  chrétiens^  comme  le  dit  la  Bulle,  prêcha  une 
crdsade  contre  Manfred,  et  fit  un  appel  à  Charles  d'Anjou,  frère  de 
fiaint  Louis,  pour  venir  délivrer  l'Iialie. 

C'est  à  lui  que  Ton  doit  .rétablissement  de  la  fête  du  SaintSa» 
crement,  qui  fut  célébrée,  la  première  fois,  le  jeudi  après  l'octave 
de  la  Pentecôte,  19  juin  126^;  et  il  en  fit  composer  l'office  par  saint 
Tbomas-d'Aquin  :  c'est  ce  bel  office  que  nous  récitons  encore. 

Urbain  montra  sa  reconnaissance  envers  la  ville  de  Troye,  sa  pa- 
trie, en  y  élevant  Téglise  de  Saint'-Urbain,  qu'il  fit  bâtir  sur  l'empla- 
cement de  la  maison  de  son  père«  Il  établit  un  chapitre  de  douze 
chanoines^  avec  un  doyen,  un  trésorier  et  un  chantre,  et  une  dota- 
tion convenable  ;  il  voulut,  en  outre,  que  cette  église  fût  exempte  de 
l'ordinaire,  et  soumise  seulement  au  si^e  apostolique  ;  et  il  le  dé- 
clara dan«  ses  privilèges;  il  hii  donnai  aussi,  un  grand  nombre 
d'ornemens  en  soie  ou  en  or,  tableaux,  vases,  livres  magnifiques  pour 
chanter  l'office  divin.  * 

Urbain  était  grand  amateur  des  lettres;  aussi  il  encouragea  puis- 
samment Albert-le*Grand  et  saint  Thomas,  qui,  dit-on,  n'écrivit  ses 
ouvrages  que  d'après  ses  conseils. 

Urbain,  après  un  pontificat  entouré  de  périls,  et  après  avoir  gou- 
verné avec  noblesse  et  fermeté,  mourut  à  Pérouse  le  2  octobre  1262k, 
et  y  fat  enterré  dans  la  cathédrale  avec  cette  épitaphe  : 
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Arcbi  levita  fbi,  pastorqne  gregii  iMitri 
Tanc  Jacobas,  posui  mihi  nomen  ab  Urbe  mon  . 
Tnnc  civis  exivi,  (umuli  post  condor  in  ^  ^^  *' 

Te  sine  fine  frai  tribuas  mihi,  summe  Ger 

Sur  son  cachet  était  cette  devise  :  Fac  mecum^  Domine^  signum 
m  honum  '. 

Voici  maintenant  le  sceau  : 


Nous  n'avons  que  peu  de  remarques  à  foire  sur  ce  sceau,  qui  est 

d'une  conservation  parfoite  :  on  y  voit  les  figures  de  sa^t  Pierre  et 

de  saint  Pael^  avec  Fiwcriptio»  :  S.  FAk/ms,  et  S.  FEtrus,  et  an 

revers  :  VBBANVS  PP.  IV. 

C'est  depuis  Urbain  II,  en  1088,  jusqu'à  Clément  Vf,  en  155i, 

que  les  sceaux  des  papes  montrent  d'un  côré  les  images  des  deux 

saints  apôtres,  ou  leurs  noms  écrits  tout  au  long,  séparés  par  tine 

croix  ;  et  de  l'autre,  le  nom  dut  ptpe.  Et  en  eflfet,  depuis  le  12*  siècle, 

pour  qu'ils  soient  authentiques  ,  il  faut  que  les  sceaux  d'wi  pape , 

lorsqu'il  a  élé  sacré,  représentent  d'u^côté  les  faces  des  apôtres  swit 

Pierre  et  saint  Paul,  séparées^ar  une  grande  croix,  et  que  le  revers 

porte  la  légende,  e'est-à  dire  le  nom  di»  pape,  son  titre  sous  tes  deux 

lettres  PP,  et  le  chiffre  romain  quMe  distingue  de  ses  prédécesseurs 

du  même  nom. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  foire  connaître  le  lieu  où  le  sceau  a  été 

trouvé ,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  cela,  que  de  transcrire 

'a  lettre  d'envoi  que  nous  a  adressée   M.  l'abbé   Wandelaiiœoilrt. 

*  Voir  Giaconliig,  ritàf    ei  tki  genlcb  pùntèpehm  rwnanttram  etc.,  ito-fô». 
Rom»,  tomus  ii,  p.  147. 
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Woëljell  jain  1851. 
Monsieur  le  direelour. 

Le  sceau  d'Urbain  IV^que  J'ai  eu  Ttionnear  de  voui  offrir,  et  que  Je  vous 
adresM  aujourd'hai,  a  été  découvert  dai|&  les  cbampii  par  le  pAtre  du  lien, 
qui  afaii  cru  tout  d'abord  trouver  une  pièce  biea  préciease  par  sa  matière. 
Sjn  couteau  ne  tarda  pas  à  TeiUamer,  et  voyant  qu'elle  n'avait-aucune  va- 
leur pour  les  juifs,  il  me  l'offrit  ;  je  la  reçus  réellement  ayec  reconnaissance 
et  aussi  avee  rintestion  de  tow  la  faire  agréer,  dw»  le  cas  où  elle  pourrait 
présenter  quelque  chose  à  la  science  on  à  la  curiosité  seulement.  Mais  pen- 
dant longtems  Je  n'osai,  me  persuadant  que  ce  sceau  se  trouvait  sans  doute 
fréquemment  dans  lej  archives  des  grandes  villes,  ce  pape  ayant  régné  3' 
ans  dans  des  tems  de  troQble.Il  y  a  quelque  temsj,  un  de  mes  anciens  condis- 
ciples, numismate  distingué,  se  trouvant  prés  de  chez  moi,  vint  me  voir  et 
me  pria  de  lui  montrer  quelques  médailles  trouvées  dans  nos  champs  ;  sa  vue 
s'arrêta  sur  le  second' Urbain  IF.  Avant  de  le  quitter,  je  l«i  dis  que  si  quel- 
que chose ,  dans  mes  bucoliques,  pouvait  lui  faire  plaisir,  je  serais  flatté  de 
m'en  défaire  en  sa  faveur.  «Toutefois,  lui  dis-je,  ce  sceau  est  destiné  à  M.Bon- 
*  netty.— C'est  pourtant  ce  que  j^anrais  le  plus  désrré,  me  répondit-il,  mais 
»  Mensiear  le  direoteer  àtsAnnaies  en  fera  un  meilleiir  usage  que  mol.  » 
Voilà,  Monsieur  le  directeur,  ce  qui  m'a  doi^ié  l'assurance  de  vous  l'offrir. 

Le  lieu  où  il  a  été  trouvé  ne  me  parait  pas  avoir  été  Jamais  habité.  Il  n'y 
a  pas  d'abbaye  dans  les  environs,  Battouchatel  est  à  environ  8  kilomètres  S. 
ei  Mars^/a-Toarsy  à  peu  près  &  10  ou  13  kilo.  N.-£.,  ces  deux  lieux  ont  eu 
une  certaine  iraportaoee  dans  le  pays  pendant  bien  des  siècles,  k  5  kilo.  %. 
se  trouves!  les  ruines  d'un  château  appelé  le  Bttuisèjour»  Nous  avons  auN. 
de  Woël  DoyicQurl-aux-TempUers^ti  à  l'O.  S.-O  AviUcrs  où  ils  avaient  une 
commanderie.  L'abbaye  de  VEtange^  ordre  de  Prémontré,  est  à  environ  10 
kilo.  S.  S.-Q,  elle  a  été  fondée  vers  le  13«  siècle.  La  célèbre  abbaye  de  Gorze 
fondée,  en  749,  par  S.  Crodegang,  évèque  de  Metz,  est  è  environ  !!0  kilo- 
de  l'endroit  où  a  été  trouvé  ce  sceau. 

Je  n'ose  hasarder  aucune  conjecture  A  cet  égard  ;  mais  je  suis  bien  aise 
que  ce  sceau  vous  fasse  plaisir. 

Agréez,  Monsieur  le  directeur^  etc. 

*  WàNDELArNCOURT, 

curé  de  Woel. 
Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ces  détails,  si  ce  n'est  que  ce  sceau 
doit  avoir  appartenu  à  une  de  ces  nombreuses  bulles ,  on  lettres, 
qu'Urbain  iV  écrivit,  et  que  le  P.  Martenne  a  éditées  le4)remier  dans 
son  Thesëurus  Anecdotorum,  lesquelles,  avec  une  paraphrase  du 
Miserere  ,  insérée  dans  la  bibliotlièque  des  Pères,  forment  les  œuvres 
littéraires  qui  nous  restent  de  œ  pape.  A.  Bonmëttt. 
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(Çietotrr  pt)iloeopt)ique. 
DE  LA  PHILOSOPHIE  CHEZ  LES  ROMAm 

ET  DE  SON  INFIUENCE 
PENDANT  LES   DEUX  PREMIERS    SIÈCLES   DE    l' EMPIRE. 


PREMIERE  PARTIE. 

APPaéciATIOlf   DIS  SYSTÈMES   QUI    BOHUCàimt  k  ftOtfl  YKM  Lt 
COMMtNCSHKMT  Dl  l'irB   CflRÉTlIirin  ^. 

'  XI.  De  la  dettinée  de  rhomme  ior  la  terre  d'après  le  stolclnne. 

Arrivons,  enfio,  à  la  destinée  de  Thomaie  sar  la  terre,  au  but  qa'il 
doit  s'y  proposer,  et  aux  moyens  d'y  parvenir.  Pour  ne  pas  noas 
égarer,  mettons  d*abord  en  lumière  le  principe  sur  lequel  le  stoïcisme 
établit  sa  morale ,  puis  examinons  les  applications  qu*ii  en  fait 

Son  principe  est  sublime;  il  est, contre  Tabrutlsseinent  épicorien, 
une  protestation  dont  l'énergie  u^est  égalée  que  par  la  grandeur  ;  il 
correspond  à  celle  que  le  Portique  a  déjà  lancée  contre  l'athéisme  de 
ses  adversaires,  et,  à  ceriains  égards,  l'idée  du  souverain  bien  est, 
chez  les  stoïciens,  plus  distincte  que  celle  du  souverain  Être.  Fais  ce 
que  dois^  advienne  que  pourra,  disent-ils  à  l'homme  ;  il  n'y  a  de 
bien  que  4'À(7n/ie/e;  l'utile  est  un  accessoire,  et  rien  de  plus.  Onpeitf 
voir  des  formules  exprimant  cette  maxime  dans  Cicéron  {Paradoxe\\ 
Tuscu fanes,  iir,  32;  Y^  45);  mais  nous  n'avons  pas  à  insister  sor 
des  textes  pour  appuyer  notre  assertion  ;  elle  est  aussi  connue  qae 
certaine:  tout  le  monde  sait  que  chaque  page,  dans  la  morale  théoviqae 
du  stoïcisme,  la  reproduit  ou  la  suppose.  Disons  de  plus  qu'un  tel  pria- 
cipe^  quand  on  a  le  courage  de  l'envisager,  porte  avec  lui  sadéoooo- 
stration.  Ce  n'est  donc  pas  les  preuves  de  cette  croyance  que  la  cri- 
tique doit  demander  au  stoïcisme*;  mais  elle  a  droit  de  s'enquérir 
quel  lien  rattache  une  doctrine  si  haute  à  une  métaphysique  maté- 
rialiste, ou  plutôt,  comment  une  contradiction  pareille  a  pu  troaver 

1  Voir  le  3«  article  au  n«  précédent  ci-deiMis  p.  I9&.  - 
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place  dans  des  esprits  qui  se  posaient  en  inflexibles  logiciens.  Ici  en  • 
core,  nous  ne  chercherons  pas  la  satisfaction  d'une  curiosité  stérile  ; 
mais  il  est  indispensable  de  prévenir  l'objection  que  nous  feraient  les 
sceptiqœs  si  le  tûen  et  le  vrai  se  trouvaient  logiquement  désunis  :  il 
«st  important,  d'ailleurs,  de  découvrir,  dans  l'exposition  fidèle  et 
complète  des  premiers  principes  du  stoïcisme,  rexplicatioii  des  qua- 
lités jou  des  défauts  que  nous  trouverons  dans  les  détails  de  sa  morale, 
et  des  résultats  plus  ou  moins  efficaces  de  son  enseignement. 

XII.  Da  vrai  principe  de  la  morale  stoicienna.— Us  trouvent  la  morale  dans 
notre  nature,  et  sont  en  plein  panthéisme. 

A  quel  principe  se  rapporte,  dans  l'esprit  des  stoïciens,  le  carac- 
l^e  de  nécessité  absolue  qu'ils  reconnaissent  à  Tidée  du  juste  ?  La 
justice,  le  bien  moral ,  est-ce  pour  eux,  comme  pour  nous,  un  attri- 
Imt  de  l'Être  divin  dont  l'imitation  est  imposée  aux  créatures  raison- 
nables €t  libres  ?  Sancti  estoie,  quia  ego  sanctvs  sum  [Lévil.  XI,  kh.) 

«  L'bonmie,  dit  Balbus,  dans  le  De  Natura  Deorum,  est  né  pour 
»  contempler  et  pour  imiter  le  monde.  Or,  rien  de  plus  parfait  que 
»  te  monde,  rien  de  meilleur  que  la  vertu.  La  vertu,  donc,  appar- 
1  tient  au  monde...  Il  est  sage,  il  est  Dieu  ■.  n  —  £t  ailleurs  :  «  Ce 
»  qu'on  appelle  raison  dans  le  genre  humain,  c'est  la  vérité,  c'est  la 
»  loi  universelle,  Tobligation  du  juste,  Téloignement  du  mal.  On  doit, 
»  par  là,  comprendre  que  la  prudence  et  l'intelligence  sont  venues 
»  des  dieux  aux  hommes  ;  et  c'est  pour  cela  que,  dans  la  tradition  de 
»  nos  ancêtres,  Tlntelligence ,  la  Foi,  la  Vertu,  la  Concorde,  sont 
»  coosacrées  et  adorées  publiquement'.  —  4«  L'homme,  en  considé- 
»  raot  le  cours  des  astres,  reçoit  la  connaissance  des  dieux;  de  là 
»  provient  la  pieté,  à  laquelle  la  justice  et  les  autres  vertus  sont 
»  f&iotes'.  •  Balbus  reconnaît  même  que  la  parole  nous  vient  d'en 
haut*.  Dans  le  De  Finibus,  Caton,  que  Cicéron  introduit  comme 
interprète  du  stoïcisme,  dit  clairement  que  l'on  ne  peut  juger  saine- 
ment des  biens  et  des  maux  si  1  on  ne  connaît  la  nature  et  la  vie  des 

î  Cic,  De  nai,  deor  ,  ii,  14. 

1  16td.,  31.  Cf.  23. 

klbid.^h^. 
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dieux  *.  D'ailleurs,  la  maxime,  sans  cesse  répétée  par  les  stdfcieBSt^ 
vivre  conformément  à  la  natore ,  est  donc,  à  iear  manière ,  Bse 
maxime  de  morale  religieuse ,  puisque ,  la  nature,  pour  eux ,  c*eit 
Tâne  du  monde,  c'est  la  raison  universelle»  c'est  leur  dieu. 

Si  des  disciples  romains  nous  remontons  aux  maîtres,  Chrjrtppe 
s'exprimait  ainsi  dans  son  S*  livre  Des  Dieux  :  «  On  ne  paort  troiwet 
«  à  la  justice  de  principe  ni  d'or%i»e  alHeurs  qu'en  JupHer  «t  en  \k 
»'  commune  nature  :  c'est  là  qu'il  liut  en  revenir  si  nous  VdtfkHift 
»>  parler  des  biens  et  des  maux*.  »  Il  est  vrai  que  le  même  aiitear 
recommande  de  n'étudier  la  théodicée  qu'après  fa  togique,  la  mo* 
raie  et  la  physique.  Plutarque  le  lui  reproche  comme  iwe  contradiC' 
tion  ,  et  il  n'a  pas  tort  ;  mais  il  aurait  dû  aller  plus  loi»,  et  recoifr* 
naître  que  cette  question  de  méthode  touche  de  bien  près  aux  prm^ 
cipes  que  nous  allons  relever. 

Il  y  a  donc ,  jusqu'ici  du  moins ,  relation  togique,  sfuort  èontfor- 
dance  parfaite  et  absolue,  entre  la  morale  des  stoïciens  etlear  théo  • 
dicée.  De  la  croyance  à  un  être  parfaitement  sage ,  auteur  de  tout 
dansfl'univers,  ils  tirent  l'obligation  rigoureuse,  imprescriptible  pour 
chaque  homme,  de  conformer  sa  vie  aux  préceptes  de  la  sagesse. 
Voyons,  maintenant,  quel  e«Bt  produit,  sur  l'interprétation  de  celte 
maxime,  l'interprétation  que  les  «oïciens  donnent  au  principe  tfe 
l'unité  de  Dieu. 

Qu'est  ce  que  ce  bien  auquel  ITiomme  doit  s'abandonner  sm 
cesse ,  et  comment  cette  loi  lui  est-elle  manifestée?  Caton  ,  qui,  dans 
le  3«  livre  du  De  Finihus,  présente,  à  cet  égard,  l'exposition  com- 
plète du  Portique' ,  pose,  comme  principe  fondamental,  comme  pre- 
mier mobile  de  toute  action  raisonnable,  la  tendance  naturelle  et  ifl- 
siinctive  des  êtres  animés  vers  ce  qui  leur  est  salutaire*.  Dans  le  li- 
cond  livre  *,  Cicéron  parle,  certainement,  en  stoïcien  plutôt  qu'eft 
disciple  de  la  nouvelle  académie  :  eh  bien!      aussi,  celte  aspiration 

I  Z)^  fin,,  m,  22.  y.  dans  Ito  5«   Taseuiane,  ch.  25,  Tidée  religieuse  indi- 
quée comme  source  des  vertus. 
^  Plut   De  repugn.  ttoic,^  9. 
aCic  de  fin,,  ni^4. 
4  bid,^  5. 
«  M/rf.,ii^U. 
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naWP«lti'Vcrsle  vrai  et  ife  bien  «st  donnée  comme  la  raison  suprême 
du  ^wir  *.  Diogène-Laôrce  n'est  guère  moins  explicite  :  «  Les  stoï- 
ciei»)  déc«#%  enseignent  ••  qne  le  pi«emier  penchant  (lupTOTTiv  ôpixV) 
»  d'un  êtK<¥ivant;  e'est  ta  loi  naturel^  (olxcio^<rYjç  aÛTw  T9ic  ©utrew;)  de 
»  wilter  SUIT  lai-mêitie*  Chrysippe,  dans  son  1'*  litre  Des  Fins,  dé- 
«  ç^aro^ek  plus  iotime  besMn  d'un*  êire  estf»  eonservaiîon,  et  la 
•  ooftoaiMMice  des  fni»yens  dW  parvenir.  »  —  -  Ils  démontrent  qne 
■  pa»  e6tt€  forée  iftstkictlte,  le  plaisir  est  un  simple ^ésnUat,  qu'il 
»  ii^eaa  pas^  ie  bol  ^  »-*  «  Itls  ajonient  que,  la  rai«^on  appartenant 
»  atts< êtres  les  pins  parfaits,  vivre  suivant  Ztt  raisorty  c'tst^  pour 
»  e9iXj  vivre  suivant  la  nature  ;  car  lia  raison  agit  comofte  anfeur  * 
»  deieur  pencbani^.  » 

Ponr  les  liomm^donc,  cette  tendance  n'est  pas  seuliement  un  in- 
stioct,  c'est  la  raison  qui  se  manifeste- en  eux  ;  laraîsoaet  la  nature 
se  coftfoadent  dM»sotre  âme  ;  notre  nature,  c'est  la  raison.  Les  stoî- 
deos  n'adnœttentdonc  pas^  comme  Platon,  des  tendances  opposées 
parmi  les  élémens  dont  se  compose  la  nature  hmiaine  ;  ils  ne  trou* 
veotpas  q«e  Platon  bous^ fosse  encore  la  part  assez  belle,  et  la  raison 
ibsoloe  leur  paraît  être  l'essence  même  de  notre  nature.  S'il  en  est 
Sasi,  sons  sommes  en  plein  panthéisme  :  et  ce  que  nous  avons  vu 
aiHewS'  suit  l'origine ,  sur  la  destinée  de  Tâme  dans  la  philosophie  . 
stoidenne,  concorde  parfaitement  avec  celte  explication.  Nous  ver- 
ronsi  lodf  à  l'heure,  si  les^  applications  pratiques  s'y  rapportent  égale- 
ment; mais  d'abord,  arrêtons-nous  quelques  instans  sur  le  principe 
même  :  h  chose  est  assez  importante  pour  que  l'on  ne  se  contente  pas 
d'an  premier  aperçu. 

I.e  principe  de  fnyre  conformément  à  la  nature  (A)  est  celui  de 

ICI  Plut,  de  repugn  sImc,  11.—  EtCic,  l«»  Mad,  42;  Honcstum  quod 
docatur  a  concifliaiioiie  iMturae  Zeno  slatuit  fiaem  esse  bonoram. 
'Diogène-Laerce,  VII,  85. 

*  I6id.  86.  Cf.  de  finibas^  m,  5. 

*  D.-L.  vu,  86  •  To  xaT^t  Xd^ov  Çr,v  ôpOwç  y^^^'®*'  '"^^'^  ^""^^  cpuatv. 
Tej^viTYjç  Y^p  ouTOç  I^YiveTa»  rY,ç  ôi^{x5iç. 

(À)  Qae  nos  lecteurs  fassent  bien  attention  que  celte  maxime-  :  Vivre  con- 
formément a  noire  nature j  est  encore  Tonique  fonds  de  toniies  tes  philoso- 
phiesqui  ne  se  fondent  pas  sur  U  févélation  eitérienre  deiDïM*  Avis  à  nos 
professeurs  de  philosophie  catholique.  A.  B. 
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ZénoD,  de  Gléantfae,  de  Posidonias,  d'Hécatoo,  celui  da  SlolcisaK 
tout  eutier  ^ .  Gbrysippe  ajoute  :  que  «  vivre  suivaat  la  vertu,  c'est 
»  vivre  suivant  rexpérience  des  faits  que  la  nature  nous  offre;  €âr 
n  nos  natures  sont  des  parties  de  la  nature  uniuerseUe  *.  La  fin  de 
»  rhomme  est  donc  de  vivre  conforiDément  à  la  natare,  sans^rien  îà- 
»  re  de  ce  que  défend  la  loi  commune,  la  droite  raison  6  (6p6^  kkfoij 
N  invoquée  partout,  la  même  que  celle  de  Jupiter,  souveratn  da 
»  monde  \  »  Ainsi,  encore  une  fois,  suivre  sa  propre  nature  on 
suivre  la  raison  divine^  c*eai  donc  une  seule  et  même  cim^.  GatOB, 
dans  le  de  Finibus,  le  dit  en  terme»  bû  peu  moins  exf^iciies  peut- 
être,  mais  qui  s'expliquent  assez,  parleur  rapprochement  avec  ceux* 
là:  «appelons  estimable,  dit- il,  ce  qui  est  conforme  à  la  oacure,  ou  ce 
»  qui  amène  an  résultat  digne  de  préférence  ^.  «»  Il  ajoute,  il  est  vrai, 
que  la  raison  prononce,  à  la  vue  de  Tordre,  que  là  réside  le  souverain 
bien  de  Thomme,  le  seul  bien  qm  doive  être  recherché  po«r  lui^^même, 
l'honnêle  en  un  mot  (quoiqu'il  ne  soit  pas  le  premier  dans  l'ordre 
chronologique,  quanquam  post  oritur.) 

La  même  doctrine  se  trouve  dans  le  de  Officiis  '.  filais  cela  sigoi* 
ûe  seulement  que  la  raison  se  rend  compte  de  ses  tendances; 
cela  n'affaiblit  en  rien  le  principe  du  stoïcisme  que  nous  sommes  à^ 
nous-mêmes  la  régie  du  bien,  et  qu'il  s'agit  uniquement,  pourbieft 
vivre,  de  distinguer  les  penchans  factices  de  nos  véritables  tnclinï- 
Mons,  de  celles  que  nous  dicte  la  nature.  Le  maître,  Chr}'sippe,  que 
nous  avons  vu  prodamer  une  étroite  union  entre  la  nature  divine  et 
les  principes  de  la  morale,  Gbrysippe  place  \  côté  de  Jupiter  la 
commune  nature.  Ailleurs  il  expliquait  la  même  pensée  en  d'autres 
termes  :  «on  ne  peut  mieux  ni  autrement,  disait-il,  exposer  la  théorie 
>*  du  bien  et  du  malades  vertus  et  du  bonheur,  qu'eu  remontante  la 
»  commune  nature  et  au  gouvernement  du  monde  ^.  »  Si  donc  ils 

1  Ibid.,  87. 

3  Mfipv)  Y^P  ^^^^^  ^^  ^fAETcpai  cpuffcic  TYJç  Totf  ^ou.  —  D*après  CicéroD 
(  de  fin.  iT,  6},  Zenon  enseignait  aussi  que  «  vivre  selon  la  nature,  c'est  vivre 
»  selon  la  science,  de  ce  que  la  nature  produit.* 

»  D.  L.  vit,  88. 

^  Cic.  De  fin,^  m,  6. 

»  Cic.  De  Offie.  i,  4   Cf.  ii,  9,  et  D.-L.  im,  lOI. 

*  Plut,  de  repagn,  stoîc.  9. 
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reconnaissent  la  natare  dîTÎne  du  bien  absolu,  ils  ne  le  reconnais- 
tsent  pas  pour  cela  comme  une  loi  sapérieore  à  l'homme,  puisque 
pour  eux  Thomme  est  émané  de  Dieu.  De  là  cette  confusion,  entre 
l'intelligence  et  la  volonté  ;  confusion  qui  frappe  à  chaque  instant  les 
yeux  dans  la  reproduction  des  doctrines  sioiciennes  ^  ;  confusion 
inévitable  dans  une  philosophie  qui  croit  que  l'âme  se  jette  d'elle- 
même  à  la  poursuite  du  bien,  dès  qu'il  est.  reconnu  par  elle,  parce 
que  le  bien  c'est  sa  nature-méme,  parce  qu'elle  participe  par  droit 
de  naissance  aux  attributs  divins  :  Eritis  sicut  Dii^{Gen,  iii>  5)  Aussi 
Balbtts,  après  avoir  dit  que,  de  la  connaissance  des  dieux,  dérivent 
les  vertus  de  Thomme,  ajoute  cette  effrayante  révélation  de  l'orgueil, 
ce  blasphème  qui  souille  dans  leur  principe  les  vertus  stoïciennes  et 
dont  rien  ne  peut  excuser  l'horreur  :  «  Les  vertus,  d'où  résulte  la 
»  vie  heureuse,  égale  et  semblable  à  celle  des  <ltettâ?,n'étant  en  rien 
»  au-dessous  des  dieux,  si  ce  n'est  par  l'immortalité,  dont  nous  n'a* 
>»  vous  nul  besoin  pour  bien  vivre  ^  <» 

£t  ce  n'est  pas  là  une  parole  échappée  -à  l'irréflexion,  c'est  la  con- 
séquence du  panthéisme  adopté  par  la  secte  ;  aussi  la  retrourerons- 
dans  le  stoïcisme  miiigé  du  siècle  suivant. 

*  Voyez  spécialement  le  i/tf/?m5ii/,  1.  m,  ch.  7,  oùGaton  dit  que  la  sagetie 
est  un  art,  et  A.  21,  où  la  dialectique  est  mise  au  rang  des  vertus,  parce 
qu'elle  combat  rignorance.  V.  encore  la  5«  TusciUanej  où  l'auteur  est  réel- 
lement ttoïcieo,  ch.  23,  et  sortoul  ce  passage  du  ch.  13  :  *  L'esprit  hamain 
»  émané  de  l'&me  divine  (deeerptuscx  mente  divine^  pe  peut  être  comparé 
»  qu'à  Dieu,  si  toutefois  cela  e»t  permis;  si  donc  notre  esprit  est  cultivé,  si 

•  sa  vue  est  assez  forte  pour  n'être  point  obscurcie  par  des  erreurs,  il  devient 
»  une  Ame  parbite,  c'est-à-dire,  cette  raison  complétera/  est  la  même  chose 

*  que  la  vertu^m  —  Cf.  Tasc.vr,  26, 37,  38.  —  Zenon  ne  voyait  dans  les 
différentes  vertus  que  des  noms  divers  de  la  prudence  (<pp<$vY)(n<)  (Piut.  de  re- 
pagn,  iloicyl),  et  Diogéne-Laêrce  nous  dit  (vu,  1 1 1)  que,  suivant  les  stoiciena 
t€4  passions  sont  des  jugemtns  (t^  TraOn  xp^<fCi<  <&«0  >  que  la  piété  est  la 
science  du  culte  des  dieux  (ni,  119),  et  en  termes  plus  généraux  encore: 
les  vices  sont  les  folies  correspondant  aux  connaissances  qui  sont  les  vertus 
(elvai  II  àyo{a<  xàç  xaxiaç,  Sv  ai  âpeTal  éi7t(TT^(xai))  {ibid.  93).—  Cf.  Ra- 
vaisson,  vol.  n,  p.  155-210.  Du  reste  pour  celui  qui  nie  la  chute  originelle, 
cette  confusion,  absurde  en  psychologie^  est  difficile  à  réfuter  logiquement. 

*  Virtutes  é  quibus  vita  beata  existit,  par  et  similis  deomm\  nulla  re  niai 
immortalitate,  qu»  nihil  ad  bene  vivendum  pertinet,  rr</^n/  eaUstibus.  Cic. 
d€N.D.,n.6\.  * 

IV'SÊBIE.--T0M.  IV.  «•îî.  1851(43» vo/.  delà  coll.)     17 
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Les  conséquences  de  cette  confusion  emre  le  connaître  et  fo  v&h^ 
/ofr  ne  sont  guère  moins  déplorables  que  cette  erreur  même  n'est 
révoltante  ;  pnisqoe  d'un  côté  elle  conduit  au  délire  de  rorgueH  ,  dfe 
de  raatre  à»,  la  création  d'une  morale  estraTagante  et  propre' par  con- 
séquent à  discréditer  la  morale  chez  ceux  qui  ne  Tentendaîent  pi^^ 
cherqne  par  iès  stoïciens. 

Nous  so;irraes  doncpleinemeni  édifiés  sur  le  principe  fondakneiftatde 
la  morate  do  Poftiqiue.il  esi  vrai'  quel'interloctiteur  stoïcieti  dfer  defi- 
nibtcs  «e  livret  d'étonnantes  subtilités^  pour  «ous  ftîre  entendre-qne  h 
nature  est,  eff  n'est  pas,  la  règté  unique  et  absoltie,  et  pour  nous  faire 
distinguer  rhânnéte  âe'ee  qu'il  appèlfe  ferfe'pofr;*  c'est  à-dîrfedfes 
prescriptions*  de  la  raison  dépourvues  de  sanction  morale  *^;  tout  cela, 
s'il  nous  est  permit  de  le  dire,  est  trop  long  ou  trop  court  dans  Ci<îé- 
ron,  qui  en  reste  combat  ces  paraiogismes;  trop  long  pour  la  valeur 
des  raîsonnemens,  trop  court  pour  FinteHigencte'de  h  thèse.  .  si 
tant  est  qu'elle  fût  intelligible.  Nous  prendrons  donc  la  liberté  de 
renvoyer  atrx  textes,  le  lecteur  qui  aurait  la  curiosité' d'y  regarder 
de  pkis  près  *.  Bornons^dons  à*  observer  que  ces  contradictions  ne 
doivent  pas  nous  surprendre.  Celui  qui  pose  en  principe  qtre  nos  in- 
clinations naturelles  sonA  nécessairement  ecnforoie»  à  la  rais«A  et  à 
rhofHiête>  qui  d'ailieur&ne  vent  pas  rejeter  de  noire  nature  ce  qu'elle 
présente  de  mal  dans  tous  les  tems  et  dans  tousles  lieux,devait  imaginer 
à  tout  prix  une  explication  quelconque  pour  les  penchans  qui  ne  pré- 

^  Ouod  lia  factum  est,  ut  ejus  facti  probabilis  ratio  reddi  possit  (  de  fin. 
III,  17).  KaÔTjxov  çpa<7iv  eTvai,  dit  Diogène-Laêrce  (yii,  107),  itpàx.Ô£V  £u- 
XoYOv  X<ri6i  à-Koko^iQit.w.  C'est  ce  que,  daos  le  44  offéeas  (13)r  on  appelle 
médium  offieiam.  (xûtô^ov)^  par  opposiAieD  an  perfeewm  offieiamy  reetam 
(xatdp^fAa), 

5  Gic.  de/in.  m,  6,  t*-J9,  iV,  0%  8,  14, 17,  20;  et  2  deracad.  K>,  Phit.ii^ 
repagn.  sldie.  30,  et  de  Commun.  NotiL  25.  M  encore  Plutarque  s'attache 
à  faire  ressortir  tes  contradîctîons  sans  pénétrer  Tesprit  do  systi^mc.  V.  aussi 
dans  Dîogéne  Laêrce  (vu,  10*)-8)  an  résumé  très  précis,  mais  assez  obscur 
de  la  question.  Dans  le  dernier  paragraphe,  il  va  jusqu'à  reconnattre  dés 
penchants  non  conformes  au  devoir,  mais  il  est  douteux  que  ce  langage  re- 
produise renseignement  habituel  du  stoïcisme.— Sur  Les  conséquences  de  ces 
contradictions,  v.  un  beau  passage  deKtTaisson.  Yol.ii,  p.  222^4. 
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seflteftt  point  de  caractère  iDoral,etne  pas  y  regarder  de  trop  prè»  pour 
faireconcorder  la  théorie  aréole  poiatde  départ.  Il  est  vr^  que 
Ghrysippe  et  quelques  autres  paraissent  avoir  touché  uue  solution 
raisonoable*  eu  indiquant  l'usage  boa  ou  mauvais  des  choses  indiffé- 
rentes, comme  la  véritable  mesure  de  leur  appréciation  ^  Cette  idée 
se  laisse  eiHrcvoir  aussi  dans  la  division  des  biens  en  efficUntia  et 
perÉinéntt^  (  ad  illud  suoKtfttm  bonum  )  q«e  Caton  indique  en  pa^ 
saut  '  ;  mais  ia  distiiiciioo  des  ^fouyiAsva  (  prceposita  )  t;t  àic<mpouY- 
fA^,  ne  nous  paraît  point  fondée  sur  ce  principe  dans  l'enseignement 
géaè^l  du  stoïcisme.  Caton  d'ailleurs  n'adcaet  qu'un  seul  bien  qui  le 
soit  pM*  son  usage  ;  c'est  un  ami,  et  Diogène-Laêrce  parle  de  mê- 
me ^  l/action  providentielle  dans  l'emploi  des  biens  mojreni  (  m«- 
dia  )  se  trouve  d'ailleurs  tout  à  fait  omise;  et  Ton  ne  peut  s'en  éton- 
ncTt  poisqne  les  Stoïciens  expliquent  si  peu  et  si  mal  les  rapports  de 
la  Providence  avec  l'homme. 

Arrivons  enfin  aux  conséquences,  c'estàndire  à  l'enseignement  du 
stoïcisme  dans  ses  applications  à  nos  devoirs  envers  Dieu,  nos  sem- 
blables et  noua^mêmes. 

Xni.Detf  devoirs  envers  Dieu.  Ils  sont  nuis  chet  les  stoïciens. 

Devoirs  envers  Dieu.  Ce  mot  peut- il  avoir  un  sens  bien  clair  dans 
une  philosophie  qui  fait  de  l'homme  une  partie  de  Dieu  même  ?  Le 
stoïcisme  garde  en  effei  là  dessus  un  silence  presque  constant.  Quel- 
ques éclairs  de  vérité  religieuse  déchirent  de  loin  en  loin  ce  nuage  ; 
mais  ils  sont  bien  plus  rares  (>ncore  dans  cette  partie  de  la  morale 
stoïcienne,  que  dans  la  métaphysique. On  dirait  qn'une  simple  paren- 
thèse stiffit  aux  disciples  de  Zenon  pour  décharger  leur  conscience 
à  cet  égard. 

»  Selon  les  stoïciens,  dit  Diogène-Laërce,  les  sages  sont  pieux  ; 
»  car  ils  connaissent  les  lois  divines,  et  la  piété  est  la  science  du 
»  culte  divin.  Us  sacrifient  aux  dieux  ;  ils  sont  purs  (éfyvouc),  ^  ils 
»  évitent  les  fautes  envers  les  dieux  *.  » 

1  D.  L.  m,  108. 
•  Cic.  rftf//n.  m,  t6. 
8  D.  L.  VII»  96. 
4  D.-L.  Tii,  119. 
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Dans  la  belle  péroraison  de  son  exposé  do  stoïcisme,  l'anteor  des 
Catilinaires  énonce  ,  par  la  bouche  de  Gaton,  que  la  piété  envers  les 
dieux,  la  reconnaissance  qui  leur  est  due,  ont  besoin,  pour  être  com- 
prises, que  l'on  connaisse  la  nature  divine  ^  et  c'est  pour  lui  une  rai- 
son valable  de  se  livrer  à  Tétude  du  monde.  En  cherchant  bien  dans 
le  De  Ofjficiis^  on  découvrirait  aussi  des  retours  à  un  pareil  ordre 
d'idées  ;  «  La  piété,  la  sainteté  nous  rendent  tes  dieux  favorables,  dit 
»  l'auteur  *.  » —  Et  ailleurs  :  «  Ceux  qui  ruinent  dans  Thomme  la 
»  bonté,  la  justice,  se  rendent  coupables  d'impiété  envers  les  dieax 
»  immortels  ;  car  ils  renversent  la  société  que  les  dieux  ont  établie 
»  entre  les  hommes  ^o  Certains  principes  de  gratitude  et  de  respect 
envers  la  Divinité,  la  croyance  qu'elfe  est  honorée  par  la  pratique  de 
la  vertu,  forment  donc,  dans  la  morale  des  stoïciens,  l'appendice  de 
cette  métaphysique  demi-religieuse  que  nous  avons  observée  chez 
eux.  Mais,  comme  il  devait  arriver,  dans  une  secte  où  la  distinction 
de  Dieu  et  de  l'homme,  de  Dieu  et  du  monde,  était  si  peu  observée, 
les  rapports  de  termes  si  mal  définis  ne  tiennent  presqu'aucune 
place  dans  l'ensemble  de  nos  devoirs.  Le  De  Cfficiis^  calqué,  en 
grande  partie,  sur  un  ouvrage  de  Panetius^,  et  qui  nous  est  donné 
comme  un  traité  complet,  quoique  abrégé,  de  morale  philosophique, 
le  De  Officiis,  conçu  généralement  dans  l'esprit  du  stoïcisme  le  plus 
raisonnable ,  ne  réserve  pas  de  place,  distincte  à  ce  qu'on  nomme  la 
religion  naturelle,., ^  quoique  l'homme  s'en  écarte  en  pratique  tou- 
jours, et  presque  toujours  en  théorie,  à  mesure  et  à  proportion  qu'il 
est  livré  aux  mouvemeus  de  sa  propre  nature  par  l'oubli  des  tfadiiioas 
révélées ^  Aussi  voyons-nous,  dans  le  De  Naiura  Deorum,  Balbus 
embarrassé  à  définir  les  relations  de  la  Providence  avec  l'homme  : 

»  CIc.  defin.y  m,  22. 

B  Cic.  de  offie,,  ii,  3. 

»  Dmoffieiiê^  m,  6. 

4  îhid,^  2  et  7. 

*  Voyez  le  de  offiiciis  dans  son  ensemble,  et  particulièrement  la  divifion 
des  devoirs,!,  &.  Oo  trouve,  il  est  vrai,  à  la  fio  du  J«f  livre  (ch.  45),  ce  mot 
jeté  en  passant  que  nos  premiers  devoirs  sont  envers  les  Dieux  ;  mais  quels 
sont<4li,  on  se  garde  bien  de  le  dire  ou  plutôt  on  ne  s*en  avise  pas. 
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i(  Ce  n'est  pas  seulement,  dit-il,  au  sort  da  genre  humaini  en  gé- 
>  néral,  mais  à  celui  de  chaque  homme,  que  président  les  dieux.  • 
Mais  il  ajoute  quelques  lignes  plus  loin  :  «  Les  dieux  s'occupent  des 
»  grandes  choses  ^    et  négligent  les  petites.  Quant   aux   grands 
9  hommes^  tout  devient,  pour  eux,  prospère  :   nos  philosophes  Font 
•  assez  démontré,   en    discourant  sur  les  fruits  et  les  avantages 
»  de  la  vertu ^.»  Il  est  clair  qu'avec  cette  double  maxime  ^  les  dieux 
étant  dispensés  de  veiller  auxjntérêts  du  vulgaire,  et  le  sage  étant  heu- 
reux par  sa  propre  sagesse,  Tlntervention  divine  dans  les  affaires  hu- 
maines est  singulit^rement  compromise,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner 
de  voir  que  Balbus  passe  là-dessus  comme  ^ur  des  charbons,  après 
•  de  si  longs  développemens  sur  Tordre  général  du  monde,  sur  la  Pro- 
vidence qui  régît  la  nature  matérielle.  Et  à  ce  propos,  qu*on  nous 
permette  une  observation  trop  rarement  faite,  et,  cependant,  bien 
frappante  :  Le  Rationalisme  de  toutes  les  écoles,  lorsqu'il  loi  prend 
envie  d'être  religieux,  se  livre  volontiers  à  des  mouvemens  d'élo- 
quence sur  la  gloire  de  Dieu,  manifestée  par  ses  œuvres  extérieures  : 
mais  jamais  il  ne  se  trouve  à  l'aise,  s'il  faut  comprendre  et  raconter 
les  merveilles  mille  fois  plus  grandes,  les  bienfaits  mille  fois  plus  pré- 
cieux que  la  bonté  divine  répand  au  fond  de  notre  pauvre  cœur.  Sans 
doute,  à  cet  égard,  le  Rationalisme  ignore  beaucoup  ;  mais  il  semble 
aussi  qu'il  craigne  de  voir.  LsTphilosophie,  qui  pose  comme  premier 
principe  Vindépenàance  de  la  raison  humaine  envers  la  vérité  di- 
vine, n'est  pas  moins  défiante  envers  Faction  de  la  grâce.  Si  elle 

i  Cic.  de  N  D.,  ii,  66.  Il  aarait  pu  prendre  des  leçons  du  singe  de  Lafon- 
taine  : 

L*éléphant,  honteux  et  surpris. 
Lai  dit  :  Eh  !  parmi  nous,  que  venez-vous  donc  faire  ? 
—  Partager  an  brin  d'herJte  entre  quelques  fourmis. 
Nous  avons  soin  de  tout  ;  et  quant  à  vetre  affaire. 
On  n*en  dit  rien  encore  dans  le  conseil  des  dieux  : 
Les  petits  et  les  grands  sont  égaux  à  lears  yeui. 

Ghrysippe»  après  avoir  eialté  l'exeellence  du  monde  »  eipliquait  le  mai 
(î|X€Xa|A€Vto)v  Tivwv..  \  8ièi  xè  xae(<rraeai  IitItwy  toioutwv  Saifiovia  çauXa. 
Plut,  de  repagn,  stoîe.^  87. 
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ii'osepas  la  nior  directemeDt',  elle  la  dissimule;  elle  s'efforce  de 
Toublier,  elle  organise  contre  Dieu  même  la  conspiration  du  silence. 
Elle  ne  dit  pas  toujours,  comme  Proadhon  :  Dieu,  retire-loi!  —  Mais 
eUe  veut  lui  fermer  le  saucluaire  du  cœur  ;  elle  se  console  de  ne 
pouîoir  aitribuer  à  rhoinme  la  création  du  monde  physique^  en  lui 
attribuant  tout  ce  que  son  âme  peut  renfermer  de  graodear  et  de 
beauté. 

On  ne  peut  donc  le  nier  :  la  religion  naturelle  est  presque  bannie 
du  système  qui,  dans  Rome,  s'opposait  avec  le  plus  d'énergie  à  Tim- 
piété  d'Épicurc  et  de  Lucrèce.  L'indifférence  habituelle  pour  com- 
battre la  négation!  Oh!  les  enseignemens  que  nous  donne  l'histoire 
de  la  philosophie  sont  quelquefois  bien  éloquens  ,  même  par  le  si- 
lence. Il  y  a  là  de  quoi  motiver  les  réflexions  les  plus  sérieuses  sur 
la  triste  condition  de  notre  aatare,  et  en  même  tems  les  plus  conso- 
lantes pour  nous  que  Dieu  a  retirés  d'un  pareil  abîme  :  Non  feci^ 
t aliter  omni  nationi  et  judicia  sua  non  manifestavit  eis  {PsaL 
CXLVII,  8.  ) 

Quant  au  culte  extérieur,  le  Portique  semble  renvoyer  le  philo- 
sophe à  l'interprétation  secrète  des  cérémonies  populaires.  «  Le 
»  sage  est  le  seul  prêtre,  car  il  a  étudié  (l7Ti<rxé<p8ai)  les  sacrifices, 
»  les  dédicaces ,  ies  purifications ,  et  tout  ce  qui  tient  au  culte 
»  des  dieux*.  »  G'est-à-dire,  apparemment,  qu'il  devra  suivre 
l'exemple  du  vulgaire,  en  dirigeant  son  intention  vers  le  dieu  Pan, 
Plutarque^  nous  apprend  aussi  que  Zenon  blâmait  l'usage  d'élever 
des  temples,  et  que,  cependant,  les  stoïciens  s'y  acquittaient  des 
pratiques  du  culte,  a  De  quelque  nom  que  la  coutume  les  appelle, 
»  dit  Balbus  *,  nous  devons  respecter  et  honorer  les  dieux.  Le  culte 

1  Gomme  cet  honnête  et  naïf  professeur  (depuis  rédacteur  de  la  Liberté  de 
penser),  qui  nous  disait  sérieusement  dans  son  cours  :  <  La  sensibilité,  le 
»  sentiment  du  plaisir  et  de  la  douleur,  c*est  ce  que  les  théologiens  ont  ap- 
>»  pelé  la  Grâce)  c*est  un  secours  dont  la  faiblesse  de  rhomme  a  besoin  pour 
»  aider  en  lai  la  raison  pure  et  la  volonté.  »  —Voilà  ce  que  nous  avons  en- 
tendu de  nos  propres  oreilles  ;  ego^  ain\  ip$ismmui, 

JD.-L.,  Fil,  liai. 

»  TU  repugn^  Stoie  ,  6. 

*  Cic.  de  IV.  />.,  II,  28. 
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»  le  meiileiir»  le  pt«s  par  {eastissimus)^  le  piQs  saint,  le  plus  pieox 
»  que  Ton  puisse  leur  rendre,  c*est  de  les  honorer  t<M]joors  d'une 
»  âme  et  d'ooe  voix' pore  et  honnétie.  »  Notez  bien  qu'il  s'agit  du 
Deus  pertinens  per  natunvn  cufusqae  rei.  SattS  doute  on  ne  peut 
leur  foire  on  crime  de  n'afoir  pa»  deviné  ce  quC  nous  devons  à  la  ré- 
vélation; mais  qu'il  8ok  atf  moins  bien  constaté  qu'elle  n'est  pas  sup- 
pléée, pas  plus  poor  la  pratique  en  évite  que  pour  1- enseignement  de 
la  vérité. 

Xrv.DeS'devdIrt  de  lliomme  à  fégard  de  ses  semblables. 

Quant  aux  rapports  de  l'homme  avec  ses  semblables,  la  philosophie 
stoïcienne,  malgré  dé  déplorables  erreurs,  {présente  un  ensemble 
beaucoup  plus  satisfaisant.  La  justice,  qu'Epicure  lui-même  admet- 
tait comme  élément  du  bonheur,  et  qui,  entendue  comme  Teniend 
Gicéron  ',  comprend  même  la  bienfaisance,  la  justice  doit  présider 
à  tontes  nos  actions  ;  ils  le  déclarent  hautement.  Les  préceptes  du 
stoïcisme  sur  la  tempérance  et  le  courage,  sur  la  modération  dans  les 
désirs,  sm*  le  mépris  de  la  pauvreté,  de  la  douleur  et  de  la  mort,  re- 
poussent noblement  et  clairement  des  objections  irréfutables  dans  le 
système  épicurien,  sur  l'intérêt  individuel  opposé  à  Tintérêt  général. 
Disons  phis  :  le  stoïcisme  a  fait  un  lonable  effort  pour  remonter  aux 
principes  de  nos  devoirs  envers  nos  semblables.  «  Le  monde,  dit  If 
»  stoïcien* du  l>c  namra  Deoram^^X  fait  pour  les  Dieux  et  les  hom- 
»  mes  '.  0  La  conséquence  naturelle  de  ce  principe,  c^est  que  les 
hommes,  s'ils  veulent  entrer  dans  les  vues  de  fauteur  du  monde  ou 
de  l'âme  du  monde,  du  monde  animé,  poor  parler  le  langage  de  la  sec- 
te, doivent  être  l'un  pour  l'autre  pleins  d'une  sincère  bienveillance. 
L'enseignement  stoïcien,  cité  dans  le  de  of fiais  *  est  encore  plus  ex- 
plicite. Il  porte  clairement  que  tout,  sur  ta  terre^  est  créé  pour  l'usa- 
ge des  hommes,  que  les  hommes  sont  aussi  faits  l'un  pour  l'autre,  et 
que  la  nature  nous  enseigne  à  nous  aider  mutuellement.  «  La  nature, 
»  dit  Caton,  dans  le  de  Finibus  ^,  eai  l'antâUr  de  l'aoKMir  que  les  pa- 

1  Cic.  de  of/.,  1,  7. 

»  Cic.  de  N.  D.,  ii,  62. 

3  Cic.  de  offic,^  i,  7. 

4  Cic.  de  fin.,  m,  19. 
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n  rents  portent  à  lears  eofaats.  ...  De  là  naftune  bienfeillance  {eom- 
•  mcndaiio)  mutaelle  entre  tons  les  hommes  ;  bienveillance  qni  fait 
»  qu'un  homme,  par  cela  seul  qu'il  est  homme,  n'est  étranger  à  nnV 
»  autre. . .  .  C'est  donc  la  nature  qui  nous  a  faits  aptes  à  la  société 
B  (  ad  cœtus^  concilia ^%i if itaUs.  )  »  Le  monde  aussi  nous  est  présen- 
té  comme  la  cité  commune  des  Dieux  et  des  hommes»  Il  s  ensuit  que 
nous devonspréférer  l'avantage  commun  à  notre  intérêt  particulier. 
La  nature  '  non»  pousse  à  nous  rendre  utiles  à  nos  semblables,  spé- 
cialement par  la  transmission  des  préceptes  de  la  sagesse.  L*auteur 
s'était  exprimé  dans  le  même  sens  au  second  livre  ',  sur  la  société 
naturelle  des  hommes  entre  eux,  et,  dans  le  de  officiis^  dont  le  fond 
est  stoïcien,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  il  reproduit  exacte- 
ment la  même  pensée  ^.  U  ne  s'agit  pas,  en  ce  moment,  de  vérifier 
jusqu'à  quel  point  notre  nature  nous  porte  effectivement  à  préférer 
l'intérêt  général  au  nôtre  ;  bornons-nous  à  constater  ici  que  cette  pré- 
férence  est  bien  réellement  dans  les  principes  du  stoïcisme,  puisqu'il 
l'attribue  à  la  nature,  qui  est  pour  lui  le  critérium  du  souverain  bien. 
Les  conséquences  pratiques  déduites  par  Caton  sont  fort  sages.  Il  re- 
connaît sans  hésiter  le  droit  de  la  propriété  privée,  sans  y  voir  la 
moindre  contradiction  avec  ce  qu'il  vient  d'avancer  *.  Il  permet  au 
sage  de  donner  ses  soins  au  bien  général  dans  l'administration  de  la 
république,  tandis  qu'Épicure  le  confinait  dans  une  égoïste  quiétude. 
Il  lui  permet  aussi  de  se  créer  une  famille^  et  cela  devait  être,  puis- 
qu'il fonde  sur  ces  affections  mêmes  les  sentimens  généreux  d'hu- 
manité*. Enfin  la  pratique  de  Tamitié  est  à  ses  yeux  un  bien  véri- 
table. Comme  la  justice,  elle  ne  peut  exister  qu'à  la  condition  d*être 
observée  pour  elle  même  5  c'est-à-dire  en  dehors  de  l'intérêt  person- 
nel ;  mais  elle  ne  doit  jamais  aller  jusqu'à  cet  excès  que  nous  parta- 
gions les  torts  de  notre  ami  ^. 

1  Cic.  de /m.  u,  14. 

*  Cic.  de  offi,  I,  4.  Cf.  16,  17,  41,  44. 

5  Cic.  de/in.f  m,  20. 

4  làid»,  ibid 

5  ibid.  ibid. 
^I6id.,  îl,  Cf.,  16. 
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Nous  nods  arrêterons  peu  sur  les  préceptes  du  de  officiis,  souvent 
empreints  de  cet  aimable  bon  sens,  de  cet  esprit  pratique,  que  Gicé- 
ron  devait  probablement  à  la  vie  réelle  plus  qu'à  Tétùde  de  Ghrysippe 
ou  même  de  Platon;  comme  il  serait  difficile" et  souvent  impossible 
de  reconnaître,  dans  les  détails,  ce  que  Cicéron  devait  à  son  génie  ou 
à  ses  maîtres,  contentons-nous  rci  de  signaler  en  passant,  Fesprit  de 
•cette  production  où  l'auteur  est  proprement  moraliste,  plutôt  que 
métapbysicieff,  et,  suivant  les  traces  de  Panétius,  expose  les  nombreu  - 
ses  conséquences  des  devoirs  généraux  qui  nous  attachent  aux  vertu^ 
de  sagesse  (amour  du  vrai),  justice,  courage  et  modération.  Notons 
pourtant  la  belle  définition  du  courage,  empruntée  aux  stoïciens  qui 
nommaient  ainsi  :  «  la  force  morale  coml^attant  pour  réquité,(pi>- 
»  tutem  propugnantem  pro  œquitate)^,^  Les  excès  delà  secte, 
Cicéron  les  évite  ordinairement,  et,  si  nous  avons  à  signaler  quelque 
embarras  dans  son  début  sur  le  prin<^ipe  du  devoir,  s1;i  n'a  pu  s'éle- 
ver à  cet^ard  au-dessus  de  ses  modèles  et  de  son  siècle;  s'il  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  que  la  nature  est  infaillible  *,  il  a  soin  d'ajou. 
ter  :  t  Nos  âmes  «t  la  nature  possèdent  deux  forces  ;  l'une  réside 
»  dans  l'appétit,  c'est  ce  qu'on  appelle  âp{A^  en  grec. ,  l'autre  dans 
«  la  raison  ;  en  sorte  que  la  raison  doit  commander  et  l'appétit 
»  d'obéir  ^  » 

Si  nous  recourons  à  Diogène-Laërce,  pour  avoir  quelque  chose 
de  pluspurementstoîcien,  nous  trouverons  la  même  division  quedans^ 
le i2eo/^cû'5: justice,  courage,  ordre  ou  modération  et  prudence*. 
Nous  retrouverons  l'amitié  mise  au  nombre  des  biens  véritables,  ou, 
plus  exactement,  considérée  comme  mobile  du  vrai  bien  \  Honorer 
ses  parents,  ses  frères  et  sa  patrie  sont  des  devoirs  (xaO^xovTa)  ;  la 
raison  l'admet  (Xoyo<;  atpsî  ttoisIv),  et  la  raison  n'admetpas  que  l'on 
puisse  oublier  ses  parents,  mépriser  ceux  de  son  sang,  négliger  ses 
amis,  ou  dédaigner  sa  patrie  ^ .  Les  m^es  vertus  sont  encore  en- 

>  Cic.  de  offte.^  i,  19. 

%  Qoam  si  sequemur  ducem,  nunquam  aberrabimus  (/3i</.,  28).        • 
8  Ihid.^  ibid.-Cf.  Taxe,  ii,  20,  21,  22. 
4  D.-L.,  Tii,  100. 
TU,  96,  a.  124. 
h  T1I,  108.  Cf.,  Tmc,  T,  25. 
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seignées  plus  loin.  L'amour  des  parents  pcmr  leurs  eolaots,  est  dé- 
claré Tœuvre  de  la  nature  ((puai>ciiv)  K  Le  mariage,  la  vie  publique 
sont  permis  au  sage  par  les  premiers  stoïciens  comme  par  Gaton  \ 
et  leurs  idées  sur  h  politique  se  rapprochent  de  celles  de  Cicéron 
dans  le  de  Republùa  ^.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'importance  des  rap- 
ports avec  les  hommes,  importance  sur  laquelle  Cicéron  insiste  si  fort 
dans  le  de  officiis  *  ;  sans  doute  pour  combattre  les  exagérations  de 
quelques  philosophes  moroses  %  il  n'est  pas  jusqu'à  cette  morale  du 
sens  commun  sur  les  devoirs  de  la  vie  pratique  que  Ton  ne  retrouve 
presque  aussi  nettement  exprimée  par  les  stoïciens  primitifs.  «  Le 
»  sage,  dit  Diogène-Laërce,  rappelant  lenr  enseignement^  le  sage  ne 
»  vivra  point  à  l'écart;  la  nature  le  porte  à  l'action  et  à  vivre  avec 
»  les  hommes^  » 

Sdais  le  stoïcisme  n'a  jamais  énoncé  clairement  l'origme  commune 
du  genre  humain^  si  ce  n'est  dans  le  sens  panthéistique,  et  ses  idées 
sur  la  dignité  de  l'homme  étaient  mêlées  à  de  si  tristes  absurdités, 
que  sa  morale  sociale  et  privée  peut  laisser  passage  encore  à  de  bien 
déplorables  erreurs.  Le  sage  des  stoïciens  doit  faire  du  bien  à  tout  le 
monde  ^  ;  mais,  selon  eux,  la  pitié  est  une  passion^  et  toutes  les  pas- 
sions sont  blâmables.  Zéuon  les  définit  :  «  Une  agitation  de  l'âme 
w  contraire  à  la  nature  et  à  la  raison  ^.  »  Ils  en  reconnaissent  quatre  : 
le  chagrin,  la  crainte,  le  désir  et  la  volupté  ;  or,  parmi  les  divisions  du 
chagrin,  ils  rangent la,pitié  comme  l'envie.  Ainsi,  suivant  lesstoidens, 

»  VII,  120. 

2  VII,  121. 

3  TII,   131. 

4  Cic.  dé!  off,,  1,  6,  20,  21,  43,  44. 

5  On  compreod  que  l'auteur  de  ce  travail  n^enfend  Jeter  aucune  défaveur 
sur  ce  que  lies  chrétiens  appeUenl  la  vie  eonUmplative  ;  mais,  outre  qu'elle 
est  par  sa  nature  une  eaceptiQn^la.vie.coDtempUtive,  au  sen»  ihéologiqaedu 
mot,  était  absolument  inconnue  au  monde  païen,  et,  l'eût-il  soupçonnée,  il 
eût  avec  raison  préféré  de  beaucoup  la  vie  uclive,  tant  qj^e  la  vertu  de  la 
prière  et  le  principe  de  la  solidarité  chrétienne  ne  lui  eussent  pas  été  révéléSf 

*  Kov(oovix<;  yâtp  «pucei  )ca\  icpaxTixo;. — L.,  vu,  123. 
7D.-L.,Yii,  125. 
VII,  I   10. 
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Jésus  Christ  disant  à  ses  disciples  :  tn'stis  est  anima  méa  mque  ad 
mortem  (  IWath.  xxvi,  38),  Jésus-Ghrist  pleurant  sur  Jérosalem  ou 
sur  Lazare  se  laissait  aller  à  nne  faiblesse  indigne  d*un  vrai  philo- 
sophe *.  Assurément  celle  psychologie  des  stoïciens  clioque  la  raison 
comme  le  cœur,  mais  il  est  difficile  de  méconnaître  ses  rapports  avec 
la  théorie  des  âmes  émanées  du  grand  animas  mundi,  du  Destin,  et 
qui  devraient  être  impassibles  comme  lui-même.  Rappelons  nous  eu 
core,  cette  confusion  de  rintelligence  et  de  la  volonté  que  nous  avons 
déjà  signalée  dans  cette  école.  Les  sioîciens.et  en  particulier  Ghry- 
sippe  disent  formellement  que  a  les  passions  sont  des  jugements  *.  » 
Et  ceci  n'est  pas  un  paradoxe  jeté  en  passant.  Cîcéron^  le  plus  mo- 
déré des  stoïciens,  quand  il  s'attache  à  leur  école,  Cicéron  qui  en 
diffère  sonvent  et  qui  consacre  un  livre  entier  du  de  finibus  à  com- 
battre certains  points  de  leurs  doctrines  ;  Cicéron,  dans  les  Tuscula- 
nesj  admet  positivement  et  le  principe  et  la  conséquence  que  nous 
avons  signalés  :  ils  font  parlie  essentielle  de  l'enseignement  stoïcien. 
Dans  la  IIP  Questio,  il  combaft  le  diagrin  comme  un  vice,  admet- 
tant  et  s'efforçant  de  prouver  qu'il  est  toujours  volontaire  ^.  Dans 
la  IV%  l'auteur  s'en  prend  à  tous  les  troubles  de  Tâme,  et  son  argu« 
mentation  est  conçue  dans  le  même  esprit  :  «  Les  stoïciens,  dit4l,  et 
»  il  entre  dans  leur  pensée,  tes  stoîeiens  définissent  les  maladies  de 
»  l'âme,  une  opinion  forte  et  profondément  enracinée  qu'un  objet 
»  non  désirable  est  digne  d'un  ardent  désir  (ou  vice  versa)  ^ .  »  -^ 

1  En  pleine  civilisation  chrétienne,  certain  professeur  de  philosophie,  déjà 
cité,  nous  disait  à  propos  de  la  théorie  de  M.  Cousin^  sur  la  spontanéité  et  la 
réflexion  :  «  J.rC.  n'était  certainement  pas  un  îmbécille,  et  je  ne  croi«  pas  que 
»  "VoUafre  lui-même  ait  osé  dire  une  pareille  sottise.  Mais  ce  n'ètail  pas  un 
•  philosophe!  » 

a  D.-L.,  Tii,  111.  Et  dans  Xtdefénibusy  iii,10.  PerturbatioDes....jiidkit 
levitatis.  —  Omnef  perturbationes  judicio  censent  fîeri,  et  opinione  (7<i/r«, 
!▼,  7.) 

3  Malum  illud  opinionts  esse,  non  naturs,  m,  15.  Cf.,  Tl,  28,  31.  Il  sem- 
blerait que  le  stoïcisme  ne  condamnait  pas  le  remords  [Tusd  iv,  20);  mais, 
quelques  pages  plus  loin,  Tauteur  défend  de  s'émouvoir  de  ses  propres  vices 
(!▼,  28). 

4  Tusc,  IV,  ll.y.  pour  les  passages  suivants^  15  et  3).  Le  courage  est,  se- 
lan  Chrysippe,  la  science  de  supporter  {Tuse.^  ly,  24.) 
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»  La  vertu ^  c*est  la  raison^  dit-il  encore.» —  «Tous  les  troubles  de 
»  l*âinê  soDt  en  notre  |X)UToir,  c^est  notre  jugement  qui  les  accepte  » 
A  ce  propos,  Gicéron  développe  l'erreur  odieuse  dont  nous  parlions 
tout  à  rheure.  Au  nombre  des  agitations  de  Tâme  qu'il  proscrit  en 
masse»  il  comprend  expressément  la  pitié  et  le  regret  d'un  ami  per- 
du ^  On  voudrait  croire  que  c'est  là  une  déplorable  inadvertance  : 
mais  non ,  les  textes  sont  trop  précis  et  trop  nombreux.  Souvenons- 
nous  que,  s*il  est  quelquefois  académicien  dans  les  deux  premières 
TusculaneSy  Gicéron  est  presque  entièrement  stoïcien  dans  les  trois 
autres;  pour  qu'il  n*y  ait  pas  ici  d*équivoque,  il  sufiBt  de  jeter  les 
yeux  sur  ce  texte  du  IH'"'  livre  *,  où,  après  avoir  parlé  brièvement  du 
chagrin  et  de  la  pitié,  Tauteur  ajoute,  c  «  Tels  sont  les  raisonnemens 
»  des  Stoïciens,  lesquels  concluent  d'une  manière  un  peu  entortillée. 
»  filais  nous  en  parlerons  avec  plus  de  profondeur  et  d'étendue  une 
»  autre  fois.  Cependant  il  faut  surtout  mettre  en  pratique  leurs 
»  maximes.  » 

Et  que  nous  dit-il  au  nom  du  Portique  ? 

«  Les  sentimens  de  pitiè^  d'envie,  de  joie,  de  plaisir,  sont  des 
•  mouvemens  de  l'âme  qui  n'obéit  point  à  la  raison  '.  »  Il  insiste 
même  à  plusieurs  reprises  sur  une  prétendue  similitude  que  lui  ou 
ses  maîtres  ont  découverte  entre  l'envie  et  la  pitié  ^  :  «  Si  le  sage  , 
»  dit-il, pouvait  tomber  dans  le  chagrin,  il  pourrait  également  tomber 
t  dans  la  pitié  et  dans  V envie  ^  Car  ces  deux  sentimens  se  réu- 
»  nissent  dans  le  même  esprit.  Celui  qui  s'afflige  du  malheur  d'un 
»  homme  s^ affligera  également  du  bonheur  d'un  autre  •.  »  —  De 
même  Gicéron  déclare  absurde  que  Ton  consente  à  s'afiQiger  de  la 
mort  d'autrui ,  quand  on  a  la  force  d'envisager  la  sienne  avec  cour 

'  Tasc,  iT,  8. 

*  Tuse.,  III,  10. 
3  Ibid,,  4. 

*  On  peut  trouver  une  allusion  à  cette  doctrine  dans  Plutarque  de  Rep, 
stotc.  25,  mais  elle  n'est  pas  claire. 

s  Tuse.y  m,  9.— Cf.,  de  fin,  ,iii,9,  où  le  chagrin  est  comparé  pai  ÇatooÀ 
la  trahison. 
6  Ibid.,  10. 


Digitized  byCjOOQlC 


k  L  APPARITION  DU  CHRISTIANISME.  273 

rage  ^  —Au  livre  IV,  Gicéron,  complétant  sa  théorie,  s^attaque  agi 
partisans  d'Aristote  qui  croyaient  naturels  et  même  utiles  les  divers 
mouvemens  de  Uâme,  pourvu  qu'ils  fussent  modérés^  «Suivant  eux, 
»  dit  l'auteur,  la  pitié  est  utile  pour  nous  engager  à  porter  des  se- 
»  cours  et  à  soulager  les  souffrances  des  hommes,  gut  ne  le  méritent 
»  pas^.  Mais  pourquoi  ressentir  de  la  pitié  plutôt  que  porter  des 
»  secours^  si  vous  le  pouvez  ?  Nous  ne  devons  pas  prendre  de  cha- 
»  grin  pour  les  autres;  mais  si  nous  le  pouvons,  les  délivrer  de  leur 
»  chagrin  *.  »  —  «  Ceux  que  Ton  dit  accessibles  par  nature  à  la  co- 
»  IbrCy  à  la  pitié  ou  h  Ven^iey  sont  des  es;^ri(s  malades,  mais  qui 
»  peuvent  se  guérir  ^  »»  —  Il  faut  convenir  effectivement  que  , 
pour  la  pitié,  sinon  pour  la  colère,  le  peuple  romain  et  ses  maîtres 
en  étaient  bien  guéris. 

On  ose  à  peine  en  croire  ses  yeux  Quoi!  Gicéron,  Taccusateur  de 
Ycrrès,  le  patron  des  malheureux  Siciliens,  le  narrateur  indigné  des 
excès  de  ce  monstre,  Gicéron  Tespoir  des  accusés  (coupables  ou  non) 
se  demande  pourquoi  à  l'assistance  l'on  s'avise  de  joindre  la  pitié?  il  ne 
soupçonne  pas  que  la  souffrance  de  l'âme  en  a  besoin,pour  se  guérir 
de  l'effusion  du  cœur  $  il  ne  voit  pas  de  différence  bien  profonde  entre 
pleurer  affectueusement  sur  une  infortune,  et  pleurer  de  rage  sur  le 
bonheur  d*autrui!  Mais  quelleest  donccette  nature  humaine  qu'il  exalte 
jusqu'à  la  diviniser?  Quoi!  Les  hommes  qui  l'entourent  et  lui-même, 
n'éprouvaient-ils  donc,  ne  connaissaient-ils  sous  le  nom  de  pitié 
qu'one  sensation  physique,  pour  ainsi  dire,  qu'un  répulsion  instinc- 
tive à  la  vue  de  la  douleur?  Et  quelle  était  donc  cette  société  au  mi- 
lieu de  laquelle  la  compassion  pour  une  souffrance  méritée  n'était 
pas  considérée  comme  possible  l  Ce  qu'elle  était  et  quelles  consé- 
quences pratiques  liraient  les  esprits  formés  à  de  tels  enseigaemens, 

1  /6fd.  29. 

2  Tusc,  IV,  17,18, 19. 

3  Indignomm  (20),  En  effet,  dit  l'auteur,  au  ch.  8,  personne  n'ejst  éma  de 
pitié  par  le  supplice  d'uo  parricide  ou  d'un  traître;  et  aucb.37  delà  5*  :  Jur^ 
etçulantem  consolari  non  oporttt. 

k  IV,   26. 

5  ïv,  37,  et  2  des  acad^  10. 
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rhistoire  nous  le  dît  ;  nous  aurons  à  l'examiaer  de  plus  près.  Er  ce 
moment,  nous  exposons  les  théories  ;  boruQtts*noas  è  répéter  a^ec 
amour  ces  paroies  de  noire  liturgie,  toujours  plusfrappaalesj  à  eae- 
sure  qu'on  les  aprolondic  davantage  :  Peus  4fui  humante  substtaitiœ 
diptitatem  mirabiliter  co/uUdisti^  et  mirabilius  reformasti  * . 

£t  cet  odieux  mépris  de  l'un  des  sentiuiens  les  plus  nobles  de  potre 
âme  était  sibien  volontaire  et  prémédiié^si  bien  admis  en  principe  chez 
les  stoïciens,  qu'opposant  à  trois  des  passions  citées  plus  baut.  U 
vertu  correspondante,  ou  plutôt  un  milieu  irertueux,  à  la  manière 
d'Aristote,  ils  omettent  le  chagrin  ^,  pour  n'être  pas  exposés  à 
louer  la  généreuse  tristesse  d'un  cœur  d'homme  qui  en  voit  souffrir 
un  autre,  sans  pouvoir  le  secourir.  Àh  !  n'est-il  pas  vrai  ?  malgré 
cette  solidarité  du  genre  humain  signalée  par  nous  dans  ses  doctriues, 
le  Portique  ne  peut  réclamer  pour  lui  le  noble  cri  du  poêle  : 
Homo  wm\  humtn»  nihii  a  n»e  «lisiium  puto  s. 

£t  s'il  faut  revenir  à  des  considérations  scientifkfues,  n'est-ce  pas 
une  bien  pauvre  psychologie  que  cd^lequi  voit  dans  le  châtia  U8 
mouvement  contraire  à  notro  nature?  Cette  philosophie  qui  se  iail 
de  rhnmanité  une  idée  si  fausse,  qui  se  crée  ainsi  une  uatare  4e 
fantaisie,  tout  en  posant  comme  principe  de  sa  métaphysique  et  de 
sa  morale  que  la  nature  est  V essence  du  souverain  6wn,  cette  phi- 
losophie qui  fait  si  audacieusement  usage  de  la  logique  de  Tabsurëe, 
peut  exciter  l'admiration  par  des* aspirations  sublimes,  elle  peut  exci- 
ter la  tristesse  on  la  pitié  ^)ar  de  déplorables  paradoxes;  mais  ries 
ne  nous  surprendra  plus  chez  elle,  à  quelques  honteux  excès  que not^ 
ia  voyions  se  livrer.  Le  mot  n'est  pas  trop  fort  :  on  va  en  juger. 

XV.MoDStrueuses  doctrines  morales  admises  par  les  stoïciens  :    commanaaté 
des  femmes.— Suppression  de  ia  pudeur. 

Le  stoïcisme  admet  les  monstrueuses  doctrines  déjà  énoncées  pâ^ 
la  philosophie  grecque  sur  la  communauté  des  femmes,  du  moios 

1  Oraison  de  la  messe  au  moment  où  le  vin  et  l*eau  sont  mis  dans  le  a" 
lice. 

3  D.-L.,  \ii,  116.  Y.  Tusc.y  Vf,  6  :  Prœsentig  mali  sapieniis  affecUo  aoUii 
est...  Quatuor  perturbationes  sunt^  très  coostantt»,  quoniam  sgritudipiiOuil» 
coDstaatia  epponUar. 

5  Térence,  Hea,  77. 
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&a,Ure  les  sages^  fioor  les  tenir  exempts  du  trooMe  que  peut  appor- 
ter une  passion  exclusive  V;  c'est  la  parodie  infernale  de  notre  virgi- 
nité.. Ciréroii  n'a  pas  voak  reproduire  de  telles  horreurs;  il  faut  lui 
en  savoir  gré;  mais  sa iréserye  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  flétrir, 
comme  ille  mcrite,ce  culte  de  râTapa^itx^de  r£mpa55/6i7//e  philosophi- 
que» à  laquelle  on  offrait  des  victimes  peu  diflépentes  de  celles  que 
Vénus  recevait  àCorintheoaà  Paphos.  Et  l'un  de  ces  philosophes 
ne  craignait  pas,dans  ua  traité  sur  h  gowi^ernement  des  sociétés,  de  • 
permettre  les  crimes  d'OEdipe-et  de  Jocaste*.  C'était  lui  encore  qui, 
au  3ujet  des  mythes  de  Jupiter  et  de  Junon,  cherchant  sans  doute^ 
desanalogîes^  subtiles  entre  les  récits  de  la  fable  et  le  jeu  des  éléraeos, 
s'arrêtait  longuement  sur  de  telles  infamies  que  Diogène^Laërce  les 
déclare  impossibles  à  reproduire,  quelque  peu  scrupuleux  que  l'on 
soit  ^.  Nous  n'oserions,  malgré  la  réserve,  an  moins  relative,  du  lan- 
gage employé  par  les.  interprètes  de  ces  doctrines,  nous  n'oserions 
entrer  ici  dans  la  discussion  des  textes  où  le  stoïcisme  semble  acco- 
ler des  idées  de  tempérance,  de  cbasteté,à  ces  crimes  alors  vulgaires, 
et  aujourd'hui  presque  sans  nom.  Bornons- nous  à  des  renvois;  le  lec^ 
leur,  s'il  le  veut^  ^e  fera  son  opinion  lui-môme  sur  le  sens  réel  de  ces 
coatmdictions  *,  Au3si  les  stoïciens  prescrivaient-ils  à  l'amour  des 
teipûipéramens  et  des  remèdes  singuliers.  Après  avoir  proclamé  d'après 
eux  que  le  véritable  amour  est  pur  et  comme  nous  dirions  aujour- 
d'hui tout  platonique,  après  afolr  dit  qu'on  ne  pouvait  le  permettre 
,ao  sage,  s'il  n'est  exempt  de  désirs,  d'inquiétudes,de  soins  et  de  pei« 
nes%  Cicéron  ajoute:  «  Pour  guérir  de  cette  passipn,  il  faut  remon- 
»  trer  combien  l'objet  en  est  méprisable  ou  plutôt  nul;  combien  il 

1  De  celte  façon,  disent-ils,  nous  aimerions  tous  les  enfants  d*un  amour  de 
père,  et  la  jalousie  que  provoque  l'adultère  disparaîtrait.  D.-L.,  vu,  131.  Cf. 
33.  Le  lecteur  verra  sMF  n*j  a  pas  là  quel(]ue  analogie  avec  des  systèmes  qui 
passent  pour  très  modernes. 

2  D.-L.,  VII,  l'i.  Cf.  Plut,  fie  repagn.  sioïe  ,  22,  où  Cbrysippe  repousse 
les  objections  par  Texemple  des  animaux  conforme,  dit-il|  à  la  nature  ! 

3  D.-L.  I6id, 

k  D.-L.,  vu,  129-30.  Plut,  de  comm.  not,»  28.  Ceux  qui  ont  lu  TepOTixoç 
de  Plutarque,8avent  quelles  idées  on  se  faisait  alors  d'un  amour  pur, 
3  Cic.  Tusc,  IV,  33-4.  Cf.  D.L.,  vu,  130.  • 
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»  est  facile  de  la  satisfaire  ailleurs^ou  même  de  la  négligerletit^à- 
A  fait.  On  doit  aussi  déloaroer  vers  d'antres  seins,  t'esprit  qui  en  esi 
n  affecté.  On  peat  encore  chasser  un  ancien  amoar,  par  un  amour 
»  nouveau  ;  et  surtout  faire  comprendre  quelle  est  la  fureur  de 
»  Tamour  ...  Si  l'amour  était  naturel,  tons  aimeraient .  .;  la  po- 
•  deur,  la  réflexion,  la  satiété  ne  détourneraient  personne.  » 
Nous  voilà  bien  loin  des  hauteurs  où  le  philosoplie  semblait  vou- 

I  loir  nous  conduire.  Ces  derniers  mots  sont  d'une  clarté  qui  ne  laisse 
place  à  aucun  subterfuge  sur  le  selis  général  du  passage  ;  il  doil  être 
maintenant  reconnu  que  la  philosophie  exposée  dans  les  austèr:s 
Tusculanes  ne  considère  point  Tamour  comme  un  sentiment ,  ao 
sens  moderne  et  chrétien  du  mot.  On  raproche  involontairement  ce 
langage  du  texte  cité  plus  haut  sur  la  philosophie  d'Épicure  :  volup- 
tateSj  faciles^  communes^  in  medio  sitas.  Encore  une  fois,  c'6st 
ràTapa^Ca  seule,  que  l'on  veut  sauvegarder  ici  ;  ce  n*est  pas  la  pndeor  ; 
c'est  pour  ne  rien  perdre  de  leur  sérénité  divine,  c-est  pour  ne  trou- 
bler par  aucune  passion  l'émanation  de  l'être  éternel,  Tincarnatiottde 
la  divinité  dans  chaque  homme^et  en  particulier  dans  eux-mêmes^que 
les  stoïciens  dégradaient  à  ce  point  la  nature  humaine.  S'étonne  qUj 
voudra  des  antinomies  de  Proudhen  ;  elles  avaient  depuis  longtems 
leurs  égales  dans  les  contradictions  stoïciennes,  et  l'on  prend  en  prd* 
fonde  pitié  cette  société  antique,où  de  tels  hommes  étaient  les  docteurs 
de  morale  les  plus  considérés  et  les  plus  honnêtes.  Et  pourtant ,  nous 

•entendons  répéter  avec  un  sang-froid  désespérant,  que  le  Christia' 
4iismefut,  au  sein  du  monde  grec  et  romain,  le  produit  naturel  d'un 
sentiment  général  des  idées  préexistantes  !  ! 

Félix  RoBlotJ, 
Professeur  de  philosophie.   - 
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CONDAMNATION 

OU  MANUEL   DE  DKOIT  CANONIQUE  . 

de     H.   Vmhhé    MX^JJmïïJJL. 


Nos  lecténb  connaissent  déjà  Ai.  Tabbé  Leqaeox»  par  la  discus- 
sion qu^  nous  avons  eae  avec  lai  à  l'occasion  de  quelque  principes  de 
ses  ÉUmenS  de  philosophie^  ibout  la  sa  défense  et  nos  répliques 
dans  plusieurs  de  nos  précédons  cahiers.  IM.  l'abbé  Lequeux  était  en 
outre  auteur  d*un  Manuel  de  Droit  canonique,  dans  lequel  on  nous 
avait  signalé  depuis  iongteins  plusieurs  propositions  inexactes  et  se  rap- 
prochant trop  de  principes  déjà  condamnés.  Mais  M.  Lequeux  était 
depuis  longues  années  professeur  de  théologie  au  Grand-Séminaire 
de  Soissons ,  et  récCmmeitt  Mgr  TArchevéque  de  Paris  Tavait  nommé 
son  vicaire-général,  et  supérieur  de  sa  maison  des  hautes  études  des. 
Carmes.  Le  respect  que  nous  devons  à  ces  éminens  Prélats  nous  avait 
empêché  d'a^ettve  dans  nos  annales  le  travail  qu'on  nous  avait  en- 
voyé contre  ce  traité  de  ^ro/l  cano/iiçu«;  mais  en  ce  moment  une 
autorité  à  hiquelie  tout*catholique  doit  se  soumettre,  vient  de  parler  ; 
niHis  devons  publier  ici  et  le  décret  de  con damnation *signé  du  nom* 
de  PIE  Wf  et  l'article  où  sont  signalées  tes  erreurs  de  ce  manuel  : 
DÉCHET.  — Samedi,  27  septembre  1851. 

«  La  Sacrée  Congrégation  des  éminentissimes  et  révérendissimes 
"  Cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  — préposés  et  délégués  par^ 
»  notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  et  par  le  Saint  Siège  apostolique  à 
9  l'index  des  livres  de  mauvaise  doctrine,  à  leur  proscription,  leur 
»  correction  «t  leur  autorisation  dans  l'universalité  de  la  société 
»  chrétienne.  — tenue  ('ans  le  palais  apostolique  du  Vatican,  a  con- 
«  damné  et  condamne,  elle  a  proscrit  et  elle  proscrit,  elle  a  ordonné 
»  et  ordonne  d'insérer  dans  Tindex  des  livres  prohibés  comme  ayant 
«  été  condamnés  ailleurs  les  ouvrages  qui  suivent  : 

JV  fÏÊRlE.  TOME  IV.  N' 22.  1851.— (aS«  vol.  de  la  coll)     18 
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»  rum^  juj^ia  temporum  cireumsiantias  accomodatum,  Juctore 
»  J.'F.-M.  Lequeux,  ec.  ec.  Decr.  27.  Scptembris  1851. 

»  /  Benefattori  deltUmanità,  Decr.  S.  OfiBcii  Feria  I¥.  17.  Sep- 
»  tembris  1851. 

»  Defensa  de  U  autoridad  de  los  Gobierncs  y  de  los  Vbispos 
»  contra  hs  pretendones  de  la  CuHa  Romana  par  Francisco  de 
»  Paula.  G.  Figik  Brari  SANCTlSSr511  DOiMINI  NOSTRI  PII 
»  PP.  IX»  die  10.  Jnnii  1851. 

»  Juris  Eceiesiasiici  Imtitutiones  Jonnnis  Nepomuceni  Nujtz 
0  m  Regi4à  Tmtrinensi  Athenœo  Professoris  m  ifetnque  »  Tn  Jus 
»  EcclesiaUicwn  anivtrsÊêm  Tractati^ntf^  Auctaifii  ejusdem^ 
»  Bref!  SANGTISSIIII  DOMINI  NOSTRI  PII  PP.  IX,  die  ^2. 
»  Auguiti  18M  '. 

»  G*est  pourquoi,  que  penoooe,  de  quelque  degré  et  de  qoektne 
t  coadition  que  ce  soit,  n'oie,  en  qo^que  lieu  et  kugdé  que  ce  sott, 
»  éditer  è  l'avenir»  lire,  retenir  les  sunlits  oui^ftges  ^mtonittéà  et 
»  proscrits  ;  qu'on  soit  tenu  de  les  remettre  iiix^>rdiiMiireé  ded  lieux 
>»  ou  aux  inquisiteurs  de  Tbérésie,  sous  tes  peines  indiquées  dims 
'  »  l*lndex  des  livres  défendus. 

»  Ces  choses  ayant  été  référées  à  Notre-Saint^^ère  te  Pipe  Pief  X 
»  par  le  soussigné  secrétaire  de  la  Sacrée  Congrégation,  Sa  Saillie 
»  a  approuvé  le  décret  et  en  a  ordonné  la  promulgation.  Bû  foi 4e 
•  quoi,  etc.  • 

Lç  préfet  /,  A.  évéque  de  SaMné,  Cardinal  Biil^i^oLE. 
Donné  à  Rome  le  28  septembre  1851. 

«  Le  10  septembre  le  susnommé  Décret  «été  affiché  et  pnMié,  à  la 

•  n  porte  de  Téglise  de  Sainie^JVlarie,  à  la  Minerve,  àiaBadliqtte  dti 

»  prince  des  apôtres^  au  palais  du .  Saint-Office,  aux  portes  de  la  Cu- 

»  rie  Inoocentienue,  et  aux  autres  lieux  aocoutomés  de  la  viHe..  » 

ClHTlQUfi  DE  L'OOTRAGE  DE  !M.  L'ABBÊ  LSOUfitlX. 

Voici  maintenant  Tarticle  que  plusieurs  personnes  nous  avaient  de- 
'  Voir  ces  brefs  dans  ce  cahier  d'aotkt  et  ci-dessus,  pages  ^  et  245. 
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«andé  d'insérer.  Il  imporiq  dauiaut  plut^  que  I'qd  coonaisse  les  er- 
reurs de  ce  manuel  que  Ton  nous  assure  qu'il  est  enseigné  dans  plu- 
sieurs diocèses  de  France.  Nous  devons  ajouter  que  cette  réfutation  a 
déjà  reçu  une  espèce  d'autorité,  car  elle  a  paru  le  24  juillet  dernier, 
4ans  la  Correspondance  de  Rome,  r«vae  triiaensuelle  publiée  avec 
l'approbaiion  des  censeurs  pontificaux,  cyt  consacrée  spécialement  à 
ftire  connaître  les  décisions  des  congrégations  romaines. 

MANUALË  COVJPENDIUM  JURIS  CANONICr, 
AUCTORE  h&iVEJJX. 

«  Dans  notre  dernier  ariioAe  anr  les  suspenaes^^  nous  avon»  eu  l'oc- 
castoude  signaler  pèusieurs  inexactitudes  d«  Manuel  de  droit  canon 
publié  à  Paris,  il  y  a  quelques  aunées.  par  M.  Lequeui,  direct^ffdu 
«éflMnairede  Soissous.  Jusqu^à  cette  époqite,  nous  n'avions  pas  ouvert 
le  Uvf  e.  Par  son  cadre  restreint  et  oaéthodiqae,  il  eM  propee  à  être  mk 
entre  les  nains  des  élèves  et  des  professeurs.  Il  y  apparaît,  dans  les 
ferniesjUneDaodéraiionetune  modesde  qui  ontdû  être  uaerecamman- 
4ation  aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  personnes;  qb  qui  explique  en 
partie»  le  succès  de  l'ouvrage,  qui  a  eu  tes  honneurs  de  iroîa  éditions. 

»  AI.  Lequeux  n'est  pas  très  heureux  dans  le  choix  de  ses  autorités. 
Les  €aBoni8tes  auxquels  il  renvoie  fréquemment  et  dont  ii  iuvoque 
ramxNrité  sont,  en  bonne  partie,  des  auteurs  mal  notés  ;  par  exemple, 
les  institutions  canoniques  de  Fleory,  Vaa  £spen  etGèecbais^  tous 
inMS  à  l'index,  circonstance  dont  il  n'avertit  pas  ses  leoteurs. 

»  Il  laisse  indécises  bien  des  questions  sur  lesquelles  on  ne  peut 
pas  conserver  le  moindre  doute..  Ailleurs,  une  doctrine  réprében- 
siMe  est  insinuée  d'une  manière  couverte  et  détournée*  S'il  s'agit , 
par  exemple,  de  faire  entendre  qu'en,  telle  circonstance  on  peut  agir 
en  telle  façon,  l'auteur  ne  se  prononce  pas^;  il  se  canteote  de  rappe- 
ler qu'à  telle  époque  on  tint  telle  epnduite,  que  c^rtadns  théologiens 
disent  telle  chose,  qu^on  agit  dans  tel  sens,  l'autof  ité  supérieure  le 
sachant;  et  cela  bity  tl  garde  le  silence  sans  formuler  ia  conclusion  , 
mais  la  laissant  entrevoir. 

»  Il  fait  marcher  parallèlement,  et  comme  de  pair, «e qu'il  nomme 
fus  4:ommune  et  jus  gallieanum,  forme  qu'aucun  caoonifcte  n'avait 
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osé  employer  jasqu*à  ce  jour,  et  qui  choque  surtout  dans  un  ma- 
nuel classique. 

»  A  ces  observations  générales  nous  joignons  l'Indication  de  quel- 
ques-uns des  nombreux  passages  qui  nous  ont  paru  répréhensibles. 
Nous  allons  suivre  la  dernière  édition,  qui  est  la  troisième. 

»  On  Ht,  page  39>  que,  lorsque  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir 
soirituel  ordonnent  le  contraire  l'un  de  1  autre,  on  doit  obéir  à  celui 
dont  la  compétence  est  plus  probable  et  plus  certaine  ;  comme  si  le 
théologien  et  le  canonisle  pouvaient  admeitre  Tautoriié  d'une  loi  sé- 
culière en  opposition  avec  les*  lois  canoniques  actuellement  en  vi- 
gueur, il  est  extrêmement  rare  que  l'Église  se  relâche  de  ses  droits  et 
relire,  au  moins  momentanément^  pour  un  plus  grand  bien,  ses  pro- 
pres lois.  L'auteur  oublie  qu'il  ne  saurait  exister  deux  obligations 
contradictoires,  et  que  le  canonisle,  défenseur  des  saints  canoas,  doit,, 
jusqu'à  ce  que  les  deux  puissances  aient  mis  leur  législation  en  bar- 
moni  obtenir  à  la  législation  ecclésiastique,  qui  a  en  sa  faveur  toutes 
les  présomptions  d.*  justice  et  de  bon  droit. 

»  Par  rapport ajix  coutumes  d'un  pays,  il  propose^  p^ge  58,  con^me 
opinion  libre,  cette  maxime  :  Si  le  Pape  veut  établir  des  choses  étran^ 
gères,  nouvelles,  nuisibles,  il  faut  les  rejeter;  s'il  veut  établir  un 
droit  arbitraire  et  des  lois  exiraordiuaires,  il  faut  ne  pas  les  admettre. 
£n  même  tems,  il  se  tait  sur  le  droit  de  juger  en  dernier  ressort,  si 
les  lois  en  question  sont  ou  non  nuisibles  et  extraordinaires,  et,  par 
ce  silence,  il  laisse  supposer  que  ce  droit  n'appartient  pas  au  Pape  : 
ce  qui  équivaut  à  nier  le  pouvoir  papal  de  statuer  contre  ce  qu'on 
prétendra  être  des  coutumes  lduable3  d'un  pays. 

»  L'auteur  expose  comme  une  opinion  libre  la  prétention  des  gens 
qui  traitaient  d*excès  de  pouvoir  et  de  vices  de  stj^le  ces  clauses  des 
a^ctes  pontificaux,  motu  proprio,  ex  certa  scienlia,  de  potestatis 
aposîolicœ  plenitudine^  non  obstanlibus  quibusque.,,,  inprovin" 
cialibus. , , .  universalibusque  conciliis  edilis  constitutionibus, 

»  Il  approuve  qu'on  se  conforme  au  placet  du  pouvoir  civil.  Il 
insinue  qu'il  y  aurait  témérité  à  faire  autrement  (p.  6^  et  suivantes).. 

»  Quant  au  concile  provincial,  il  lui  attribue  le  pouvoir  de  dirimer 
les  controverses  cïVcrt  docfnnamftdeiip.  59).  Il  laisse  en  cpute  si,  en 
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rébsence  du  métropolitain,  le  droit  de  présider  I3  concile  provincial 
appartient  au  plus  ancien  quoad  ordination em^  ou  ^  celui  dont  le 
siège  a  la  prérogative  de  la  préséance  sur  les*autres,  tandis  que  le 
concile  de  Trente  a  formellement  statué  que  ce  droit  appartient  au 
plus  ancien  d'ordination.  Il  donne  comme  probables  des  points  que 
les  réponses  de  ta  Congrégation  du  Concile  ont  déclarés  certains  ;  il 
passe  entièrement  sous  silence  les  déclarations  delà  Congrégation, 
comme  si  elles  ne  servaient  de  rien  quand  il  s*agit  de  déterminer  le 
droit. 

•  Il  nie  l'obligation  de  soumettre  au  Saint-Siège,  et  d'envoyer  à 
la  Congrégaiion  du  concile,  avant  de  les  publier,  les  actes  des  conciles 
provinciaux,  conformément  à  la  balle  de  Sixte  V  :  Nonputamus^  dit- 
il,  apud  nos  fuisse  promuîgatam  Constilutionem  Sixti  ^,  ad  quam 
aîlttdit  Benedictus  XI f^,  siquidem  apud  nos  non  proprie  agnos  • 
citftr  jw'Ldivlio  Contre  ^adonis  Cojicilii;  de  Ipso  mulli  auctorcs 
gallicani  negnnt  necessarium  esse  Summi  Pontifias  confirmation 
nem.  Ce  dernier  mot  fait  voir  qu'il  a  confondu  la  confirmation,  qui 
n'est  pas  en  effet  nécessaire,  avec  la  simple  approbation  du  Saint- 
Siégé  par  l'intermédiaire  de  la  congrégation  romaine  chargée  de 
l'examen  et  de  la  correction . 

»  Page  176  il  renvoie  les  élèves  aux  Institutions  canoniques  de 
Fleury,  livre  qui  est  à  Vindex. 

•  Si  les  chrétiens,  au  tems  du  paganisme,  portaient  leurs  procès 
devant  les  tribunaux  ecclésiastiques,  c'est  parce  qu'ilsxonsentaient 
librement  à  suivre  le  conseil  de  saint  Paul,  mais  l'Eglise  n'i^yait  pas 
le  pouvoir  de  les  y  obliger  (p.  175). 

»  Il  dit  (  p.  209  )  que  le  droit  d'ériger  de  nouveaux  diocèses  ap- 
partient, depuis  plusieurs  siècles  ,  au  Pape  ^  donnant  à  entendre 
qu'il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi. 

»  Il  laisse  dans  le  doute  si  l'Évêque  nommé  peut  être  élu  vicaire 
capitulaire  et  administrer  à  ce  titre  le  diocèse  (  p.  219  ). 

»  Le  serment  de  fidélité  au  Pape  par  les  Evêques  est  présenté 
d'abord  comme  une  institution  peu  conforme  à  l'esprit  de  la  disci- 
pline primitive  *:  Pristina  Patrum  œtas  fuerat  sollicita  ne  prœîer 
ti€ces\ilatemjitramentumumvnstrisEcclesiœexigeretur.Nih%lomi' 
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nus  indutafmt,  ect.  Ce  passage  de  la  formoleda  serment,  réserva-- 
tioneSy  exejnpiiones,  mnndflta.aposiolica  lotis  viribus  observ^bOt 
est  ainsi  expliqué  s  Secundum  usus  receptas  et  consuetudines  pra- 
bâtas  :  constat  eniin  non  omnes  ubigue  receptas  fuisse  reservaii»* 
nés ,  exemptiones, 

M  Les  réserves  apostoliques  Jes  droits  des  chapitres  dans  la  collatioB 
des  canonicats,  sont  présentés  comme  restrictifs  du  droit  primUif 
des  Evêques.  L'auteur  se  réjouit  que  ces  droits^  primitifs  aient  repris 
leurs  forces.  Voyez  dans  la  balle  de  Pie  VI,  les  propositions  7  et  8 
du  Synode  de  Pistoie. 

»  Entre  autres  points  répréhensibles  dans  la  question  des  exemp* 
lions,  l'auteur  cite  des  lois  civiles  quji  sont  schismatiques  et  violent 
le  droit  dn  SaintrSiége.  Il  n'admet  pas  qu'il  puisse  y  avoir  en 
France  exemption  de  juridiction  de  l'ordinaire  que  aliqualittr. 
L'esprit  de  tout  ce  passage  qui  regsH^de  les  exemptions  n'est  pas  to* 
lérable(p.  300  et  suivantes). 

»  Ce  qui  est  dit  (p.  329)  de  Fappei  (an  pouvoir  civil)  comme  d  abus 
delà  part  du  pouvoir  ecclésiastique,  n'est  pas  conforme  à  la  saine 
doctrine  dans  son  ensemble.  On  y  renvoie  à  un  livre  qui  contient 
lui  même  des  propositions  très  répréhensibles. 

»  Il  donne  comme  opinions  libres  non  seulement  les  articles  de 
1682,  mais  encore  cette  doctrine  :1e  Pape  n'a  pas  de  juridiction 
immédiate  sur  les  fidèles  des  divers  diocèses,  en  sorte  qu'il  ne  doit 
pas  l'exercer  $aas  nécessité(p.  335). 

Il  aSîrme  que  dans  l'antiquité  les  évéques  pouvaient  être  déposés 
sans  l'intervention  du  Saint  Siège,  sans  qu'il  confirmât  le  jugement  ; 
il  suppose  que  les  fausses  décrétales  sont  cause  de  Topinion  contraire 
(  p.  342  ).  Il  donne  à  entendre  que  le  Pape  ne  doit  à  peu  près  ja- 
mais admettre  l'appel  des  clercs  ou  autres  prêtres  condamnés  par 
leurs  évêques.  Sur  quoi  il  renvoie  à  Fleury  pour  qu'on  y  voie  les 
tristes  résultats  de  l'appel  du  prêtre  d'Afrique  Apiarius,  que  le  Pape 
avait  admis 

•  Enseignant  Comment  on  doit  entendre  et  comment  on  peut  prati- 
quer aujourd'hui  les  libertés  gallicanes,  il  dit  que  c!est  1*  en  ma* 
tière  temporelle  en  s'opposant  à  ce  qui  serait  entrepris  de  contraire 
ji  la  sécurité  du  pays.oa  bien  des  églises  ;  2''  en  matière  spiritoeile. 
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en  s%pt)09ânt  à  ce  qu'on  ne  restreigne  pas  trop  fâcJleineni  ou  arblCfal  - 
rémetit  Patitoriié  dès  ordinaire^,  à  ce  qu'on  ne  Multiplie  trop  les  té- 
serv«6)  è  ce  qn*on  n'accorde  pas  de  pouvoir  extraordinaire  aux 
Nonces  ou  à  d'autres,  et  à  ce  qu'on  n'étende  pas  les  exemptions. 

*  ÎMs  décibionis  des  congt^atîons  romaines  en  mature  de  discipHne 
ne  font  loi  en  France  qu'autant  que  ies  Ëvêqucs  les  pubHent  (p.  365). 
M,  Leqnenx  ajoute  que  les  décrets  de  l'Inéex  n'obtigentpasatriote- 
ment;  d*oâit suit  que  si  le  Munuate  Comjwndium,  par  exemple, 
venait  à  être  mis  à  l'index,  on  ne  serait  pas  tenu  Btrlctement  de  le 
regarder  comme  mauvais. 

»  Pour  instituer  de  nouvelles  fêtes,  c'est  l'usage  en  France,  de  récou- 
rir à  la  congrégation  des  Rits  per  modum  consuliationis,  par  où 
l'auteur  suppose  que  les  Evêques  pourraient  absolument  instituer  de 
nouvelles  fêtes  de  leur  propre  autorHé. 

»  Passons  au  tome  second.  L'auteur  ne  dit  pas  :  Il  est  certain  que 
le  Pape  seul  peut  instituer  et  confirmer  canoniquement  les  universités 
et  conférer  aux  gradués  des  privilèges  canoniques,  mais  seulement  : 
//  semble  (  videtur)  que  cette  autorité  appartient  au  Pontife  romain. 
Il  est  insinué  (  p«  7  )  que  l'autorité  civile  en  France  pouvait  régler 
le  droit  canonique  par  rapport  aux  universités.  On  se  contente  de 
dire  que  les  facultés  actuelles  de  théologie  sont  sujettes  à  des  inconvé- 
nients,  au  lieu  de  dire  franchement  que  l'institution  en  est  schismati* 
que,  attendu  que. ies  grades  en  sont  conférés  par  le  pouvoir  civil ^  et 
que  ces  grades  sont  rendus  nécessaires  pour  les  premières  dignités 
ecclésiastiques,  attendu  que  légalement  le  même  pouvoir  civil  est 
régulateur  suprême  de  la  doctrine. 

»  11  rapporte  comment  un  chanoine  en  appela  comme  d'abus  au 
Con$eil-d!£tat  du  jugenoeut  de  son  Ëvêque,  sans  flétrir  cet  appel;  en 
laissant  supposer  que  ces  sortes  d'appel, sont  légitimes  (p.  32) . 

»  Il  met  en  doute  si,  la  loi  civile  ne  reconnaissant  pas  le  voeu  so- 
lennel de  pauvreté,  il  peut  y  avoir  de  véritables  religieux  (p.  72;.  Il 
expose  sans  aucun  blâme^  et  comme,si  elle  avait  été  légitime,  Toppo- 
sition  des  évêques  au  Saint-Siège  par  rapport  aux  exemptions,  et 
leurs  prétentions  sur  les  exempts  au-delà  de  ce  qu'a  statué  le  concile 
de  Trente.  Il  ajoute  que  les  évêques  d'aujourd'hui  peuvent  revendi- 
quer comme  droit,  à  l'égard  des  ordres  religieux,  tout  ce  dont  les 


Digitized  byCjOOQlC 


28&  .    CONDAMNATIOIV  DU  M  ANNUEL 

£véque8s*étaieDt  mis  en  possession  avant  la  révolution  dei793  (p.  i  1&.) 

»  Malgré  la  décisioa  expresse  de  la  congrégation  du  concile,  sur 
^obligation  pour  les  enrés  de  dire  la  noesse  pour  leurs  paroissiens  les 
jours  de  fêtes  supprimées,  il  laisse  la  ebose  comme  douteuse. 

»  Les  nouvelles  liturgies,  qui  se  firent  en  contravention  avec  la 
bulle  de  Pie  Y,  furent-elles  ou  non  un  acte  illégitime?  L*a«iteiir  ne 
veut  pas  prononcer.  Il  suppose  des  cas  où  il  n'est  pas  permis  de  dire 
le  bréviaire  romain  en  particulier.  On  est  obligé,  selon  lui,  en  cer- 
tains cas,  même  en  particulier,  de  dire  le  bréviaire  diocésain,  quoique 
introduit  d'une  manière  illégitime. 

»  Il  énumère  parmi  les  lunnanités  ecclésiastiques  le  privilège  ^ 
pour  le  prêtre,  de  ne  pouvoir  être  cité  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires qu'après  avoir  été  condamné  comme  d'abus  par  le  Conseil^ 
d'Ëiatrp.  3i!i9).  Tom&iiLD.  32,  on  fait  observer  qu'on  grand  nombre 
d'auteurs  admettent  que  le  prince  a  le  pouvoir  d'établir  des  empê> 
ehemens  dirimans  du  mariage,  donnant  ainsi  cette  opinion  comme 
probable. 

»  Il  est  certain,  selon  lui ,  que  les  évoques  peuvent  absoudre  de 
l'hérésie,  quoique,  d'après  le  droit  commun,  cette  absolution  soit 
réservée  au  Pape.  Il  prétend  que  la  coutume  était  telle  avant  le  Con* 
cile  de  Trente  ;  ce  qui  est  difficile  à  concilier  avec  ce  q&e  dit  Ré* 
buffe,  dans  son  commentaire,  à  la  bulle  In  cœna  Domini,  dédié  an 
Pape  Pau!  III. 

»  Quant  au  tome  ly,  nous  usons  de  la  seconde  édition.  P.  83,  <^ 
énnmérant  les  plus  célèbres  auteurs  en  droit  canon,  l'auteur  y  com- 
prend ceux  qui  sont  à  l'index,  comme  Yan  Espen  et  Fleury,  sans  en 
prévenir  le  lecteur. 

»  Page  25^2  et  suivantes,  il  dénature  Fancienne  doctrine  des  ^Ifses 
de  France  par  rapport  au  pouvoir  papal,  soit  sur  le  temporel,  soit  en 
matière  d'exemptions  et  de  réserves. 

»  Il  peint  ainsi  la  conduite  du  Saint-Siège  dans  les  tems  anciens  : 
»  Curia  romana  ea  facîebat  quae  temporalem  regni  pacem  intertnr- 
M  bare  poteranî;  jnrisdictionemordinariorum  laedebat  innumeris  re- 
K  servationibus ,  concessione  nimia  privllegiorum  ,  judicum  delega- 
n  tîone  M.  Il  dit  qu'alors  on  résistait  innocemment  au  Saint-Siège. 
11.  Lequeux  ne  s'est  pas  douté  que  le  devoir  de  tout  canoniste  et  de 
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tout  homme  équitable  est  de  venger  l'Église  du  reproche  d'usurpa- 
t»n  et  de  prétentions  exagérées  qui  loi  a  été  adressé  avec  une  si 
grande  igoorance  des  principes  et  des  faks. 

«  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  vonlions  signaler  tout  ce  qn*J1  y  a 
4e  répréhensible  dans  les  quatre  volumes  de  ce  prétendu  manuel  de 
éroit  canon.  Selon  lui ,  les  constitutions  du  Souverain-Pontife 
^l'obligent,  en  matière  de  discipline,  que  ser isatis  debitis  condHioni, 
bus  :  ce  qnî  est  expliqué  de  manière  à  laisser  en  dernière  analyse  la 
iiberté  de  n'en  tenir  aucun  compte,  sous  le  prétexte  que  le  Sonve  ^ 
rain-Pontife,  vu  les  circonstances,  n* est  pas  censé  urger  l'exécution. 

»  II  est  insinué  que  ies  évêques  peuvent  refuser  de  publier  une 
loi  du  Souverain -Pontife,  à  moins  de  menaces  et  â*instances,  et  que, 
faute  de  cette  publication,  la  loi  n'obligera  pas.  II  est  dit  que  la  buHe 
de  Pie  VII,  élablissant  une  nouvelle  circonscription,  ne  fut  licite  que 
f^ropler  m-cessitatem  ;  sans  cette  circonstance,  les  évêques  de  la  pe- 
tite église  auraient  été  injustement  expulsé»  de  leurs  diocèses. 

»  Il  expose  comme  une  opinion  libre  cette  proposition  :  Summos 
pontifices  nihil  passe  decernere  quod  alienjus  regni  usibus  deroget\ 
<9t  ceUe-ci  :Que  le  Pape  ne  peut  pas,  sans  une  raison  de  nécessité, 
renverser  les  Coutumes ,  quœ  ipsias  Sedis  Apostolicœ  et  ecclesia- 
rum  consensione  firmantur  ,oti  le  Saint-Siège  et  le  Pape  sont  sup- 
posés deux  choses  différentes.  Il  suppose  que  la  doctrine  du  pouvoir 
indirect  du  Saint  Siège  sur  le  temporel  des  sociétés  civiles  a  été,  au- 
trefois, l'opinion  de  quelques  théologiens;  mais  elle  est,  aujourd'hui , 
tout-à-fait  défunte . 

»  Quant  aux  biens  ecclésiastiques^  il  veut  bien  convenir  que  le 
Sk)uverain  Pontife  a,  au  moins  en  partie,  quelque  droit  d'en  dispo- 
ser. Puis  il  rapporte,  comme  opinion  libre,  le  sentiment  de  ceux  qui 
veulent  que  lé  Pape  ne  puisse  régir  ces  biens  sans  le  consentement 
du  prince.  Dans  ce  qu'il  dit,  relativement  à  Tadroinistration  de  ces 
biens,  l'auteur  ne  connaît  que  les  lois  civiles.  Il  n^apas  compris  que, 
si  l'Église  peut  tolérer  que  le  pouvoir  civil  statue  seul  en  se  confor- 
mant aux  principes  de  l'équité  et  aux  concordats,  le  canoniste  ,  qui 
est  appelé  à  faire  connaître  la  législation  sur  ce  point ,  doit  récla- 
mer une  plus  large  part  dans  cette  administration  en  faveur  du  clergé. 
Il  est  inexcusable  d'avoir  oublié  de  mettre  en  regard  de  cette  légis- 
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latiop  et  les  usages  canoniques  sur  les  mêmes  matières ,  afin  de  pro- 
voquer des  rapprochemens  utiles,  et  des  réformes  réclamées  autant 
par  la  religion  que  par  l'équité. 

•  Un  prétendu  droit  canon ,  ONnposé  en  grande  partie,  des  édîts, 
arrêts,  décrets,  ordonnances  e^  lois  du  poofoir  civil,  accompagnés  de 
quelques  Yieui(  canons  des  conciles  ou  décrets  d'anciens  Papes ,  esc 
un  mwuel  dangereux  à  admettre  dans  li'S  écoles.  Un  pareil  liyre,  k 
notre  avis,  n'e^t  pas  Stusceptible  de  correction  ;  il  est  mau\[ais  Xoncij^- 
rement  :  il  n'est  pas  toléraUe*  » 

Gomme  on  devait  s'y  attendre,  ces^  diverses  pièces  ont  vivem^t 
frappé  les  esprits,  ^t  les  divers  organe  de  la  presse  s*en  sont  occu- 
pés. Nous  qui,  dans  ces  annaks^  recueillons  tous  les  matériaux,  de 
l'Histoire  philosophique  et  catholique  de  notre  époque,  nous  devons 
consigner  ici  les  pièces  suivantes  : . 

La  Gazette  de  France  du  17  publie  la  première  les  réflexioas  qui 
suivent  : 

On  n*a  pas  va  sans  aoe  grande  surprise  le  dernier  décret  de  la  la  Con- 
grégation de  rind«z,  relatif  à  l'ouvrage  de  M.  Leqaeux.  On  nt  ci-oyait  pas 
qae  cel  ouvrage,  rédigé  dans  des  intentions  si  pures  par  un  ^ieuz  et  savant 
eodésiaatique ,  adopté  depuis  long -tenu  pour  TenseikgnemeQt  du  droit  ca- 
non, dans  beaucoup  de  séfninaires,  et  par  conféqnent,  appram»^  ^une 
manière  au  moins  indirecte  par  un  gr^d  nombre  d'^véçu^s,  on  n^  croj^it 
pas  que  cet  ouvrage,  pût  devenir  aipsi  ^objet  d'ux^ç  censure,  On  se  de- 
mande sur  quelle  partie  de  Touvrage,' sur  quel  point  de  doctrine  en  par- 
ticulier, sur  quelle  assertion  porte  cette  censure  du  S^int-Ofiice.  Car  si 
Ton  peut  supposer  que  La  censure  ne  tombe  que  sur  une,  ou  tout  au  plus 
sûr  deux  ou  trob  propositions,  d'autres  pourront  prétendre  qu^elle  s*appli- 
que  au  Manuel  tout  entier. 

Or,  qui  pourrait  admettre  une  poreitia  hypotbéieP  il  ftiudrait  donc  suppo- 
ser que  VÉgU$9  d9  France  tout  entiérç,  avec  ses  ra^xim/es  et  le»  qieiges,  a 
été  condamnée  par  tin  décret  du  Saint-Office  I  Nous  oroyona  bi«n  q^^  certaine 
esprits  emportés  ne  recaleront  p4s  devant  UQe  pareille  cpns^qiience  ^ -mais 
hqus  croyons  anssi  qu'il  9e  trouve  encore  una«s«z  grçind  nombre  d^bomines 
sages  et  modérés  qui  ne  consentiront  jara^ais  à  l'admettre.  iTun  autre  côt^', 
comment  se  fait-il  que  conformément  aux  règl^  de  ïinde:py  l'auteur  du 
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Jltmnuel  nVit  pas  été  prérenu,  <|o*U  m\k  pas  M  mgHP^  à  ibbdtfiar  ce 
quHI  poutait  y  aToir  de  défectueux  dans  son  litre  ;  ^uis  l«s  ëTéc|ii«t  aux- 
mêmes  qui  avaient  adopté  le  Menuet  pour  leurs  siéniiaaires,  ntaient  été  ni 
avertis  ni  entendus,  et  que  leur  enseignement  ait  été  ainsi  inopinément 
frappé  de  censure;  qu'ils  n'aient  connu  le  décret  du  Saint  Office  que  lors- 
qu'il a  ^té  publié  par  lé  journal  VUHiifers^  qui  le  laissait  entrevoir  quel- 
ijués  jours  à  Vavàhce  ?  Un  peut  se  demander  éacore  quel  degré  d^ autorité 
Ton  doit  "réàbhnattfè  h  ce' décret  du  Saint' Ojfîcè,  On  voit  que  ce  regret- 
table d^fet  est  de  hature  à  soulever  bied  des  qaèàtlons.  Telles  sont,  en 
réjivtitté ,  les  tfottsiâëraltiens  ^ne  faous  adressé  utt  grave  personnage  écolë- 
siastique.  Nous  n'entré^rèùdHHis  pas  dé  }es  discuter  ici. 

Noos  Apprènt^ns  d'ailleurs  qù'ut  éètiDnabletb^blôgieti  dil  dërgë  de  Paris 
«e  fWopoèe*de  soumtBttfe  très  pfûcbàiiiémetot  ma  publie  qilél<j[uM  CbnSidérk- 
tiofts  â  de  sujn. 

L'abbé  C  F.  CaAtfiiTAir. 

Cet  article  a  été  lu,  en  notre  présence,  par  im  de  nos  prélats  les 
plus  iastruits  ,  .et  intime  ami  de  Mgr  ASre  ,  de  glorieuse  méaioire . 
11  Ift  suivre  cette  lecture  deà  considéoatioQs  suivantes^  que  nous  re- 
produisons de  mémoire  : 

i*^  Je  sois  un  des  évêqoes  qui  t>ilt  établi  dâùs  leurs  Sêtttiiftaires 
Tétode  dtk  droit  càjion,  et  qui  oKit  introdoit,  ti*en  ayant  paà  d*antré , 
le  Manuel  de  M.  Lequéox;  mais  il  n*est  pas  vrai  que  cette  adoption 
implique  d'une  manière  ni  directe  ni  indirecte  Papprôbaiion  de  toutes 
les  propositions  de  son  livre. 4^e  professeur  qui  est  chargé  de  cette 
chaire  est  charge  en  même  feras  d'expliquer  et  de  réfuter  ce  qu'il  y  a 
d'exagéré  et  d'crroué  dans  ce  livre  ;  <:e  «'est  donc  pas  mon  enseigne- 
ment) ce  n'est  pas  TÉgltse  de  Fiance  qui  est  frappée  en  àuoune  ma- 
nière par  oe  décret  ;  au  contraire^  les  critiques  et  les  réfntations  par- 
tielles, qui  étaient  faites  de  ce  Manuel,  sont  corroborées  par  (cette 
condâmnàtbil. 

2""  Qband  même  plusieâl*d  évêques'*  enseigneraient  quelques  |)ropo- 
sitions  que  Rome  trouverait  dangereuses  ou  erronées,  rien  fie  l'em- 
pôcherait  de  les  condamner,  et  les  évêques  se  feraient  un  devoir  de 
s'y  soumettre. 

3*»  Quant  à  savoir  quel  degré  d'autorité  on  doit  reconnaître  à  un 
décret  signé  de  Pli  IX  cft  condatKifiaât  tine  dominé,  nous  ftts  ôroyons 
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paa  qu'il  existe  an  prêtre  orthodoie  qui  puisse  mettre  eo-  doute  la 
floumissiouqui  ini  est  due. 

La  Prtsse  du\%  vient,  à  son  tôuf,  attaquer  le  décret  par  les  pa- 
roles suivantes  ; 

C^est  seulement  à  dater  de  Tépoque  où  parut  le  Manuel  de  M.  Tabbë 
Lequeuz^  que  Tëtude  du  droit  canon  a  commence  à  être  sérieusement  en 
vigueur  dans  les  sëminaires  de  France.  Tous  ces  e'tablissemens  n*ont  pas 
encore  un  cours   spécial  ;  mais  presque   tous  ceux  où  renseignement  da 
droit  canon  est  établi  d'une  façon  régulière,  c^est.  4'dire  vingt-huit  outrent i 
ont  adopté  le  Manuel  àe  M.  Lequeux.  VoiU  la  vérité- 
Ce  livre  remarquable >sitt  à  sa  troisième  édition^,  et,  depuis  dix  ans  qa'il 
existe,  il  en  a  ^té  vendu  huit  mille  exemplaires.  Or,  ces  huit  railla  exem- 
plaires se  trouvent  presque  exclusivement    entre  Tes  mains  des  prêtres  et 
des  élèves  des  séminaires.  Pendant  dix  aaa,  ce  livre  a  été  lu,  les  doctrines 
qu'il  renferme  ont  été  enseignées  avec  V autorisation  des  és^éques^  sans  que 
jamais  ni  les  évéques,  ni  les  professeurs,  y  aient  trouvé  une  seule  propo»' 
tion  condamnable,  NVst-  ce  pas  la  uire  preuve  de  la  parfaite  orthodoxie  de 
Pouvraige  et  de  Tittiquité  du  lugcment  rendu  à  Rome  par  le  Saint-Offîct  ? 
»  Si  le  Manuel  renferme  des  doctrines  condamnables,  pourquoi  l'a-t-^en 
laissé  pendant  dix  ans  entre  les  mains  de^^  préires  et  des  élèves,  dont  il  pou- 
vait égarer  Ttaprit  et  la  foi  ?  Pourquoi  attendre  pour  le  condamner,  juste 
le  moment  où    M.  l'archevêque  de  Paris,  après  avoir  appelé  M.   Lequeux 
dans  son  conseil,  venait  de  lui  confier  la  direction  des  hautes  études  théo- 
logiques du  diocèse  ?  Voilà  ce  que  F  Univers  devrait  expliquer  pour  faire 
cesser  Tétonnement  et  le  scandale  que  cause  dans  le  clergé  et  ailleurs  cette 
condamnation  inattendue. 

»  S*il  se  tait,  et  il  se  taira ,  tout  le  monde  sera  convaincu  que  la  coterie 
ultramontaine  a  voulu  faire  expier  à  M.  TarcheVeque  de  Paris  son  mande- 
ment de  Vannée  dernière,  et  que  Rome  s'est  prêtée  à  cette  intrigue  sans 
courage  et  sans  dignité. 

»  Nous  persistons  à  penser  que  cette  affaire  intéresse  tout  l'épiscopat,  et 
que  la  condamnation  lancée,  contre  le  vicaire-général  de  Paris  est  une  at- 
teinte portée  à  l'autorité  de  tous  les  prélats  qui ,  pendant  dix  ans,  ont  ap- 
prouvé et  mis  dans  les  mains  de  leurs  prêtres  et  des  élèves  de  leurs  sémi«« 
naires,  le  manuel  de  M,  Lequeux.  (A.  Pmrat.) 

Puis  dans  un  autre  article  du  20  Octobre  : 

»  Le  Manuel  fut  adopté  comme  livre  classique  par  le  Séminaire  de  Saiot- 
Snlpice,  et  il  n'a  jamais  cessé  d  y  être  mis  entre  les  mains  des  élèves.  Or, 
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.tout  le  monde  lésait,  le  séminaire  de  Saint^itlpiee  n'est  pas  .exclusivement 
le  séminaire  de  Paris.  C'est  l'ëcoleoù  de  toutes  les  parties  de  la  Fraace,  ks 
jeunes  ecclésiastiques,  la  plupart  envoyés  par  leurs  évéqaes,  viennent  se 
former  à  renseignement  the'ologique.  Le  séminaire  de  Saint  Si^lpice  est, 
pour  la  science  cléricale,  ce  qu'est  l'école' normale  pptir  les  professeurs  de 
l'Université'. 

»  Il  n'est  donc  pas  en  France  un  seul  diocèse  où  les  doctrines  de  M.  Le- 
queux,  enseignées  à  Saint  Sulpice,  n'aient  pénétré  et  ne  soient  accréditées. 
Qu'on  juge,  après  cela,  de  l'étonnement  et  du  trouble  qu'a  dû  porter  dans 
fes  esprits  la  décfsion  du  Saînt-Offîce,  lenr  apprenant  qu*ils  ont  pendant 
dix  ans,  et  avec  Tapprobalion  des  évéques  et  des  professeurs,  appris  et  pro- 
pagé des  doctrines  empoisonnées  !  Qu'on  juge  surtout  du  scandale  que 
causera  cet  anathéme  quand  on  saura  à  quelle  influence  et  à  quelles  intri- 
gues il  est  dû  ! 

»  Nous  avions  dit  que  cette  aiTaire  intéressait  l'épiscopat  français,  dont 
'V autorité  était  méconnue  et  l'orthodoxie  mise  en  snspîcion  par  le  décret  du 
Sainf-Offîce.  Nous  apprenons  au^^rd'liui  que  deux  ou  trois  évéqués'ont 
déjà  écrit  à  Rome  pour  protester  ^ut*e  ce  décret  déplorable  pour  la  veli- 
'  gion  et  lancé  d^ une. manière  qui  blesse  toutes  les  règles  de  la  justice  et  des 
convenances.  Cette  protestation  honore  les  prélats  qui  l'ont  faite,  et.il  est 
probable  qu'ils  auront  des  imitateurs.   .  (A.  Peyrat.  ) 

Uo  professeur  de  droit  canoa  a  répondu  aax  incroyables  assertions 
de  cet  article  par  la  lettre  suivante,  adressée  à  la  Presse,  et  publiée 
dans  V  Univers  du  2^: 

.  Nevers  le  20  Octobre  I B8I  * 
Monsieur  le  Kédacteur, 
Dans  un  article  de  votre  journal  reproduit  par  la  P^oix  de  la  F^eriiéy 
TOUS  affirmez  o  que  depuis  dix  ans  le  livre  de  M.  Lequeux  est  lu  dans  uingt^ 
.  »  huit  ou  trente  séminaires  de  France  )  que  ses  doctrines  sont  enseignées 
»  avec  l'autorisation  des  Évéqu<  s,  sans  quej'amais  ni  les  évoques,  ni  les  pro- 
»  fesscurs,  qui,  sans  doute,  connaissent  les  dogmes  de  leur  religion,  y  aient 
»  trouvé  une  seule  proposition  condamnable.  » 

Je  m'empresse,  Monsieur,  de  réclamer  contré  Tinexactitude  de  cette  as- 
sertion pour  ce  qui  regarde  le  grand  séminaire  de  Nevers.  Lorsque  l'en  - 
seignement  du  droit  canonique  j  a  été  introduit,  c'est  à  défaut  de  tout 
autre  ouvrage  élémentaire  qu'on  a  été  forcé  d'adopter  celui  de  M.  Le- 
qudux  ;  mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  nous  avons  partagé  toutes 
•es  opinions.   Longtems  avant  la   condamoation  du  Manuel  nous   nous 
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sonimes  écartée  dm  ses  sentimenui  plusieurs  Ibis  même  noos  les  «Tons  for- 
mcHement  «ontredits  :  on  doit  présumer  quMI  tu  a  été  mtksï  dans  les  ftotre» 
sémtnairss  de  France. 

Noas  nierons  donc  été  ni  étonnes  ni  standaHsés  de  la  condamnation  du 
Manuel.    Cest  même  a^ec  empressement  que  nous,  nous  somme»  soumi» 
sans  aucune  réserve  à  toutes  les  prescriptions  do  décret. 
'  Vous  voudrez  bien,  je  Fespère»  Monsieur,  faire  preuve  d^partialité 
en  iuiérànt  cette  lettre  dans  un  de  vos  prochains  numéros. 

Agréez,  Monsieur,  etc.  .  .  .  L'ahbé  ]>foii»BAT  Rot^ 

Professeur  de  dtoH  canon  et  d^f^isiotre  ec^lésiasUque, 

On  voit  que  ces  paroles  s'accordent  par&itement.  avee  celles  de 
riiiustre  prélat  dont  nous  avons  rapporté  le  jugeinenL  —  Après  avoir 
attaqué  le  décret,  on  a  voulu  aussi  infirmer  l'autorité  de  la  critique 
publiée  dans  la  Correspondance  de  Rome  ;  et  voiei  la  poléouque  qui 
a  eu  lieu  à  cette  occasion  :  ^ 

La  Gazette  de  France  publia  diRord  l'extrait  suivant  d^ane  lettre 
de  RonM  sous  k  date  du  S  octobre  1851. 

«  Vous  connaissez  san$  doute  la  Correspondance  de  Rome,  Vous  saver 
que  ce  jonmal  ne  roule  guère  que  sur  les  questions  canoniques  et  liturgi- 
ques. Ses  connaissances  spéciales  faisaient  croire  que  les  rédacteurs  étaient 
membres  de  quelques  congrégations  romaines.  Il  n'en  est  pas  ainsi  :  Les 
auteurs  de  la  Correspondance  sont  deux  prêtres  français,  nommés  MM. 
Chaillot  et  Bouix.  Le  premier  était,  il  y  a  quelques  années,  membre  du 
clergé  de  Paris.  Le  second  était  d'abord  jésuite  et  en  dernier  lieu  vice 
supérieur  de  Tinfirmerie  Marie^Thérése.  Ils  suffisent  seuls  à  la  rédaction 
de  leur  feuille.  » 

Mais  V Univers  démentit,  en  ces  termes,  cette  allégation  : 

Nous  sommes  priés  d^insérer  le  passa^  suivant  d^une  lettre  de  M. 
Tabbé  Bouix,  en  date  du  14  octobre:  *" 

«  J*ai  été  et  je  continuerai  d*étre  entièrement  étranger  à  la  rédaction 
M  de  la  Correspondance  de  Rome*  Il  n'y  a  pas  un  seul  article  de  moi,  et 
»  vous  pouvez  détromper  ceux  qui,  à  l'avenir,  m'en  attribueraient  quel- 
»  qu'un*» 

Kous  pouvons  ajouter  que  M.  Tabbé  Cbaillot^  qui  est  en  efièt  le  rédac- 
teur en  chef  de  la  Correspondance  de  Rome^  a  pour  collaborateurs  plu- 
sieurs prêtres  distingués.  Quant  au   mérite  de  son    œuirre    et  à  Tintérét 


Digitized  byCjOOQlC 


DE  M.  I'aBBÉ  LEQUEUX.  29 1 

qu^elle  a  pour  toutes  les  personnes  qui  s 'occopenl  des  mf^tières  eccIësUsti- 
ques,  les  doeiHRents  et  les  articles  que  nous  lui  empruntons  si  souvent  s'if- 
fîsent  pour  la  faire  apprécier.  Tout  le  monde  sait  à  merveille  que  les 
membres  des  cong réfutions  romaines  ne  travaillent  à  aucun  journal  , 
mais,  lorsqu'on  a  jetë  les  yeux  sur  les  numéros  de  la  Correspondance 
^e^ome,  on  sait  aussi  à  quelles  sources  puisent  les  rédacteurs  de  cette 
feuille.     Du  Lac 

Enfin,  on  s'est  occupé  de  Vécole  des  hautes  études^  fondée  aux 
Carmes,  et  placée  sous  la  direction  d^M.  Lequeux  ;  et  le  Journal 
des  villes  et  campagnes  a  dit,  à  celte  occasion  : 

«  Par  suite  de  la  mise  à  V Index  du  Manuel  du  droit  vanon  de  M.  Fabbé 
Lequeux,  Mgr  VArchevéque  de  Paris  irient  de  disaondre  Pëeole  théologi- 
que  des  C^Tmes  ;  les  élèves  de  cette  école  ont  ét^'  e«Toy4s  au  s^mideaiEe  de 
Saint-Sulpice.  » 

Ce  ^  quoi  U  Ga^te  de  France  du  %3  a  répondu  : 

Noos  sommes  autorisés  à  déclare^que  cette  nouvelle,  exempte  sans  doute 
de  maWeîHaiièe,  manque  tout  à  fait  d'exactitude.  Mgr  Pârchevéque  n*a 
pas  dissout  l'ëeole  tli^ologique  des  Carmes,  qui  n*étair  pas  enoore  consti- 
tuée. ,  VQWvevture  de  cette  école  n'est  positi»»€ment  qu'ajournée. 

Nous  joignons  à  ces  pièces  tes  déclarations  suivantes  publiées  dans 
les  journaux  religieux  du  14  octobre. 

M,  Lequeux,  vicaire-général  de  Mgr  TArchevêque  de  Paris, 
nous  prie  d'insérer  la  lettre  suivante,  qu'il  a  adressées  à  Mgr  le 
Nonce  apostolique. 

Paris  le  12  octobre  1851. 
Monseigneur, 

«  J'ai  reçu  hier  au  soir  la  notification  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  du  décret  de  la  Congrégation  de  l'Index  du  27  septembre  1851, 
et  je  m'empresse  de  déposer  la  déclaration  suivante  dans  les  mains  de 
Votre  ILxcçllence, 

«  Ayant  cotisacré  ma  vie  tout  entière  9n  service  de  TEglise,  et 
y  craignant  par  dessus  tout  d'êtce,  dans  cette  cjnconstaoce,  une  occa- 
»  sion  de  scandale,  je  déclare  me  souioetire  humblement  au  juge- 
»  ment  que  la  Congrégation  de  Tindex  a  porté  sur  Touvrage  que  j'ai 
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M  publié  sous  le  titre  de  :  Manuale  Compendium  juris  eanoniciy 
«  juxta  temporum  circumstandas  accommodatum.  » 

»  Daignez,  Monseigneur,  agréer  i^homniage  de  mon  profond  res- 
»  |)ect, 

A  De  Votre  excellence,  le  très  humble  serviteuri 
»  Lequeux,  vicaire-général.  » 

M.  Lequeux,  en  envoyant  cette  pièce  aux  journaux,  les  a  priés  d^y 
joindre  la  note  sulTante  ; 

«  La  sincérité  de  la  déclaration  qui  précède  ne  m*empéche  pas  de 
»  réclamer  contre  plusieurs  assertions  contenues  dans  Tarticle  de  la 
<*  Correspondance  de  Rome,  du  23  juHlet,  où  la  doctrine  et  Tesprit 
»  de  mon  tivre  se  trooTent  dénaturés.  Je  ne  crois  pas  utile,  pour  le 
»  moment,  d'entrer  dans  la  discussion  de  ces  diverses  assertions»  Je 
»  pense  qu'il  est  encore  moins  opportun  d'engager  une  polémique  par 
»  rapport  à  plusieurs  antres  points  qui  pourraient  être  très  tégittme- 
»  ment  défendus.  Mais  en  vue  des  drconsiauces  spéciales  dans  les* 


»  quelles  8*est  écoulée  une  grande  partie  de  ma  vie,  je  crois 
»  déclarer  que  ma  conscience  ne  me  reproche  pas  d'avoir  soateaa  »vee 
»  connaissance  aucun  sentiment  contraire  à  l'enseignement  du  Siège 
»  apostolique,  pour  lequel  j'ai  toujours  professé  et  recommandé  aux 
I)  autres  une  soumission  parfaite,  je  ne  vois  en  aucune  manière  qu'il 
»  y  ait  du  rapport  entre  mes  opinions  et  les  doctrines  condamnées 
»  par  Notre  Saint-Père  le  Pape  dans  le  professeur  Nuitz,  doctrines 
»  dont  la  plupart  sont  explicitement  et  directement  combattues  dans 
«  mon  Manuel,  Lequbux.  » 

Enfin  nous  terminerons  cette  Revue  par  la  déclaration  suivante 
publiée  dans  divers  journaux  : 

tt  Paris,  le  29  octobre  ï851. 
»  Monsieur,. 

»  Je  vous  prie  de  faire  coannître  à  vos  lecteurs  que  je  suis  entièrement 
»  étranger  à  la  polémique  élevée  dans  plusieurs  journaux ,  à  roccasioB 
M  du  décret  de  la  Congrégation  dé  Vlndex  relatif  à  Tnn  de  mes  ouvrages, 
)>  et  que  je  suis  le  premier  à  déplorer  les  allégations  inexactes  et  le  ton  trèa 
»  peu  convenable  de  plusieurc  de  ces  articles. 

»  Agréez,  MonsJenr,  Tassarance  de  ma  considération  distinguée, 

»  Votre  serviteur,  Leqdbdx,  vicaire^ géneraL  » 

Telles  sont  les  pièces  que  nous  avons  cru  devoir  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  bonnbttt. 
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polémique  pl)tlo6opl)t(iur. 

LETTRE 

DE  U.  L'ABBÉ  GRATRY  A  il.  VACHEROT 

DIRECTEUR  DE  l'école   NORMALE, 

sur  les  origines  da  christianisme. 

IBM»  a  ■»  t  ^—1 
DEUXIÈME  AE13CLE  '. 

Nous  avons  déjà  fait  observer,  dans  notre  premier  article ,  qae 
M.  i*abbé  Gratry  avait  laissé  passer,  sans  aacane  observation  ces  pa- 
roles de  M.  Vacherot  :  «  Incarnation  de  la  raison  universelle  dans  la 
»  personnalité  juive...,  raison  vraiment  divine ,  qui  a  inspiré  toute 
*  sagesse  en  Orient  et  toute  science  en  Grèce,  laquelle  trouva  (en 
»  Jésus)  une  âme  digne  d'elle,  devint  féconde,  et  mit  au  jour  la  plus 
*•  grande  des  religions  (p.  4)...  Le  Christianisme  et  la  philosophie  sont 
»  deux  émanations  différentes  de  cet  esprit  universel  qui,  à  une 
»  certaine  époque»  se  répand  sur  ie  monde  ancien  (p.  6)».  ~-  Nous 
avons  relevé  cette  antinomie,  qui  consiste  à  se  servir  des  bases  po- 
sées par  nos  adversaires ,  tout  en  nous  réservant  de  détruire  ces 
mêmes  bases  lorsque  nos  adversaires  voudront  s'y  appuyer  contre 
nous.  C'est  un  peu  ce  que  font,  en  ee  moment,  tous  les  apologistes 
qui  ne  partent  pas  de  la  tradition.  Aussi  croyons-nous  rendre  un 
grand  service  à  la  poléiïiique  catholique  en  indiquant  seulement  par 
quelle  voie  nos  adversaires  nous  échappent  :  c'esi-à-dire  quelles  la- 
cunes, quelles  contradictions  ,  quels  desiderata  il  y  a  dans  nos  apo- 
logistes. 

Examinons  donc  les  divers  moyens  qu'offre  M.  l'abbé  Gratry  pour 
arrivera  des  croyances  fixes  et  vraies,  qui,  enfin,  rétablissent  Tordre 
dans  les  intelligences  d'abord,  et  puis  dans  la  société  :  nous  allons  le 
chercher  dans  toutes  les  parties  de  son  livre. 

'  Voir  le  premier  article  au  n°  19  ci-dessus,  page  29. 

IV  SÉRIE;  tome' IV.  N'22.  1851.— (43e  voZ.  delacolL)   19 
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Écoutons  ses  paroles  : 

A  quoi  tient  la  dmsion  dans  Vordr^  inUt^loctuel?  Est-ce  à  la  latte  de 
Ja  raison  et  de  in  foi,  de  la  religion  et  de  la  philosophie?  En  aucune  sor- 
te. La  diyision  tient  à  Vantagonisme  coupable  des  hommes  qui  represen^ 
tent  ces  choses. 

Voilà,  dès  l'abord,  qaelqae  chose  de  singulier  dans  la  bouche  d'an 
théologien  Ainsi  le  désordre,  dans  les  mteHigences,  ne  vient  pas  de  te 
que  la  raison  ne  veut  pas  s'accorder  avec  la  foi^  et  la  religion  ne 
peut  s'accorder  avec  les  principes  de  la  philosophie.  C'est  Tantago- 
nisme  coupable  qui  gâte  tout;  ce  qui  veut  dire  qnll  pourrait  bien  y 
avoir  antagonisme  ou  lutte,  mais  que  cela  ne  serait  d'aucun  inconvé-^ 
nient  s'il  n'éuit  point  coupable,  Mais  peut-il  y  avoir  lutte  sans  qu'il 
y  ait  faute? ou  la  culpabilité  peut-elle  être  supprimée  Unt  qu'il  n'y  a 
pas  union  entre  la  raison  et  la  foi.  la  religion  et  la  philosophie  ?  C'est 
ce  que  M.  Tabbé  Gratry  ne  dit  pas— Avançons. 

Sojrons  modestes.  Nous  n^avons  pas  plus  de  raison  ni  de  philosophie 
qu  Aristote  et  Platon,  saint  Augustin  et  saint  Thomaa-d'Aquin,  Descar- 
tes, Pascal,  Bossuet  et  Leihnitz  réunis.  Nous  n'avons  pas,  d*un  autre  côté, 
plus  de  zèle  pour  la  foi  que  n'en  ont  eu  tous  les  Pérès  de  l'Église  et  tous 
les  docteurs  scolastiques,  lesquels,  comme  le  remarque  Thomassin  * ,  se 
sont  dits  pendant  de  longs  siècles  platoniciens ,  et  puis  pêripatéUciens  du 
4S«  au  l?«  siècle.  Nous  n'avons  pas  plus  de  zèle  pour  la  foi  que  fiaronius 
qui  appelait  PÉcole  de  Phi  ton  «  le  vestibule  de  TÉglise  chrétienne,  »  ni 
que  de  Maktre,  qui  appelait  le  Platonisme  «  la  préface  humaine  de  TÉvan- 
gile  :  M  nous  n'avons  pas  plus  de  zèle  pour  la  foi  que  saint  Thomas^d^A- 
quin  qui  ne  c^sse  de  citer  Aristote  qu'il  Qoinine  le  pkHosophe,  Nous  n*av«48 
pas  enUn  plus  de  zèle  pour  la  foi  que  tous  les  docteurs  chrétiens  réunis 
(^i  acceptent  c«s  deux  grands  noms.  Us  les  accepteQi;  par  cette  raisoQ  que 
ces  deux  noms  représentent  les  deux  directions  nécessaires  de  Tesprit  et 
les  deux  procédés  de  la  raison.  Us  les  acceptent  enseinble,  parce  qu^ils 
comprennent  leur  unité. 

Il  serait  difficile  de  faire  entrer  en  moins  de  lignes  plus  de  confu- 
sions philosophiques  Quoi  donc!  nous,  éclairés  par  le  Christianisme, 
nous  n'avons  pas  plus  de  raison  et  de  philosophie  qu'Aristote  et 
Platon?  L'école  de  Platon  doit  être  légitimement  regardée  comme  le 
vestibule  de  V Église  chrétienne  5  en  sorte  que,  comme  l'on  ne  peut 

•  Préface  des  dogmes  théologiques. 
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entrer  dans  réglise  qu*en  traversant  le  vestibule,  il  faut  être  plato- 
nicien avant  d*être  chrétien  7  Conçoit-on  qu'un  théologien  vienne 
dire  de  semblables  choses  dans  un  tems  où  c*est  ce  même  Platonisme» 
cette  même  philosophie  qui  déborde  dans  la  société,  et  détruit  Tj^lise 
pour  ne  conserver  que  le  Vestibule  ?  Et  puis,  quelle  plaisanterie  que 
de  nous  parler  de  tous  ces  philosophes  réunis  !  Que  voule2VojQS  que 
pensent  tous  ces  élèves  de  l'école  normale,  qui  connaissent  parfaite- 
ment l'antagonisme  qui  existe  en  philosophie  entre  Platon  et  Âris- 
tote,  saint  Augustin  et  saint  Thomas  ;  qui  savent  que  Descartes  est 
venu  abolir  l'autorité  d'Aristote,  que  Bossuet  a  prédit  que,  du  sein 
du  Cartésianisme,  s'élèverait  le  plus  grand  combat  qui  pût  être  livré 
contre  l'Église?  Que  dire  de  plus  de  cette  assertion,  que  tous  les 
docteurs  chrétiens  réunis  acceptent  les  deux  grands  noms  de  Pla- 
ton  et  d'Jrist<He,  lorsque  Ton  sait  qae  les  prinetpaiix  Pores  n'ont 
cessé  de  teur  dire  anatfaème;  et  de  pins,  que  les  deux  méthodes  de 
Platon  et  d'Aristote  sont  essentiellement  des  méthodes  rationalistes, 
établissant  des  dogmes  et  une  morale  essentiellement  rationalistes  ? 
Non  !  Tout  ce  qu'il  y  a  là  d'antinomie,  de  confusion  et  d'obscurité 
ne  saurait  se  concevoir.  M.  l'abbé  Gratry  semble  avoir  appliqué  ici 
cette  méthode  d'Hegel,  qu'il  réfute  si  bien,  et  qui  consiste  à  soutenir 
Videntité  du  non-identique.  Nos  lecteurs  ont  ici  sous  leurs  yeux 
la  preuve  palpable  de  la  confusion  qui  règne  dans  les  principes  phi- 
losophiques de  certains  docteurs  catholiq^ies ,  d'ailleurs  bien  in- 
tentionnés. Aussi,  pour  dissiper  les  brouillards  que  de  semblables 
paroles  jettent  forcément  dans  les  esprits,  nons  allons  leur  opposer 
les  principes  suivans,  à  l'usage  4e  nos  lecteurs  : 

1*  Les  philosophies^mélbode  et  conclusions)  d'Aristote  et  de  Pla- 
ton, contraires  dans  leurs  procédés ,  ne  sauraient  être  accordées,  ne 
sauraient  jamais  former  une  doctilne  une  et  identique,  et  surtout 
une  doctrine  vraie;  leur  Dieu  n'est  pas,  ne  saurait  être  le  Dieu  de  la 
tradition  ;u*i\s  lui  ont  attribué  quelque  qualité  vraie,  la  spiritualité, 
par  exemple^  c'est  qu'ils  l'ont  empruntée  à  la  tradition  ;  leur  psy- 
chologie, cette  âme  du  Timée^  formée  de  carrés  et  de  triangles^  est 
une  absurdité;  tinu^  si  quelque^  docteurs  cathoUques  ont  cru  devoir 
admettre  quelques  unes  de  leurs  théories,  cet  emprunt  a  pu  avoir  son 
milité  on  son  etcme  dans  les  circonstances  oè  ils  m  trouvaiettt  ;  les 
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docteurs  qui  les  ont  adoptées  avaient  de  bonnes  intentions;  nod$ 
n'avons  pas  à  les  blâmer  ici  :  mais  ils  ne  doivent  pas  être  imités. 

2*"  Quant  aux  philosophes  catholiques  que  Ton  nous  cite,  et  qui, 
en  effet,  ont  été  les  guides  philosophiques  des  esprits  chrétiens,  l'état 
de  détresse  et  de  confusion  où  se  trouvent  les  esprits  prouve  qu*ils 
auraient  bien  mieux  fait  de  se  laisser  guider  par  les  admonestations  de 
l'Égliise,  qui  a  mis  à  rtniej?  Descartes,  Pascal;  car  ce  sont  .ces  au- 
teurs, nous  l'avouons,  qui  ont  fait  ce  vestibule  de  VÉglise  si  grand 
et  si  beau,  que  la  plus  grande  partie  des  chrétiens  reste  maintenant 
dans  ce  vestibule. 

Voilà  ce  que  nous  répondons  à  nos  rationalistes  catholiques,  comme 
les  appelle  Mgr  de  Alontauban. 

Mais,  nous  dit  M.  Gratry  : 

Écoutons  un  instant  saint  Augustin  sur  ce  sujet  :  oQuant  à  ce  qui  cen- 
Dceme  la  philosophie  spéculative  »  même  la  morale,  .il  ne  manque  pas 
•d'esprits  très* pénétrants  et  très  habiles  qui  nous  montrent  qu^Aristote 
j»et  Platon  sont  d'accord,  quoique  les  inhabiles  et  les  inatteotifs  les  croient 
■  très  éloignés;  de  sorte  qu'^à  mon  ayis,  le  travail  et  les  luttes  de  la  pense» 
«avec  le  Secours  des  siècles,  ont  enfin  produit  une  saine  et  véritable 
»  école  philosophique  •  [una  uerissimœ  philosophiœ  disciplina  ).  (A)» 

Il  y  a  donc,  selon  saint  Augustin  et  selon  la  vérité,  comme  l'admettront 
tous  ceux  qui  ont  approfondi  ces  choses,  deux  directions  philosophiques 
générales^  qui,  d'un  point  de  Tue  plus  élevé,  n'en  font  qu'une  et  qui,  prises 
ensemble,  sont  la  véritable  philosophie.  De  plus,  c^est  un  fait  historique, 
visible  par  tous  les  monuments,  qu'entre  cette  grande  philosophie  et  la 
théologie  catholique  régne  l'accord  le  plus  profond  (p.  5  6.) 

Malgré  cett» assertion,  nous  soutenons  qu'il  ne  faut  que  réfléchir 
un  instant  pour  voir  que  l'histoire  nous  dit,  au  contraire,  que  le  dés- 
accord a  toujours  régné  entre  la  philosophie  inventive  et  la  théolo- 

'  Quod  autem  ad  eruditionem  doctrinamque  attinet,  et  mores  qùibus 
consulitur  animse,  quia  non  defuerunt  acutissimi  et  solertissimi  riri,  qai 
docerent  clisputat?.onibus  suis  Aristotelem  ac  Platonem  itâ  sibi  concintre, 
ut  imperitis  minùsque  attentis  dissenti re  videantur  ;  multis  quidem  secuUs, 
-multisque  contentionibus,  sed  tamen  eliquata  est,  ut  opinor,  una  verissi- 
m«  philosophiœ  disciplina.  Contra  aoadem.  Liber  m,  Gap.  I  f . 

(A)  Voir  Vappendioe  à -la  fin  de  cet  article,  p.  S07,  où  nous  prouvons 
que  Hi  Gratrjr  fait  dire  à  saint  Augustin  le  contraire  de   ce  quUl  a  dit. 
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ffie,  M.  Gratry  les  regarde  tuajours  comme  deux  sources,  deax  ri- 
vales, deux  aatorkés-,  laodisque  tous  ceux  qui  oonnaisseot  à  fond 
saint  Thomas,  et  tous  les  docteurs  cathbliqees,  savent  que  ces  doc- 
teurs ont  toujours  soutenu  qa*en  ce  qui  concerne  les  principes  phi- 
losophiques essentiels,  c'est-à-dire  le  dogme  et  la  morale ^  les  choseg 
qu*il  faut  cro%re*ei  les  choses  qu'il  faut  faire,  la  philosophie  ne 
saurait  entrer  en  licë  ou  en  diftcussion  avec  la  théologie,  par  la  raison 
que,  d'elle-même^  par  eUe^même.  abstraction  faite  de  toute  tradi- 
tion,  de  toat  enseignement,  elle  ne  sait  rien.  Ces  deux  sciences  n'ont 
été  A' accord  que  lorsque  la  philosophie  a  avoué  qu'elle  avait  emprun- 
tée ses  notions  à  la  théologie^  c*est-à  dire  à  la  tradition  et  à  la  révé- 
lation ;  son  rôle  n'a  jamais  été  que  de  prouver  et  d'approfondir,  et 
Dieu  sait  comme  elle  s'est  tirée  de  cette  double  mission  !  ^Mais  voici 
quelque  chose  de  plus  incroyable  encore  : 

Si,  par  exemple,  parmi  nous,  prêtre^  ou  simples  croyants,  nous  nous 
laissons  emporter  quelque  fois  à  maudire  la  raison,  à  dénigrer  Platon  au 
Aristote,  évidemment  nous  avons  tort,  et  TÉglise  sous  condamne.  Les 
^exemples  sont  tous  nos  yeux.  Ce  sont  là  les  erreurs  individuelles  d*une 
imperceptible  minorité  de  théologiens,  erreurs  qui  ont  même  cessé  parmi 
nous,  parce  que  nous  sommes  un  corps  discipliné.  Quant  à  la  théologie 
catholique  elle-même,  répétons^le.  elle  accepte  Platon  et  Aristote  qu'elle 
élève  et  prJcîse.  Elle  n'a  jamais  touché  à  aucune  loi  de  la  raison  et  elle 
a  confinné,  dans  l'esprit  humain, la  grande  méthode  platonicienne {i^,  57.) 

Reprenons  quelques-unes  de  ces  assertions  :  et  d*abord,  nous  blâ- 
mons autant  que  liii  ceux  qui  maudment  la  raison^  mais  nous  ne 
sachons  pas  qu'il  y  ait  d'autres  personnes  qui  la  fassent  maudîre  que 
ceux  qui  conseillent  de  lui  demander  ce  qu'elle  ne  peut  donner,  les 
dogmes  et  la  morale.  Or,  ceux-là,  ce  sont  les  philosophes  »  presque 
tons  sans  exception,  et  quelques  uns  de  ces  rationalistes  catholiques 
qui,  comme  le  dit  Mgr  de  Montauban ,  abandonnant  la  tradition  , 
veulent  que  la  raison  leur  donne  des  dogmes  divins  ;  ceux-là  maudis- 
sent toujours  la  raison  des  autres,  et,  par  compensation  ,  divinisent 
leur  propre  raison  particulière,  ou  je  ne  sais  quelle  raison  générale  , 
qui  n*a  ni  verbe,  ni  organe,  ni  symbole  :  ce  sont  ceux-là  que  l'Église 
a  condamnés.  Quanta  la  condamnation  qui  a  frappé  ceux  qui  déni- 
grent Platon  et  Aristote^  nous  ne  la  connaissons  pas  ;  nous  serions 
bien  curieux  de  l'apprendre;  nous  nous  souvenons  seulement  que 
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notre  très  saint  père  le  Pape,  le  glorieui  Pie  iX,  a  dit  flfdx  prêtres 
et  aoK  simples  croyans,  en  répétant  les  paroles  de  Tertaliien  :  «  Àna  - 
»  thème  à  ceux  qui  ««os  font  un  Christiantimt  flatanitien  '  /  » 
Voilà  comment  l'Église  aceepêB  Platon  et  Aristote  ;  ▼oiià  tomment 
elle  a  confirmé  dans  Tesprit  humain  (a  grande  méthode  plaUmi- 


cienne 


Noos  disons,  nous,  au  contraire,  que  le  Christ  est  Tena  ih^s  faire 
sortir  de  la  méthode  platonicienne,  qui  consistait  k  irortuer  en  soi 
et  dans  sa  réflexion  le  dogme  et  la  morale,  et  y  a  substitué  là  méthocte 
q«i  consiste  à  demander  l'un  et  l'autre  au  f^erbe  extérieur  de  Dieu, 
Voila  ta  méthode  que  l'Eglise  a  confirmée  dans  l'esprit  humain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'une  ()es  causes  qui  nous  divisent 
c^est  la  profonde  nullité  des  études  philosophiques  actuelles.  Oui,  Tabsence 
(\e  fortes  études  philosophiques  est  aujourd'hui  tun  de  nos  plus  grands 
nutux.  C'est,  en  effet,  par  cette  brèche  qoe  Içs  Sophistes  tiàns  lenfahissent 
et  nous  peuvent  envahir  de  plus  en  ^s,  de  matiièfe  à  reeoler,  peutnêti^ 
pour  dès  siècles,  la  pacification,  qai  sei^it  proche,  sfi  nons  voulions  et  si 
nous  savions  (p.  6 S). 

M.  Gratry  parle  ici  de  la  nullité  des  études  philosophique  ac- 
tuelles. Nous  sommes  complètement  de  son  avis,  «'il  s^agitde  leur  ré- 
sultat ;  car  s'il  s'agit  d'avoir  reloué  dés  idée^^  d'ivoir  inventé  tdës 
systèmes,  d'avoir fonitlé  tons  les  replis  delà  pensée,  pbni*  en  feire 
sortir  quelque  principe  solide^  jamais  travaux  plus  opiniâtres  n'ont 
été  entrepris. 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  études  fortes  qui  nous  manquent^  et  si  l'on 
n'a  rien  trouvé,  rien  établi,  ce  n'est  pas  la  faute  des  fortes  études, 
mais  c'est  la  faute  des  méthodes  aristotéliciennes,  platoaidennes  on 
cartésiennes,  qui  cherchant  lé  dogme  et  la  morale  dans  la  raison  et 
dans  ta  conscience,  reculent  la  pacification  à  jamais  ;  parceque  le 
dernier  de  nos  enfants  pourra  et  d>3vra  refaire  l-étude  de  son  père.  Et 
pourtant  c'est  cette  méthode  que  préconise  ici  M^  l'abbé  Gratry. 

Quant  à  la  tfaéokigie,  M*.  Gratry  reproibe  aux  philosophes  de  ne 
vivre  que  d'ignorance^  d'erréut  et  de  préjugeas  ;  ptlis  il  leur  con* 
seille  de  «  rompre  avec  le  siècle,  »*ilia  veulent  rentrer  dans  la  justice 
»  et  dans  la  vérité  universelle,  et  dans  ce  que  Platon  nommait  les 

'  Voir  la  huUe  de  Pie  IX,  dans  notre  tome  xiv,  p.  333,  (3«  «érie.) 
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mouvetMn/s universels  de  l'e^ntde  Dieu  (p.  60)  »Ici  uous  deman- 
derons ^(icore  ce  que  i>igQifi^nt*GQ&  mots:  qii*esl  ce  que  c'^X  que 
rentrer  dans  les  mQuvemtnts  universels  de  Vesprit  de  Dieu  ?  Est- 
ce  une  règle,  esi  ce  un  symbole,  où  sont- ils  écrits  ?  Si  ce  n*est  que  ce 
que  l'on  appelle  mouvement,  {irqpeqsiop,  instinct  dan^  cliaque  iiyii- 
¥idu,  qui  m'obligera  à  préférer  ceuic  de  M.  Gratry  k  ccuk  de  M. 
Vacherol? — M.  Gratry  continue: 

Sachez  rompra  le  toorbillon  du  siècle,  et  tous  présenter  libreSf  calmrs  et 
purs  es  £ace  de  Dieu,  du  Christianisme  et  de  la  sainte  théologie  de  Tuni- 
▼erselle  religion.  Préfentez-vous  à  Dieu,  décidés  à  le  suiyre,  et  la  lumière 
vous  parlera  (p.  61  •. 

Que  M.  Gratry  nons  permette  de  le  lui  dire.  En  indiquant  pour 
préliminaire  à  sa  mé^hode^  ou  comme  méthode  eile-wôme»  la  néces- 
sité de  se  présenter  libres^  calmes  et  purs  en  face  de  Dieu,  du 
Christianisme  et  de  la  théologie,  il  suppose  pour  prémisses  précisé- 
ment ce  qu'il  faut  se  procurer,  c'est-à-dire  le  couronnement,  (a 
perfection  de  l'œuvre^  car,  enfin,  pourquoi  nous  mettons  nous  en 
présence  de  la  théologie,  si  ce  n'est  seulement  et  uniquement  afin 
qu'elle  nous  rende  libres,  ealmes  et  purs?  Exi^r,  donc,  de  nôtre 
adversaire  qu'il  soit  en  cet  état  de  sainteté,  c'est  le  pousser  à  nous 
dire  :  m  Si  }e  puis  me  rendre  libre  de  mes  passions,  calme  dans  mes 
»  désifs>  pur  de  toute  souillure,  qu'ai  je  besoin  de  votre  théologie  ?• 
M.  Gratry  tombe  là  dans  l'argument  que  font  les  rationalistes  eaiho< 
liques  quand  ils  sont  poussés  à  bout. 

x\L  Gratry  continue  : 

Ai-je  besoin  de  le  dire  ?  En  tout  ceci  j'admets  que  yous  croyez  en  Dieu, 
Vous  comprenez^  que,  si  un  esprit  rejette  Dieu,  la  division  est  irrconsilia- 
ble.  Il  est  nuwi  impo99ihle  de  s  entendre  «▼•€  un  tel  esprit  qxi*ftV«o  les  té- 
nébr«ux  sopUitte^  qw*»  nient  loi  Wa  d«  U  raison.  Ces  deux  nëgalioos  a*en 
font  qu'une.  C*est  U  négation  radicale.  C'est  Fattaque  dixeote  et  tqtale  à 
la  Tie  intellectuelle  (l'^/W). 

Nous  sommes  ici  parfaitement  de  l'avis  de  M.  Gratry.  Dieu  doit 
toujours  êire  supposé^  par  la  raison  que  l'homme  ne  peut  en  inventer 
la  notion.  Cela  prouve  encore  plus  que  ce  n'est  pas  à  la  philosophie 
qu'il  faut  avoir  recours  pour  asseoir  la  première  base,  la  base  néces- 
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saire  de  la  raison,  c'est  de  la  tradition,  de  l'enseignement,  de  la  té*« 
vélation  extérieure  qu'il  faut  l'apprendre;  la  phi iosophie  essaie  en- 
suite de  la  démontrer.  —  Noos  prions  M.  Gratry  de  Touloir  bien 
faire  attention  à  ce  passage. 

Phis  loin,  M.  Gratry  donne,  de  la  théologie  catholique,  une  défi- 
nition que  nous  recommandons  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  La  voici  : 

La  théologie...  a  fondu  et  résumé  en  elle  le  judaïsme  et  la  philosophie 
ancienne  entière^  orientale  et  grecque  ;  ceci  se  v5it  'et  n'est  pas  conteste 
(  page  M). 

Qui  reconnaîtra  dans  ces  paroles  cetle  révélation  divine  extérieure, 
cette  tradition  conservée  pure  dans  la  synagogue,  et  complétée  par 
le  Christ?  M.  Vacherot,  nous  en  sommes  assuré,  s'accommodera 
fort  de  cette  déGnitîon.  — M   Gratry  continue  : 

Platon  et  Aristote  agrandis,  .purifies,  y  Tirent,  et  y  rivent  glorieux; 
saint  Augustin,  c*est  Platon  purifie;  saint  Thomas-d*Aquîn,  c'est  Aris 
tote  rifconcilië  avec  Platon  et  fortifié  par  quinze  siècles  d'études  (Ibid), 

Qui  aurait  jamais  cru  que  Platon  et  Aristote  vivent  gloYieux  dans 
la  théologie  catholique  I  Que  signifie  leur  agrandissement  et  leur  puri* 
fication?  Et,  qui  plus  est,  voilà  Platon  identifié  pre  sque  à  saint  Augus- 
tin, et  Aristote  à  saint  Thomas.  Ai.  Gratry  connait-il  les  passages  si 
éloquens  des  Pères,  où  Platon  est  anathémacisé  7  Gonnatt-il  les  décisi- 
ons des  conciles,  les  bulles  des  Papes>  qui  n'ont  cessé  de  prémunir 
les  fidèles  contre  ces  deux  païens.  «  iVlisérable  Aristote  !  s'écrie 
»Tertuliien,  qui  nous  délivrera  de  tes  enseignemens!  Anathème!  s'écrie 
»Pie  IX,à  ceux  qui  veulent  nous  donner  un  Christianisme  platoni- 
Ttcien,  »  M.  Gratry  connaît-il  ces  textes  ? 

Et,  toute  cette  sagesse  rassemblée,  pénétrant  le  génie  du  monde' mo- 
derne, vient  se  transfigurer  dan  4  la  plus  éclatante  lumière  qu^ai  t  vue  le 
monde,  la  lumière  du  1 7«  siècle.  Et  cette  philosophie  œcuménique  est  la 
seule  que  le  genre  humain  ait  travaillée  d'ensemble  et  en  commun,  la  seule 
que  toutes  les  forces  de  l'esprit  humain  aient  conspiré  à  développer  depuis 
le  commencement  du  monde.  Voici  donc  cet  unique  monument  commun 
qiCait  élevé C intelligence  humaine^  monument  qui,  par  son  unité,  démon- 
tre que  Dieu  iy  trouve^  parce  que  les  hommes  et  leurs  pensées  ne'  sont  en 
un  que  quand  Dieu  est  au  milieu  d^eux  :  Voici,  dis  je,    ce  monument  in- 
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«omparable,  ce  temple  de  Tcsprit  où  les  plus  illustres  génies,  où  des  1^- 
gions  de  travailleurs  contemplatifs,  inconousi  mais  d'autant  plus  grands 
où  des  générations  de  saints  et  de  saintes,  où  des  milliers  drames  virgi- 
iiales,  où  tous  les  heVoïsmes,  où  toutes  les  sources  âCinspiraUon  des  meil- 
leures âmes  et  des  plu^  lumineux  esprits,  ont  apporté  et  ont  mis  en 
commun  leurs  forces  et  leurs  richesses  ;  voici,  dis-jej  cette  doctrine  uni" 
^e,la  seule  qui  porte  depuis  vingt  siècles  le  nom  d'universelie  (p.  92). 

Ainsi  donc,  celle  vive  lumière  qui  apparut  à  la  venue  du  Christ, 
celle  lumière,  qui  se  répandit  pure,  durant  la  vie  des  apôtres,  dans 
presque  tous  les  pays,  ne  fut  pas  plus ,  pas  même  aussi  éclatante 
que  celle  du  siècle ,  où  Descdrles  enseigna  la  philosophie  person- 
nelle, Malebranche  son  iniuilion  direcie  et  divine,  où  naquit  et  se 
propagea  le  Jansénisme,  la  plus  dangereuse  secte,  la  plus  obstinée,  la 
plus  fiuisible  à  TÉglise  qui  ail  jamais  existé  I  En  vérité  !*M.  Grairy 
n'a  pas  fait  attention  à  la  portée  de  sa  parole. 

Mais,  nous  dira  M.  Grairy,  faites  attention  que  je  ne  parle  que 
de  ?a  philosoç^hie  ;  je  dis  expressément  que  c*èst  Vunigue  monument 
commun  qu'ait  élevé  l'intelligence  humaine;  oui ,  mais  vous  l'ap- 
pelez œcuménique  ;  vous  dites  que  c'est  «  cette  doctrine  unique,  la 
»  seule  qui  porte  depuis  vingt  siècles  le  nom  (Vuniversette.  »  Et 
cela  ne  peut  s'appliquer  qu'au  Christianisme,  à  la  doctrine  de  l'Église, 
au  symbole  ;  or,  ce  symbole  n'est  pas  formé  de  Platon  et  d*Aristote 
purifiés,  n'est  pas  le  produit  du  judaïsme  et  de  la  philosophie  fon- 
dus et  résumés ,  n'a  pas  été  élevé  en  commun  par  VintelUgence 
humaine.  —  Ce  que  vous  dites  là  est  donc  un  éclectisme  catholique; 
chaque  parole  a  pu,  sans  doute,  être  justifiée  dans  votre  esprit,  mais  au 
dehors,  les  jeunes  gens  éclectiques  et  philosophes  la  prendront  dans* 
leur  sens,  et  n'y  verront  qu'un  éloge  de  la  philosophie  humaine. 
D'ailleurs,  tous  ne  voyez  pas  que,  deux  pages  plus  loîn^  vous  vous 
donnez  un  démenti  formel  par  ces  paroles  : 

On  a  dit  aui  esprits  :  Jugez  tout  par  yous-mémes,  et  ne  connaissez  plus 
que  tewidence.  Ces  deux  conseils  qui,  pris  dans  leurs  justes  limites,  ont 
leur  sens  yra.i,  ruinent  depuis  300  ans^  parmi  nous,  la  société  des  d/nes.' 
Chacun  se  sépare  pour  juger  (p.  95). 

.  Ici,  vous  avez  complètement  raison,  et  nous  avons  été  le  premier  à 
dire,  dans  nos  Annales^  que,  'depuis  300  ans,  on  donnait  de  mau- 
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vais  principes  dans  nos  écoles  ;  mais  aussi,  nous  ne  disons  pas  que  le 
17*  siècle,  où  I*on  donnait  de  si  funestes  conseils ,  fût  la  plus  écla- 
tante lumière  qui  jamais  ait  apparu  ;  nous  disons  que  les  erreurs  si 
graves  qui  s*y  sont  produites  étaient  le  fruit  de  i'ensci  gnemeot ,  de 
même  que  nous  disons  encore  avec  vous  que,  si  nous  sommes  s^ 
malades,  cela  provient  «  de  l'influence  de  Védueaiion  déteUubU  qm 
»   nous  recevons  tous  de  Torgueilleux  esprit  du  siècle  (p.  90.}» 

M.  Gratry  dit  encore  : 

Qui  n*a  connu  cet  écolier,  dans  son  collège,  qui,  l'âge  venu,  déclare 
qu''il  nVit  plus  ni  catholique,  ni  chrëtien,  et  qu*il  ne  croit  plus  même  en 
Dieu.  Quiconque  s'est  occupe  des  enfants  et  a  reçu  leurs  intimes  et  secrè- 
tes confidences  connatt  ces  choses.  Cet  enfant  donc  déclare  cela  ;  pour  lui, 
mattres,  parents^  Église  et  tradition^  grands  hommes,  grands  auteurs  et 
grands  siècles,  Bossuet  et  Fénelon.  Pascal  et  tous  les  autres,  toutes  ces  au- 
torités sont  nulles  et  non  avraues  (p.  8«). 

Comment  pouvez-vous  mêler  ensemble  des  autorités  »  diverses? 
Comment  voulez-vous  que  l'esprit  humain  se  soumette  à  des  autori- 
tés humaines  7  Au  lieu  de  lui  proposer  l'autorité  de  Pascal,  hérétique 
obstiné,  condamné  par  TÉglise.  et  qui  disait  :  «  Si  mes  lettres  sont 
»  condamnées  à  Rome ,  ce  que  j'y  condamne  est  condamné  danis 
»  le  ciel  '  ;»  de  Fénelon,  utopiste  politique,  et  également  censuré;  de. 
Bossuet,  qui  a  écrit  un  gros  volume  pour  prouver  que  les  chefs 
de  rÉglise  avaient  erré  de  siècle  en  siècle ,  dites-lui  :  «  Mon  ami , 
»  renseignement  de  tes  parensy  de  tes  maîtres^  t'est  nécessaire 
»  comme  le  pain  pour  ta  nourriture;  ceux-ci  tiennent  leur  en- 
»  seignement  de  la  tradition ,  et  l'Église  nous  apprend  avec  certi- 
«  tude  que  tout  ce  qui,  dans  celte  tradition,  est  vrai,  est  juste,  nous 
»  vient  de  Dieu.  Voilà  les  autorités  que  tu  dois  suivre.  Quant  aux 
I*  grands  hommeêj  aux  grands  auteurs  et  aux  grands  siècle^ ,  ils 
»  n'ont  aucune  autorité  sur  toi;  et,  dans  ce  qui  leur  est  personnel , 
»  lu  peux  choisir  ou  rejeter  ce  que  tu  voudras.  »> 

Voilà  ce  qu'il  faut  dire  pour  ne  pas  jeter  de  confusion  datls  leur 
esprii. 

Nous  ne  comprenons  pas  non  plus  fes  reproches  que  l'on  fait  aux 
philosophes,  de  laisser  de  côté  «  la  grande  idée  de  Vinfini  et  les  adr 

'  Pensées^  tom  i,  p.  267.  (Edit.  Faugère). 
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»  mirables  travaiix  du  nion4«  moderne  siur  ce  trésor  de  la  ruison 
(p.  137  et  143)  »<  Nous  craignons  bien  que  ces  admirables  travaux, 
sur  rinfioi,  ne  soient  ceux  que  le  concile  de  Soissoos  a  censurés,  et 
que  le  savant  père  Dutertrea  si  complètement  réfutés  dans  le  travail 
que  nous  avons  publié  dao»  nos  Jnnales  ,  où  il  prouve  géo- 
métriquement que  nous  n'avons  ni  la  connaissance  naturelle  ,  ni  la 
vision  directe  de  rinfiai  '• 

•  Nous  croyons  en  avoir  assc^  dit  pour  prouver,  même  à  M.  Tabbé 
Gratry,  qu'il  y  a  quelques  principes  nouveaux  plus  clairs,  plus  pgrs, 
plus  logiques»  plu9  vrais  à  introduire  dans  la  polémique  catholique  ; 
ces  principes  sont  ceux  exiK)$és  et  précisés  dans. la  leUre  de  Mgr  de 
Montauban  :  nous  prions  M.  Pabbé  Gratry  de  la  lire  attentivement, 
<ar  nous  croyons  qu'il  ne  l'a  pas  lue,  et  qu'il  en  ignore  complètement 
l'existence. 

QUELQUES  RÉFLEXIONS  SUR  LA  RÉPONSE  DE  M.  YACHBROT 
A  M.  L'ABBÊ  gratry. 

La  réponse  de  M  Vacberot^  publiée  dans  V Univers  du  17  juillet , 
se  réduit  aux  points  suivans  : 

1«  Il  nie  avoir  soutenu  que  le  «  Christianisme  sort  du  néoplato- 

•  nisme;  ses  paroles  prouvent  seulement,  dit-il,  les  communications 

•  de  la  Judée  avec  Alexandrie  et  le  monde  grec,  rien  de  plus  .•  Mais 
il  oublie  de  dire  ce  qui  est  résiilté  de  cette  communication. 

2<*  Quant  à  la  discussion  des  textes,  nous  avons  déjà  dit  quelle  est 
la  méthode  de  M.  Vacberot  :  c'est  la  méthode  protestante.  Il  prend 
les  différens  textes,  leur  donne  une  interprétation  qui  lui  est  person- 
nelle, cherche  à  réfuter  ceux  qui  lui  paraissent  contraires;  et  quand 
il  né  peut  y  parvenir,  ou  il  insinue  que  ce  texte  est  apocryphe,  ou 
bien  il  soutient  que  les  «  écritures,  et  en  particulier  saint  Paul,  se 
»  corUrediaenl.  »Une  réfutation<rationnelle  ou  philosophique  est  im- 
possible; il  faut. absolument  avoir  recours  à  la  tradition  ,  car  lorsqu'on 
l'abandonne,  il  ne  reste  plus  qu'un  texte  muet  <et  élastique,  jusqu'à 
se  prêter  à  des  interprétations  contraires.  Il  faut  donc  lui  dire  que 
nous  savons  ce  que  disait  saint  Paul,  «  parce  que  saint  Paul  est  en- 
«  core  vivant  pour  nous  ;  il  vit,  il  explique  sa  parole  et  sa  pensée^ 

1  Voir  ce  tMvaH  dans  nos  annales,^  t.  m,  p.  325  (é<  série) 


Digitized  byCjOOQlC 


304  LETTfiE  A.  M.  VACHËBOT 

»  et  il  nous  dit  qae  le  Christ  est  Dieu».  Ce  saidt  Paul  vivant 
encore ,  c'est  V Église  et  TEsprit  qui  l'inspire.  Or,  c'est  en  cela  que 
nous  ayons  blâmé  M.  l'abbé  Gratry,  de  n'avoir  pas  fait  mention  des 
traditions  et  de  l'autorité  de  l'Église. 

M.  Yacherot  profite  aussi  de  l'espèce  de  concession  qu'a  faite 
M.  Gratry,  que  l'erreur  es|  moins  coupable  dans  la  négation  de  U 
divinité  du  Saint-Esprit.  Celte  vérité  est  prouvée  comme  les  autres 
par  l'enseignement  de  la  tradition.  M.  Vacherol  dit,  à  ce  sujet  : 
»  Que  dira  le  public  de  cette  manière  de  convenir  qu'on  n'a  pas  un 
»  seul  texte  sérieux  à  in'opposer?  »  Le  public  instruit  dira,  d'abord, 
qu]il  y  a  des  textes  suffi ^ans,  et  que,  d'ailleurs,  l'enseignement  iradi- 
tionnçl  et  la  croyance  constante  de  l'Église  suppléent  surabondam- 
ment aux  textes. 

Ensuite,  il  fait  à  M.  Gratry  ces  réponses  vagues,  que  Ton  peut 
toujours  faire  quand  on  n'a  rien  de  mieux  à  répondre,  et  qu'un  de 
nos  adversaires  nous  a  faites  à  nous-même  :  «  Le  défaut  de  déta- 
V  cher  brusquement  des  textes  de  la  place  qu'ils  occupent,  et  où 
»  leur  sens  fst  parfaitement  clair,  pour  les  rapprocher  et  en  faire 
»  jaillir  une  opposition,  —  De  s'être  attaché  aux  détails  plus  qu'à  l'en- 
»  semble  et  aux  vues  générales  du  livre.  —  De  prendre  un  texte  au 
»  hasard  sans  le  rattacher  à  la  suite  des  idées,  etc.,  etc.  » 

M.  Yacherot  finit  par  une  protestation  formelle  contre  l'accusation  * 
d'athéisme  que  M.  Gratry  lui  a  intentée.  La  loyauté  de  notre  polé- 
mique nous  fait  un  devoir  d'insérer  ses  paro!es  :  elles  pourront  nous 
fournir  quelques  réflexions  qui  seront  utiles  à  tous  les  philosophes. 

Un  dernier  mot,  toutefois,  noi^  de  réponse,  mais  de  protestation.  Il  y  ^ 
une  e'cole  de  théologie  qui  voit  tathéisme  partout,  excepté  chez  elle,  et 
cela,  par  un  raisonnement  que  chacun  connaît  :  tout  rationalisme  mène 
AU  panthéisme,  tout  panthéisme  à  Tathe'isme  ;  donc,  c*est  entre  le  catholi* 
cisme  et  Tathéisme  qu'il  faut  choisir.  Je  pourrais  assurément  me  résigner 
au  sort  commun,  et  me  consoler  d'être  athée  en  si  nombreuse  et  si  hono' 
rable  compagnie.  Mais  ce  mot  odieux  est  une  calomnie ^  que  je  ne  pais 
Jaiss.er  tomber  sur  mon  livre  sans  protester,   . 

Cette  protestation  est  honorable  pour  IVJ.  Vacherot,  mais  les  théo-^ 
logiensqui  soutiennent  celte  thèse  n'ont  pas  ton.  Il  est  tems  qo*on 
le  sache  et  qu'on  le  dise  :  Puisqulil  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  ne  doit  y 
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avoir  que  ceini  qui  s'est  révélé  lui-même^  le  Dieu  vivant,  parlant, 
existant,  le  Dieu  delà  tradilion  II  n'y  a  donc  point  de  Dieu  philo- 
sophique :  celui  qu'ils  inventent  n*est  pas  un  Dieu.  Sous  un  rapport, 
M.  Yacherot  a  raison  j  son  Dieu  est  le  même  que  celui  de  tous  les 
philosophes ,  même  catholiques  ;  et  ceux  qui  lui  présentent  un  dieu 
métaphysique  n*ont  pas  le  droit  de  lui  re^focher  d'être  athée;  mais 
il  est  tems  de  dire  que  ce  Dieu  muet  et  oisif  n'est  pas  un  Dieu. 

Jlfaut  le  dire  à  l'hoonenr  de  Tesprit  humain  et  de  la  science:'/*^  athées 
sont  rares.  Ils  ne  peuvent  sortir  que  d'une  école  matérialiste.  Sait-on  bien 
en  effet,  ce  que  c'est  qu'un  athëe  ?  C'est  un  esprit  grossier  et  borne',  qui 
ne  croit  qu'au  témoignage  de  ses  sens  ;  qui  ne  comprend,  ne  conçoit, 
VkHmagine  rien  au  delà  des  choses  matérielles  et  individuelles;  pour  qui 
toute  vérité  absolue  et  inûnie,  toute  conception  idéale,  Dieu,  le  bien,  le 
beau,  sont  autant  d'abstractions  ;  qui  ne  yoil  dans  le  monde  qu'une  n^ilti- 
tude  d'êtres  sans  lien,  sans  système,  sans  unité,  sans  principe,  sans  fin, 
sans  autre  impulsion  que  celle  d'une  aveugle  nécessité.  F'oilà  V athéisme 
dans  le  vrai  sens  du  root.  Comprend-on  maintenant  combien  j'aurais  lieu 
de  m'indigner  d'une  telle  accusasion,  si  je  pouvais  la  prendre  au  sérieux? 

Nous  coi9preuons  très  bien  ce  langage  de  M.  Yacherot ,  et  il  est 
parfaitement  logique  contre  tous  ceux  qui,  en  effet,  ont  eux-mêmes 
trouvé^  imaginé  ïevit  Dieu,  et  ne  renseignent  que  comme  un  absolu 
métaphysique;  mais,  que  répondrat-il  aux  philosophes  traditiona- 
listes qui  lui  disent  :  »  Yotre  vérité  absolue,  votre  Dieu  idéal,  ce  beau, 
»  ce  bien  platoniques,  est  privé  de  langue  pour  communiquer  aux 
»  hommes  ;  vous  le  faites  seulement  parler  par  des  rapports,  des  ré  - 
N  vélations  individuelles,  d.es  impressions,  des  instincts.  Or,  toutes 
>»  ces  révélations  sont  multiples,  diverses,  et  souvent  contradictoires  ; 
»  et  cependant,  vous  me  dites  que  c'est  le  verbe,  la  nature  de  votre 
•  Dieu.  Est-ce  bien  là  une  règle,  une  loi,  un  Yerbe  ?  est-ce  bien  là 
>  une  substance  personnelle?  est-ce  bien  là  un  Dieu?  n'est-ce  pas 
k  le  pur  athéisme  caché  sous  ces  noms  abstraits  ? 

Je  le  demande,  qu'ai-je  de  commun  avec  l'athéisme,  moi  qui  crois  â 
ma  conscience,  à  ma  raison  et  à  toutes  les  vérités  qvùelles  enseignent,  à  la 
liberté,  au  devoir,  à  la  spiritualité  de  mon  être  et  à  ses  hautes  destinées^ 
a  Dieu,  par  qui  la  nature  existe,  vit  et  se  meut,  par  qui  et  en  qui  Thomme 
sent,  pense  et  veut  (</i  Deo  s^ivimus,  movemur  etsumus),  dont  le  mondj^ 
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n'est  pas  seulement  l'œuvr»  accidentelle,  mais  Yacte  immanent^  la  mani' 
festation  incessante,  quoique  toujours  imparfaite,  dont  la  ProTidence, 
inséparable  de  la  puissance  crëattice,  se  réyèU  par  l'ordre,  la  beauté,  le 
progrès  universel  et  continuel  du  Cosmos? 

Nous  le  répétons  encore,  M.  Yacherot  a  raison  contre  tjous  les 
professeurs  de  philosophie  oui,  mettant  de  côté  la  tradition,  cherchent 
et  trouvent  Dieu  dans  leur  conscience,  dans  leur  raison,  et  ne  reçoi- 
vent  aucun  Siutre  enseignement;  contre  tous  les  professeurs  qui, 
pour  connaître  Dieu,  croient  n'avoir  besoin  d'aucune  arulre  révéla- 
tion que  celle  de  Tordre,  de  la  beauté,  du  progrès  universel  et  con- 
tinuel du  Cosmos,  Le  philosophe  catholique  qui  admet  ces  principes 
pourra,  sans  doute,  trouver,  lui,  un  autre  Dieu  que  M.  Yacherot, 
mais  il  ne  pourra  jamais  prouver  que  son  adversaire  se  trompe;  il  y 
aura^oujoufs  conscience  contre  conscience,  raison  contre  raison,  ré- 
vélation contre  révélation.  Mais  pour  ceu^  qui,  comme  Mgr  de  Mon- 
tauban,  croient  que,  sans  révélation,  sans  enseignement  traditionnel, 
la  conscience,  la  raison  et  le  cosmos  ne  nous  donneraient  rien  de  pré- 
cis, rien  de  déterminé,  rien  de  personnel  sur  Dieu  ;  pour  ceux-là, 
M.  Yacherot  et  tous  les  philosophes  rationalistes  restent  avec  un 
Dieu  qui  n'est  guère  différent  du  Dieu  des  athées,  car  il  ne  parle,  ni 
ne  se  montre,  m  n'agît. 

Yoilà  le  Dieu  de  mon  livre,  le  Dieu  de  ma  pensée  de  chaque  jour  et  de 
chaque  heure,  le  Dieu  dans  la  contemplation  duquel  je  trouve,  moi,  pau- 
vre roseau  pensant,  l'appui  de  ma  faiblesse,  la  lumière  de  mon  intelligence, 
la  flanïkne  de  mon  cœur.  Qu'on  me  permette  de  conserver  de  Dieu  cette 
image!  Plein  de  respect  pour  toutes  lesforjnes  de  lapériié,  si  je  crois 
ma  eonoeptèen  plus  pure  et  plus  vraie,  je  ne  renvoie  pas  au  culte  dea  idolet 
ceaiL  qui  adorent  Dieu  sous  une  autre  figure.  Wy  a-t*U  pas  place  en  so.n 
temple  pour  tous  ses  adorateurs  sincères,  pour  la  pauvre  femme  en  prière 
qui  ne  voit  en  Dieu  qu'un  père  et  un  consolateur,  et  pour  le  philosophe 
qui  contemple  en  lui  FÊtre  des  êtres,  le  principe  même  de  FuniTers  ?  Je 
ne  suis  point  de  ceux  qui  disent:  Hors  de  ma  doctrine,  point  de  sahU.  L^ar- 
<leur  de  ma  foi,  qui  est  profonde  pourtant,  ne  firce  jamais  le  ton  de  ma 
critique  ;  et  ma  charité  se  fera  toujours  un  devoir  de  respecter  ceux  qu'dle 
voudrait  avertir  et  sauver. 

£.  Yacbimiot. 

€es  paroles  de  M.  Yacherot  sonc  très  remarquables,  et  nous  {irions 
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M.  Gratry  et  nos  ieciears  d'y  aliacher  lear  réflction.  M.  Vacherot 
est  un  homme  grate,  sincère,  un  penseur  profond,  austère  d'études 
et  de  mœurs:  M.  Gratry  en  convient.  Ce  n'est  donc  pas  un  ennemi , 
c'est  un  homme  qui  applique  Iq  méthode  philosophique.  Il  fait  com- 
plètement.ce  qae  lui  a  conseiiié  M.  Gratry,  ce  que  l'on  conseille  dans 
toutes  les  écoles  ;  il  a  consulté  sérieasemeiK  sa  conscience  ^  sa  raison^ 
sa  nature  \  il  s'est  présenté  libre ^  calme  et  pur  en  face  de  Dieu^ 
et  il  a  tfouYé  Dieii  ;  à  la  ?érité,  ce  n'est  pas  celui  de  M.  Gratry  ; 
mais  qui  peut  lui  prouver  que  ce  nest  pas  l<i  Dieu  de  sa  raison  ?  Il 
demande  à  conserver  ce  Dieu  au  mêiqe  titre  que  >>1.  Gratry  conserve 
le  sien.  De  quel  droit  lU.  Grairy  lui  6tera-t-il  ce  droit?  Pour  le  faire, 
il  faut  qu'il  détruise  le  principe  même  qui  fait  la  base  de  la  philoso- 
phie, le  principe  même  de  Platon  et  d'Aristote.  Si  la  méthode  philo- 
sophique de  ces  auteurs  est  vraie,  la  seule  conclusion  que  devrait  ti- 
rer un  honnête  homme,  est  celle  que  lire  M.  Vacherot,  à  savoir  : 
•  Qu^il  faut  respecter  toutes  les  for  nues  de  la  vérité  \  et  qu'il  ne  faut 
»  pas  dire  :  Hors  de  ma  doctrine  y  point  de  salut  I  »  Voilà  où  nous 
mènent  les  rationalistes  catholiques. 

Mais,  au  contraire,  si  nous  nous  plaçons  dans  la  méthode  et  la  phi- 
losophie traditionalistes, alors,  nous  disons,  avec  Mgr  de  Montauban  : 
«  Ni  la  conscience,  ni  ia  raison,  ni  le  cosmos  ne  nouf^  auraient  donné 
>  Dieu,  si  la  tradition  ne  nous  l'avait  déjà  nofnmé,  enseigne,  »  Il 
s'ensuit  qu'il  n'y  a  d'autre  D  eu  que  celiû  de  la  tradition,  le  Dieu 
historique  qui  a  parlé,  qui  nous  a  dit  ce  qu'il  sait,  ce  qu'il  voulait 
de  BOUS,  (k*,  ce  Dieu  est  unique^  il  n*a  pas  de  formes  contradictoires 
qne  nons  devions  respecter  ;  et  cela  étant,  il  est  parfaitement  logique 
de  dire  :  ffors  de  ma  doctrine  point  de  salut!  Car  celte  doctrine  est 
la  doctrine  seule  révélée  de  Dieu,  seule  vraie. 

Que  M.  Vacherot,  que  <>1.  Gratry,  que  nos  lecteurs  examinent  les 
deux  systèmes,  et  jugent  quel  est  celui  qui  est  le  plus  raisonnable. 

A.    BONNETTY. 

APPENDICE  SUR  LE  TEXTE  DE  SAINT  AUGUSTIN. 

(ci-dessus  p.  fiîJô). 
C*està  la  campagne  et  sans  avoir  pu  consulter  le  texte  de  St  Au- 
gustin que  nous  avons  fait  celte  réponse  à  M.  l'abbé  Gratry.  De  re^ 
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tour  à  Paris,  nous  avons  pu  lire  le  traité  contre  les  acadétakiens,  et 
nous  y  avons  trouvé  la  preuve  que  M.  Tabbé  Gratry  fait  dire  au  saint 
docteur  précisément  le  contraire  de  ce  qu'il  dit. 
Répétons  d'abord  ses  conclusions. 

H  y  a  donc,  selon  saint  Augustin  et  selon  la  Write,  comme  l'admettrofi-l 
tous  ceux  qui  ont  approfondi  ces  choses,  deux  directions  philosophiqiMs 
générales,  (celles  d'Aristote  et  de  Platon)  qui,  d^un  point  de  Tue  plus  âeyé, 
n'en  font  qu'une  et  qui,  prises  ensemble,  sont  la  véritable  philosi^kit.  De 
plus,  c'est  un  fait  historique,  visible  par  tous  les  monumens,  qu'entre 
c^te philosophie  et  la  théologie  catholique  règne  Taccord  W  plus  profond. 

Or,  l"*  11  n*estpas  vrai  que  St  Augustin  dise<{ae  les  philosofibries 
de  Platon  et  d'Aristote  n*en  lassent  qu'une  ;  * 

2o  II  n'est  pas  vrai  qu'il  les  adopte  ; 

3o  II  n'est  pas  vrai  qu'il  reconnaisse  l'accord  de  cette  philosophie 
avec  la  théologie  catholique. 

Car  après  ces  mots  :  il  existe  un  enseignement  de  h  vraie  philo- 
sophit^  il  ajoute  immédiatement  :  «  Ce  n* est  point  la  philosophie 
1»  de  ce  monde  (celle  de  Platon  et  d'Aristote)  que  nos  écritures  dé- 
»  testent  à  bon  droit,  mais  une  autre  philosophie  intelligible  à  la- 
»  quelle  notre  raison  la  plus  subtile  ne  rappellerait  jamais  les  dmes 
»  ai^euglées  par  les  ténèbres  multiformes  de  l'erreur  et  enseveiiet 
«  dans  les  profondes  corruptions  du  corps|,  si  notre  grand  Dieu,  par 
»  une  bonté  qu'on  peut  appeler  |>opulaire,  ne  s'était  abaissé  jusqu'à» 
>»  corps  humain  lui  même,  et  n* avait  mis  à  sa  porté&  l* autorité  du 
»  dii^in  intellect;  c'est  non  seulement  par  les  précrptes^  siais  encore 
«  par  les  exemples  de'  ce  Dieu  que  les  âmes  ont  pu  être  excitées 
»  âi  rentrer  en  elles-mêmes,  et  à  regarder  la  patrie,  sans  la  nécessité 
»  d'aucune  discusgion  ni  d'aucune  dispute  ^  » 

«  Sed  tamen  eliquata  est,  ut  opinor,  una  verissimse  philosophîœ  disci* 
plina.  Non  enim  est  îsta  hujus  mandi  philosophia,  quam  sacra  nostra 
roeritissimè  détestas tur,  sed  alterius  iotelligibilis  ;  cui  animas  multiformi- 
bus  erroris  tenebris  caecatas,  et  altissimis  à  corpore  sordibus  oblitas,  num- 
quam  ista  ratio  subtilissima  revocaret,  nisi  summus  Deus  populari  quâdam 
cicmentiâ,  divîni  intelleclûs  auctoritatem,  usque  ad  ipsu m  corpus  huma- 
uum  declinaret,  atquc  siibinitteret  ;  cujus  non  solum  praeceptîs,  sed 
etiam  factb  excitât»    animse  redire  in   seraetipsas  et  respicere  patrîam^ 
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Il  résulte  évidemmeDt  de  ces  paroles  :* 

i^  Que  la  (philosophie  qa'adopte  St  Augustin,  n*est  pas  celle  de 
Platon  et  d'Aristote,  ou  d'aucune  philosophie  dç  ce  monde  ; 

S9  Qu'il  pense  que  notre  raison  n'aurait  pu  former  la  vraie  philo- 
sophîe  ; 

5^  Qu'il  n'y  a  de  vraie  philosophie  que  celle  qu^  le  Verbe  fait  chair 
est  venu  enseigner  aut  hommes. 

t]W  exactement  ce  que  nous  soutenons. . 

D*àil{eors,  quand  même  nous  n'aurions  pa^  eu  ce  texte,  nous  au* 
rions  néanmoins  dit  avec  assuraïfc^:  «  Les  louanges  m^eispar  les- 
»  quelles  saint  Augustin  a  eiaité  Piaton  et  les  philosophes  platoniciens 
»  et  académiciens,  en  des  termes  q»*^ .  ne  fàlktit  pus  eihph^er  à 
»  l'égard  de  ces  hommes  impies,  nous  fléfilaiseni  a^'tcjusuraisàn  ; 
«  d'autant,  plus  que  c'est  contre  leurs  très  grandes erneul*s  qu!i|  faat 
»  défendre  en  ce  moment  la  croyance  chrétienne*  >  -r-  Qui,  bous  di^ 
sons  avec  assurance  ces  paroh^s  de  blâme ,  car  ce  sont  ces  paroles 
qu'employait  contre  lui-même  saint  Augustin  devenu  vieux  en  parlant 
de  ce  même  livre  contre  les  académiciens  *,  composé  dans  sa  jeu- 
nesse et  immédiatement  après  sa  conversion.  M.  Gratry  parait  avoir 
ignoré  tout  cela. 

N'avions-nous  pas  raison  quand  nous  avons  dit  si  souvent  que  ces 
rationalistes  catholiques,  qui  opposent  à  la  philosophie  tradition- 
nelle, l'autorité  de  quelques  pères,  n'ont  jamais  lu  ces  textes,  ou 
bien  ne  les  comprennent  pas  Nous  avons  souvent  donné  et  nous  don- 
nerons encore  de  nouvelles  preuves  de  cette  légèreté. 

En  finissant  noi^s  devons  faire  remarquer  que  le  texte  de  saint 
Augustin  a  été  mal  traduit  par  M.  l'abbé  Gratry.  En  eiïec  saint  Au- 
gustin ne  fait  que  rapporter  l'opinion  de  quelques  philosophes  an- 
ciens  qui  avaient  voulu  faire  accorder  Platon  et  Aristote,  comme 

eliam  sine  disputatîonam  concertatione  docuîssent.  Contra  décadent.,  l. 
III,  c.  4  9  (Édit.  Migoe,  1. 1,  p.  95S). 

I  Sane  quoqoe  ipsa,  quA  PlatoBem,  vel  Platonicos,  seu  academicos  philo- 
fophos  tantum  exiuli  quantum  impios  homines  non  oportuit,  non  immérité 
mibi  displicuit  ;  prœsertim  quorum  contra  errores  magnos  defendenda  est 
christiana  doctrina.  RetracL,  1.  i,  c.  1,  n.  4,  édit.  de  Migne,  t.  i,  p.  587. 

IV*SÉRlE.TOM  IV.  — W  22. 1851.— (ûS*  vol  de  la  colL)       20 
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flégelqui  feot  nnir  Vîientité  au  non-identi^ue.  Cest  ceqa'il  ex* 
prime  par  le  non]  deftêeruntj  au  passé,  que  Al.  Gratry  a  traduit  par 
il  /lé  man^iitffia^,  au  présent,  ensuite  il  ajoute  i  quoi  qu* il  en  soit 
(sed  tamen)  que  M.  Gratry  a  traduit  par  :  de  sorte  que.  Le  vrai 
sens  arait  été  parfaitement  compris  par  Tancien  traductenr^de  cet  ou- 
Trage  qui  s'exprime  ainsi  { 

n  8*est  troar^  pendant  plutiears  siècles  quantité  d'hommes  habiles  et 
pénétrants  qui  dans  leurs  disputes  et  par  de  longues  dissertations  ont  en- 
seigné qu^Aristote  et  Platon  Paient  tellement  d'accord  ensemble,  que'ce 
néuàt  que  par  ignorance  et  Iftate  d^attention  qn*on  pouvait  les  eroire  op- 
posa, ttaif ,  fUùi  quii  «n  êûU,  je  sms  persuada  qn'il  n*y  a  qn^one  seule 
nstrtfotioii  et  une  aevk  uSeoWpoar  la  vraie  phflœopliie  '.  Ce  n't$t  pa$  la 
philoêqpJUe  de  oe   moinle,  et«.,  etc. 

Noas  EVMii  tenuk  éelaireir  oe  texte,  parce  que  c'est  sur  le  fiuix 
sens  qu'il  lui  a  donné,  que  M.  Gratry  a  fondé  tonte  sa  plnlosopliie. 
Que  nos  lecteurs  lisent  et  jugent.  A.  H. 


'  Trad.,  in-12,  Paru,  1703,  p.  183. 
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<t>xlïioiQïie  cati)pliqu(- 


COMMENT  DES  PHILOSOPBBS  GHAÉTIEfiî» 

Om  iTB  AMËIf  £â   A    iU)AIETTIVE 

DES  ESSENCES  ÉTBBHEtliES* 

Ortgtâe  àe  l'errsut  de*  esMticcs  itfterD«lles  d«h  nht^i  à  diérehei*  thtt  Uê 

tieq^P  twCi'Mfe  fat  vme  iuw'se  intcrpvétotî^n  de  IMatwii  -^  TWuC  ee  .^i 
i»t  étf^tiel  eat  Dieu,  --r  Admettre  dwt  essences  éternelles  ho^-s  ie  Dieu, 
c'esA  dupaga^imNB.  ^-m  Oette  (y^fiaiiou  est  mtà  p^sëe  cb«s  tom  Ué  philo- 
soph^f  chréjtÂexi% 

Je  ne  crois  polat  aux  génértftioas  êpbtmnèeê*  H  en  est  de  la  Végé* 
talion  hitellectaene  eomoie  <k  lit  ▼égêtaUon  natnrétié  ;  toutes  les  Mè 
que  Dons  ri^ardons  dans  un  ftutenr  estimable  une  erreur  grave  se 
manifester,  on  peut  itre  sûr  que  le  germe  de  cette  erreur  existait  de- 
puis lottgtems.  On  peut  dès  loi*»  rechercher  Torlgine  de  te  germe  et 
suivre  tes  phases  diverses  par  où  il  a  passé  pou^  étudier  le  mode  de 
sa  fécondation  et  connaHre  les  lois  de  son  développement*  C'est  ce 
que  nous  vouions  essayer  de  faire  ici  \tour  la  question  des  essentes 
éternéttes. 

Pour  trouver  le  germe  de  cette  opinion  erronée,  il  fatut  remonter 
jusqu'à  Platon,  jusqu'à  Pythagore,  jusqu'aux  Hindous.  Toujours' 
dans  ces  philosophes  païens,  tes  essences  ne  sont  que  des  parties,  non 
pas  dtDieUi  tûSkh  de  la  grande  Essence;  car  Dieu  dans  Cousin,  les 
philosophes  prussiens,  les  Grecs  et  les  f^indoâs,  b'est  souvent  hii- 
mêoie  qu'une  partie  épurée  dé  cette  grande  Essence.  Dans  ces  (béo^ 
ries  païennes  les  essences  sont  èumeliês^  parce  qu'avant  le  pb4no- 
otètte  de  ieur  apparition  en  ce  monde,  de  toute  éternité,  éHessont 
dans  le  se»  de  la  grande  E^nce  et  doivent  f  irëniver  u»  joui^  après 
le  spectacle  de  cette  vie.  EUaa  sont  imimui^hlm^  parce  q«ie  t)qa0»  itb- 
S6l0s  des  êtres,  dies  sont  les  priii4»pe8  fisesikâ  geor^esété^espèees^ 
Elles  sont  indé pendantes  de  la  volonté  de  Dieu,  parce  qu'çi}  ^r^ 
tu  de  la  doctrine  de  Témanation,  elles  ne  tombent  point  sous  l'action 
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de  Dieu  soumis  lui -même  aux  lois  du  développement  deressence^maijj 
sous  Tacliou  irrésistible  du  Fatum,  de  la  nécessité  qui  la  régit.  Yoilà 
une  doctrine  claire,  franche,  complète.  On  comprend  son  principe, 
sa  nature  et  son  but.  C'est  an  enfant  légitime  du  paganisme,  et  non 
on  de  ces  enfans  bAtards  nés  d'une  raison  chrétienne  accouplée  ma- 
lencontreusement avec  des  principes  païens,  ou  d'une  raison  païenne 
venant  souiller  par  un  commerce  adultère  la  sainte  doctrine  de  Dieu, 
adultérantes  'mrbum  Dei  ♦. 

Mais  comment  ces  germes  passèrent-ils  dans  les  écoles  chrétiennes, 
et  comment  s'y  dévetoppèrent-ils  ?  de  Ja  manière  la  plus  naturelle  ea 
apparence.  Les  premiers  philosophes  chrétiens,  unanimes  dans  lear 
foi  aux  vérités  de  Téglise,  reçues  de  J-C;  eu  transmises  par  la  tradi- 
tion, ne  l'étaient  plus  dans  l'exposition  de  ces  vérités.  Unis  dans 
leurs  croxancesy  ils  différaient  dans  leurs  tné^^oies.  Plusieurs  sin- 
cèrement chrétiens  pour  le  fond,  étaient  éclectiques  dans  U  forme. 
Ils  empruntaient  à,  tous  les  philosophes  ce  qui  leur  semblait  prêter 
quelque  appui  ànos  vérités^  Sous  ce  raj^ort  ils  mettaient  toute  la  phi- 
losophie païenne  à  contribution.  Elevés  pour  la  plupart  dans  les  écoles 
païennes  et  imbus  des  doctiines  de  Platon,  ils  lurent  frappés  de  tron. 
ver  dans  ce  philosophe  de  nombreux  débris  des  vieilles  vérités  ca- 
tholiques, et  parfois  des  idées  grandes  et  généreuses  qui  leur  parais- 
saient avoir  une  ressemblance  avec  nos  dogmes  chrétiens.  On  était 
donc  peu  prévenu  contre  sa  di^ctrine,  ou  plutôt  on  était  bien  disposé 
pour  une  philosophie  qui  avait  avec  le  christianisme  un  certain  air 
de  famille.  De  là  naquit  une  bienveillance  d'interprétation  extraor- 
dinaire. On  voilait  les  turpitudes  qu'il  renferme,  ou  si  on  1^  réfutait, 
on  interprétait  chréticf^nnement  tous  ses  autres  dogmes.  C'est  ainsi 
que  le  Àoyoç  qui  dans  Platon  n'est  que  la  source  ou  le  réceptacle  de 
tous  les  êtres,  même  de  Dieu,  devient  l'intelligence,  la  raison  de 
Dieu,  le  Verbe  divin  des  chrétiens.  Les  iélées,  qui  sont  les  types  vi- 
vans  des  êtres,  ou  les  seuls  vrais  êtres  éternels  et  indépeodans  de 
Dieu,  deviennent  les  pensées  éternelles  de  Dieu.  Les  essences  qui 
sont  des  parties  de  l'essence  infinie,  des  attributs  ou  des  modes  de  sa 
substance,  s'évanouissent  peu  à  peu  pour  n'être  plus  que  des  types 
et  des  idées,  espèces  d'entités  intellectuelles  résidant  en  Dieu  ;  mais 

*if,  Cor.,  II,  17. 
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néanmoins  indépendantes  de  sa  volonté^  comme  le  vrai,  le  beau,  le 
bien,  la  raison  éternelle,  la  justice,  l*équité  ;  les  vérités  mathéma- 
tiques et  §éoinétnque$f  telles  que  deux  et  deux  font  quatre,  etc. , 
et  ce  qui  est  plus  fort,  les  genres  et  les  espèces  appelés  pius.tard  unt* 
virsavtx^  tels  que  l'animai,  te  végétal;  etc.,  Thomme,  ie  cheval,  etc. 
En  changeant  1^  ponctuation  d'une  phrase  de  TÉvangile,  on  s'ap* 
puyait  sur  l'Écriture-Sainte  pour  soutenir  cette  doctrine.  Si  Jean 
avait  dit  ;  «  Tout  a  été  fait  par  lui  (par  le  Yerbe),  et  rien  de  ce  qui  a 
»  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui. En  lui  était  la  vie,  etc.  Omniaper  ipsiim 
^  facta  sunt  :  et  sine  ipso  facium  est  nihil  quod  factum  est.  In 
»  ipso  fita  erat,  etc.»  On  ponctuait  donc  ainsi  :«Tout  a  été  fait  par 
»  lui  ;  et  rien  n^a  été  fait  sans  lui.  Ce  qui  a  été  fait  était  vie  en 
«  /ui,  etc.  Omniaper  ipswn  fada  sunt  et  sine  ipso  factum  est  ni- 
»  ML  Quod  faetum  est,  in  ipso  vita  erat  K  »U était  évident  alora  ou 
que  l'évangile  de  St  Jean  était  emprunté  à  Platon,  et  c'est  le  senti- 
ment des  anciens  hérétiques,  et  des  phifosophes  modernes;  on  que 
Platon  a  pillé  les  saintes  écritures  et  c'était  l'opinion  d'un  grand  nooL- 
bre  de  docteurs.  Mats  pour  tous  c'était  un  fait  certain,  avéré,  irrécu- 
sable, que  la  doctrine  de  Platon  et  celle  de  l'Église  catholique  siip  le 
Verbe  divin,  les  idées  et  les  essences  éternelles  étaient  à  peuprès^ 
semblables.  On  croyait  être  eti  règle  en  cessant  de  faire  les  essences 
des  parties  de  Dieu  ou  de  la  grande  essence  ;  par  là,  on  s'éloignait  du 
paganisme.  Mais  on  les  fit  encore,  mais  on  les  fit  toujours  éternelles, 
immuables,  et  indépendantes  de  la  volonté  de  Dieu,  et  l'on  revenait 
ainsi  à  ce  paganisme  que  l'on  voulait  éviter. 

En  effets  «  tout  ce  qui  est  éternel  est  en  Dieu  et  participe  comme 
»  attribut  ou  mode  de  sa  substance,  à  son  existence  une,  indivisible 
»  et  immuable  ^  •  Eu  vain  vous  vous  dites  chrétiens,  en  vain  vous 
voulez  christianiser  les^  essences,  dès  que  vous  les  faites  éternelles^ 
vous  en  faites  des  attributs  ou  des  modes  de  la  substance  de  Dieu. 
Car,  qu'est-ce  que  l'éternité  ?  qu'est-ce  que  fimmensité  ?  L'éterttité> 
l'immensité,  c'est  Dieu.  Ces  termes  sublimes  répondent  à  sa  durée 
et  à  sa  grandeur,  comme  la  puissance,  la  justice,  la  bonté  répondent 

1  S.  Jean,  i,  3  et  4. 

X  H.  Maitin,  Philosophie  spiritualisle  de  la  nature,  t,  i,  247-. 
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à  son  action  sur  les  créatures.  L'éternité,  Timnieosité  ne  sont  qne  les 
atlribots  sabstantiels  de  Dieu.  Si  Dieu  n'éuît  pas,  il  a*y  aurait  ni 
éternité  ni  immensité  ;  car  des  attribnts»  des  modes  ne  peuvent  pas 
plus  exister  sans  substance  que  des  effets  sans  cause.  Concetrait  oa 
dta  actions  sans  un  agent,  et  des  propriété  sans  propriétaires  î  Non, 
il  a*y  a  point  d^attribot  infini,  sans  que  l'être  infini  le  soutienne. 
Qui  dit  éternité,  immensité,  nomme  donc  Dieu  par  h  même,  ftla- 
gnifique  démonstration  de  rcxistonce  de  Dien,  que  je  ne  me  rappelle 
pourtant  n'avoir  bien  vu  développée  nulle  part.  Combien  dl^onimes 
qtd  croient  ne  pas  croire  )i  Dieu,  admettein  pourtant  réternité»  l'im- 
Oiensité.  Ils  rejettent  Dieu  sous  un  nom  pour  mieui  l'admettre  à 
lenrinsn  sdos  on  autre.  Et  si  l'éternité  est  Dieu«  tout  ce  qui  est  écer- 
net  est  donc  Dieu,  attribut,  mode  ou  partie  de  sa  substance.  Et  ai  le» 
essences  sont  éternelles,  c^est  qu'elles  sont  des  aitribuiB,  modes  ou 
parties  de  Meu .  Nous  nageons  en  plein  paganisme. 

Mais  je  ne  parte,  dites-voiis,  que  des  essences  métmphysi^ues.  ^ 
A  cela  on  a  répondu  cpi'il  n'y  a  point^  d'oNsence  métaphysique.  L'es- 
senee  m^apbysiqoe  chez  Platon,  c'était  l'ej^sence  avant  sa  descente 
dans  les  corpe.  Dûosla  philosophie  chri^enne^  qu'est-elie?  Un  être 
a'a  point  d'essence  m^étaphysique.  L'essence  est  ce  qui  constitue  un 
êtrs^  sont  ses  attributs  premiers ,  constitutifs,  qu'il  re^U  eA  nais- 
sâuu^  et  qae  pour  cette  raison  on  nomme  sa  nature  ià  naicsntloy 
Krmi  ^  moment  >1  N'Y  A  PAS  d'essence,  il  n*y  a  que  l'idée  éter- 
nelle de  Rien  et  la  volonté  divine  s'appliquant  à  cet  fttr-e  par  le  penser 
et  le  vouloir,  de  telle  manière^  à  tel  poiat  de  l'espace  ;  et  à  tel  mo* 
ipe<^  du  tem^  L'essence  d'un  âire  a  doiic^n  principe,  dans  l'éter- 
nité, mm  elU  n'est  pas  éternelle  K  Si  l'on  voulait  malgré  tout  OBé 
essence  méupbysiqoe  des  ^tres,  ce  neserait  qne  leur  m^ure^  consi* 
dérée  d'une  maniée  abstraite  ^  Naisqu'est-ce  qu'une  a^fxrâo/»/^} 
ombre  fugitive  de  mon  imelligence  dans  laquelle  elle,  se  foi^me^  et 
dans  laquelle  elle  s'évanouit. 

Jitoufi^  i^vqiis  comment  Ij^s  preoûers  philosophes  chr^îens  fureat 
amaiàésà  adqpter  Ci(rt9ia^o|»iniion&de  Platon,  et  entre  autres  la  quts^ 

•  H.  Martin,  Philosophie  spiritualisU  dclanadirr^i.  i,  p^247. 
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tion  des  essences,  Poor  les  écoles  qaifiiureilt  après,  elles  marchèreDt 
de  confiance  dans  la  route  qui  était  ouTette.  Néamnoins^oatre  le  poids 
d'autorités  imposâmes  et  cette  !traiisiiiiiaio&  de  maia  en  main  qni  se 
fait  avec  ane  entière  bonne  foi  an  sein  des  écoles,  il  est  tonjonrs  cer- 
taines raisons  qui  vous  entratneni  et  déterminent  votre  assentiment. 
Ainsi  pour  la  question  qui  nous  occupe,  on  ne  pourrait  expliquer  «on 
maiTersalité  et  sa  permanence  obstinée  dans  tous  le»  cours  de  pUb- 
flophies»  pSivlVautoriié  seule.  Il  {a  fallu  d'aiitres  motifii  ^  les  motifi 
n*ont  point  tait  dâbut  C'est  qu'en  effet  dans  toutes  les  questions,  et 
surtout  dans  les  questions  complexes,  si  Terreur  s'introdu^,  ce  n'est 
jamais  qu'avec  le  passe]port  de  U  vérité.  Qp  confond  ordinairement 
plusieurs  choses  ensemble^  et  l'erreur  se  serrant  oontre  la  vérité,  finit 
|Nur  passer  en  se  glissant  sous  son  manteau.  Aina  j'ai  vu  une  foule  de 
philosophes  admettre  V éternité  des  etsencis  ;  eb  bien  Ice  n'était  pdBt 
leseas^ences  qu'ils  voulaient  admettre,  c'était  un  tout  antre  ordre 
de  vérités.  Il  y  avait  donc  un  malentendu,  et  la  question  n'était  pa& 
bien  posée.  Tâchons  de  la  mieux  poser  pour  la  mieux  eomfireadre^ 
ce  sera  un  excellent  moyen  pour  la  mieux  résoudre.  B  y  a  quatre 
ordres  de  vérités  étemelles  que  l'on  confond  trop  souvent  en  les 
mettant  sur  la  môme  ligne,  et  que  nous  allons  nous  appli^er  à  bien 
distinguer  :  l»  Dieu,  source  éternelle  de  tontes  les  vérités^ }  2*  ee  q»e 
Ton^  appelle  les  vérités  éterneUes^  ainsi  que  les  devoirs  01  lesobH^. 
tiens  morales  qui  en  découlent  ;  3^  \n  Vérités  absmiti^  methéOMN 
tiques,  géométriques,  etc..  4*  les  choses  créées  ou  les  ôtres^ni  sontl 
du  domaine  du  tems  et  de  l'espaee. 

l*"  Dieu  seul,  être  parfait,  est  l'essence  éternelle,  InunueMeet  iedé^ 
perdante;  substance  infinie^  tous  ses. nM>des  sont  infinis  comme  elle  ; 
car  un  mode  n'est  que  la  suèstanoe  envisagée  sous  un  point  de  vue 
particulier.  Nos  ancêtres  disaient  que  lemede  éuit  de  la  même  nature 
que  la  substance;  qu'il  marche  à  saenite  et  l'accompagne  toujours  9 
Modus  essendi  sequitur  esse.  Si,  donc,  un  être  avait  un  medé  infini, 
s'il  était  éternel,  immoaUe,  indépendant,  sa  substance,  par-là  même* 
eu  son  essence  le  serait  aussi;  et  si  sa  substance  n'est  pas  infinie,  iè 
implique  contradiction,  que  les  modes  le  soient,  et,  par  conséquent, 
qu'ils  soient  éternels,  immuables  et  indépendans. 

!»•  Les  vérités  éternelles  sont  celles  qui  on  ijour  principe  et  pour 
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fin  le  droit,  la  jaslioc,  1  éqoité,  ta  rectîtade  absolue,  ta  raison  abso- 
lue, là  vérité  en  soi,  la  bonté  en  soi,  etc. ,  etc.  ;  de  même  que  les  de* 
voira  et  les  obligations  morales  qui  découlent  de  ces  vérités,  et  de 
leurs  rapports  avec  les  êtres  contiiigens.  « 

Rappelons-nous,  d'abord,  que  ces  termes  magnifiques,  dont  le  pa- 
ganisme faisait  des  identités  indépendantes  de-  Dieu,  et  vivant  en  de- 
hors de  lui,  ne  sont  que  les  noms,  je  dirais  presque  les  décorations  de 
Dieu.  C'est  Dieu  exprimé  par  ses  synonymes.  Ces  expressions  :  Dieu 
ne  peut  rien  faire  contre  l'équité,  Dieu  doit  se  conformer  à  la  justice 
et  i  la  raison  éternelle,  ont,  dans  Platon,  un  sens  orthodoxe  que 
tout  le  monde  comprend.  Dans  un  philosophe  chrétien  «  elles  sont 
une  (df surdité  quand  elles  ne  sont  pas  une  impiété  ;  car  l'équité,  la 
justice^  la  raison,  c'est  Dieu.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  véri- 
tés qui  en  découlent,  et  les  rapports  qui  en  naissent,  engendrent  à 
leur  tOQf  des  devoirs,  des  obligations  morales,  qui  sont,  alors,  fondées 
non  ^  sur  Veêsence  des  choses^  m^is  sur  V essence  et  la  nature 
même  de  Dieu,  Âinsit  Dieu  est  aimuble,  il  faut  aimer  Dieu^Yoïlk 
une  vérité  et  une  obligation  morales  essentielles.  Telle  est  l'origine 
de  ce  qu'on  appelle,  dans  les  écoles  chrétiennes;  la  loi  naturelle,  la 
religion  naturelle  ;  termes  que  je  n'aime  pas,  parce  qu*on  les  a  em^ 
pruntés  aux  païens,  après  avoir,  toutefois,  détourna  le  sens  de  leoc 
signification  primitive.  Et  je  ne  serais  pas  surpris  que  ce  fût  pour 
mieux  défendre  ces  vérités  et  ces  obligations  morales,  et  leur  donner 
plus  d'autorité,  que  la  théorie  des  esseoces  éternelles,  eiU  ét^  acbp* 
tée  par  certains  auteurs,  confondant,  sans  le  vouloir,  les  essences  des 
choses  avec  l'essence  de  Dieu.  Car  je  le  répète,  l'essence  d'où  décou- 
lent ces  vérités  et  ces  obligations  morales  est  éternelle,  puisque  c*est 
celle  de  Dieu  ;  elle  est  imoiuahle  puisque  Dieu  ne  change  pas  ;  elle 
est  indépendante  de  la  volonté  de  Dieu,  puisque  Dieu  est  l'être  né- 
cessaire :  il  ne  dépend  pas  de  lui  de  n'être  pas  aimable . 

Mais  aussi  cette  essence,  c'est  à  la  révélation,  et  non  à  la  raison, 
qu'il  faut  avoir  recours  pour  la  connaître.  Ne  demandez  jamais  rien  à 
la  raison  seule^  encore  moins  Dieu  que  toute  autre  chose.  Après  six 
mille  ans'd'effor.s,  elle  nous  donne,  i  la  place  du  Dieu  trois  fois  saint, 
la  substance  panthée  d'Qégel  ei  de  Cousin;  n  encore,  pour  cela  , 
a-t^elle  été  obligée  de  gaspiller  les  magnifi<|ues  données  d'une  édnca- 
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tios  chrétienne,  et  de  plusienrs  révélations  succeasires,  La  révélation 
et  la  raison  Muie,depui$  Adam  jnsqu^à  nos  jour8,sontcleax  grands  ira- 
vaux,  deux  immenses  entreprises,  l'one  de  Dieu,  l'autre  de  l'homme  : 
celle-ci  pour  défigurer  les  vérités  divines,  celle-là  pour  les  rétablir 
dans  leur  première  beauté.  Le  monde,  et  surtout  les  écoles  de  philo- 
sophie, sont  l'officine  de  la  première  ;  l'Église  est  le  laboratoire  de  la 
seconde. 

3o  Prétendre  que  les  idées  abstraites  ainsi  que  les  vérités  mathéma- 
tiques et  géométriques,etc.,  sont  les  essences  éternelles  des  choses  c*est 
réduire  la  question  à  de  bien  maigres  proportions  ;  c'est  dire,  en 
termes  équivalens ,  que  le  néant  des  choses  est  éternel.  Quand  on 
soutient  que  Dieu  m'a  créé  et  me  gouverne  par  l'idée  générale 
if  homme  ou  d'animal  raisonnable^  on  n'y  a  pas  réfléchi.  On  re- 
vient à  là  question  des  universaux  ou  de  l'action  de  Dieu  sur  le 
monde  par  les  genres  et  les  espèces.  Mais  les  genres  et  les  espèces, 
les  universaax,  les  idées  g^ér^es,  tes  lois  générales,  n'ont  point  de 
réalité  dans  l'uni  vers.  C'est  le  travail  de  l'esprit^  c'est  l'ouvrage  fac- 
tice de  la  pensée.   %  Dire  que  Dieu  agit  et  gouverne  le  monde  par 

•  des  lois  générales,  par  des  volontés  générales  et  non  par  des  vo- 
»  lontés  particulières,  c'est  dire  qu'il  gouverne  les  êtres  parce  qu'ils 
»  ont  de  commun,  c'tst -à-dire  qu'il  n'agit  que  sur  des  qualités  com- 
»  munes  ;  c'est  en  laire  un  .législateur  humain,  un  roi  de  la  terre. 
»  Deux  feuilles  d'un  même  arbre,  vues  de  près^  ne  sont  point  sem- 

•  blables  ;  deux  gouttes  d'eau,  vues  avec  un  micros^pe,  nous  pré- 
1»  sentent  bientôt  des  différences  Les  similitudes  tiennent  aux  bornes 
»  de  nos  sens  et  à  l'imperfection  .de  notre  esprit.  Jl  ne  faut  pas 
»  transporter  à  Dieu  ce  qui  n*est  que  de  l* homme.  Dieu  connaît 
»  les  êtres  tels  qu'ils  sont  en  eux  mêmes  ;  il  les  voit  tous  différens 
»  les  uns  des  autres  ;  et  comme  la  manière  dont  il  agit  sur  eux  varie 
»  selon  la  connaissance  qu'il  en  a,  il  s'ensuit  que  Dieu  agit  sur 
»  chaque  être  d'une  manière  pTtrticulière,  c'est-à-dire  qu'il  n'agit 
»  point  par  des  lois  générales  et  uniformes  *.  » 

Les  genres,  les  espèces  ou  idées  générales,  et  il  en  est  de  même 
des  vérités  mathématiques  et  géométriques,  ne  sont  donc  point  des 

I  Laroiniguière,  u. 
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entités  réelles^  dès  réalités.  G*ést  t'enveloppe  artificielle  que  la 
peosée  se  crée  poar  mfeiit  emlfrad^er  une  dâsse  fëttea  et  leurs 
aflbiités  on  propriétés  semblables.  Hais  cette  enveloppe  ne  ren- 
ferme aocnn  être  réel,  pas  pins  que  les  larves  ne  renferment 
des  corps  dans  le  royaome  des  ombres.  On  si  Ton  vent  qae  «  dans 
»  toute  abstraction  11  reste  toujours  un  peu  de  réalité,  comme  dans~ 
•  le  vide  artificiel  il  reste  toujours  un  peu  d'air  ^  ;  »  nous  convien- 
drons volontiers  que  ces  abstractions  ont  ;en  dehors  de  l'esprit  des 
réalités  objectives,  des  fondemens,  sur  lesquels  elles  s'appuient,  «I 
auxquels  elles  empruntent  leurs  qualités  et  leurs  rapports.  Mais  alons 
on  voit  qu'au  lieu  d'être  les  essences  des  choses,  elles  sont,  no  eèn- 
traire,  abstraites  ou  tirées  de  l'essence,  ou  plutôt  de  la  nature  des 
choses.  Avant  la  création,  ces  idées  n'étaient  en  Dieu  que  ses  pen- 
sées mêmes,  dont  l'ensemble  formait  le  plan  delà  création.  On  pour^ 
rait  dire  en  un  sens  que  ces  ventés  étaient  un  emprunt  bit  à  la  na- 
ture des  choses  futures  dont  la  réaKsation  étak  subordonnée  k  la 
volonté  absolue  de  Bien .  C'était  l'escompte  de  l'existence  des  êtres  h 
venir. 

4o  Quant  aux  êtres  parti<mfiers,  îh  ont  une  nature,  une  essence  si 
l'on  veut,  un  ensemble  de  propriétés  essentielles,  constitutives,  qu'ib 
reçoivent  de  Dieu  en  naissant,  et  dont  le  plan  faisait  partie  des  pen- 
sées de  réternel  architecte.  Mais  cette  nature,  mais  cette  essence 
n'est  iii  étemdle,  ni  immnaUe,  ni  indépendante  ;  à  motnç  qa'on  ne 
veuille  appeler  éternel^  ce  qui  a  commencé  ;  immuable^  ce  qui  peut 
varier  à  l'infini  ;  et  indépendantt  ^  ce  qui  dépend  absolument  de 
Dieu. 

L'abfoé  GOMZàOtm. 

(Ghan.  hon.) 

«  OzanaiDi  Dante  tl  la  philosophie  ealkoUquê^  p.  13. 
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EUROPE. 

ITAUE.--nOME.— i^rc/rftf  2V.  S.  P,  ie  Pape  Piti  iX.porUnt  cm- 
éttmnàti^m  4ftppnht^thn  de  Vouprage  qui  a  pour  titre  :  Tnytitiiliotis  de 
9t4At  tetMéAitique,  fnr  JéSti  N^pomaeène  Nuytï,  professeur  à  TUnî- 
-^nM  vofa}é  d<iTuHn,  erd^tt/i  mHre  ouvrage  àamé^té  auteur^  intitulé  ; 
Traité  àm  Droit  eeelésiastique  odiYers«f . 
PïtJSW.IX. 

ÀP  PBRrBTUÀII  BBI  MUfORlAM.* 

Ad  ApMtolie»  $edis  rasli^m  sola  misereotis  Dei  cUmentia,  nuUo  Mif- 
frai^io  meritorum  evecti,  atque  a  cœlesti  Pâtre  familias  vine»  suœ  custo- 
dieodie  ptœpositi,  omaino  ofiicii  Nostri^ac  muneris  esse  duciiiiu8|Si  quano> 
xia  germina  excrevisse  aoscamus,  ea  suocidece,  atqae  evellere  stirpitiis,i  ne 
in  Dominici  a^ri  pcroieiem  allias  radices  agant,  ac  difiundaotur.  Et  sane 
q'uiini  jam  iode  ab  Ecclesiœ  suirgeotis  exordio^  tamquam  in  igné  aur4in)« 
probari  oportuerit  electorum  fidem^  idclrco  Apostolus  vas  electionis  moni- 
tos  jam  tan^  fidèles  voluit  surrexisse  quosdam,  qui  convertunt  et  contur- 
boni  JSvangelium  Christi  »  (ad  Gai,  I),  quibus  falsas  doctrinas  dissemioao- 
tibus^  Fideique  deposito  Jetrabentibus  «  etiamsi  Angélus  evangelizet^ 
pmeierquam  quçd  ewinj^elizatum-estf»  anatbema  dioeretur.  Et  quamquanv 
infeosissini  yeritatb  hostes  pro^igati  semper  victique  ccciderint,  numquam 
Unuen  dkslilerunt  assurg^re^  aeriusque  exerere  yirea,  quibus  usÎTersam, 
si  ûeri  posset,  Ëocitsiam  labefacbirt  oitereatur.  Hinc  profanas  manu» 
ii^icieotes  in  Sanc^a,  Aposldlicae  htijus  Sedis  pra^rogatiras^  et  jiura  inva- 
dere,  Ecclesise  constitutionem  pervertere,  alque  integrum  Fidei  deposiuim 
pessun^are  ausu  impio  contenderunt.  Porro  elsi  Nobis  magno  solatio  sit 
Cbristi  Seryatoris  pronaiscia,  qua  portas  inferi  nunquam  contra  Ecclesiaia 
prseTaliJturas  ediiôt,  non  possumu^  taaen  non  intûno  oruciari  animian- 
goffs^  gjcaTÎ^iaiam  animaxuv  perniciein  considérantes,  quam  ex  efirœna 
pravos  libcop  edendi  licentia,.  parferjaqiuQ  impudentia^  ac  acelere  quidlibet 
contra  diTÎaa  ac  sacra  audendilalius  in  dies  miinare  comperimus« 

^  La  tradootîon  die  ce  bref  n  ^1»  inséré»  en  léte  de   ce  caiûer^  «ir  dearas, 

t45.*<-*L*iniportaace  des  doctrines  q^iUl  cofidaïunc  nous  fait  un  deroir 
l'en  consigner  ici  le  texte. 


^. 
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Jam  vero  in  hac  librorum  uudiqiie  grassantium  peste,  locura  sibi  vindU 
cat  Opus  sic  inscriptuip  :  nJuris  JE.cclesiasticiJnstituiionesJoannisJVepQ-' 
muceni  JSuytz  in  Regio  Taurinensi  Aihenœo  Professorû^  «  Itemque  »  In 
Jus  Ecclesiasiicum  unixfersmm  Tractationes  »  Auctoris  ejusdem  \  cujus  se- 
farii  Operb  doctrina  ex  una  illias  Athenaei  Cathedra  sic  diffusa  est,  ut 
selectae  ex  eo  acatholicae  thèses  ad  disputaDdum  propositas  siot  prolj^tia 
ephebiis  qui  aream,  seu  doctoris  graduai  comequi  adspirarent.  In  hia 
Ter»  libris,  ac  thesibus  in  speciem.  adscrendi  jura  Sacefdotii,  atqu^  Im--. 
perîi  ii  traduntur  errorês,  ut  pro  salutaris  doctrinae  pneceptis  *f(4tiitti||ta 
omnino  pocola  juveotuti  porrigajatur.  Auctor  siqaidem  pravis  sais  i^vepo- 
sitioQÎbus,  earumque  commentis,  iila  omnia,  quae  a  Romanis  Pontificibas 
Praedecessoribus  Nostris,  praesertirn  Joanne  XXII,  Ben«dicto  XIV,  Pio  VI. 
ac  Gregorio  XVI,  atque  a  tôt  Gonciliorum  decretis,  praesertim  a  Latera- 
nensi  IV,  Florentino  aç  Tridentino  damnata  jamdiu  ac  rejecta  sunt^  quo- 
àam.  fuco  novitatis  adspersa,  atque  illita  Auditoribus  proponere  suis,  ac 
tjpîs  edere  non  erubuit.  Quandoquidem  palam  et  aperte  in  edîtis  dictî 
Auctoris  libris  asseritur  «  Ecclesiaiv  Tis  inferendas  potestatem  non  habere', 
neque  potestatem  uUam  temporalem  directam,  Tel  indirectam.  Dtvisioni 
Ecclesiae  in  Orientalem  atque  Occidentalem  nimia  Romanorum  Pontificum 
arbitria  contulisse  ;  praeter  potestatem  Episcopatui  inbaerentem,  «liam  esse 
attributam  temporaldm  a  civili  imperîo  yel  expresse  Tel  tacite  concessam, 
revocaudam  propterea  cum  libuerit  a  civili  imperio  :  civili  potestati  vel  ab 
inûdeli  imperante  exercîtae^  competere  potestatem  indirectam  negativam  in 
Sacra:  civilem  potestatem»  ab  Ecclesiastica,  si  (lamno  affîciatur,  sibi  con- 
sulere  potestatem  indirectam  negativam  in  Sacra  ;  illi  competere  nedum 
jus,  quod  Tocant,  exequatur,  sed  vero  etiam  appellationem  ab  abusa  ;  in 
conflîctu  legum  utriusque  potestatis,  jus  Civile  praevalere;  nihil  vetare 
alicujus  Concilii  generalis  sententia,  aut  universorum  populorum  Êicto, 
Summum  Pontificatnm  ab  Romano  Epbcopo,  atque  Urbe  ad  alium  Epis- 
copum,  aliamque  Cititatem  transferri  ;  nationalis  Concilii  definitîonem 
nuUam  aliam  admittere  disputationem,  et  civilem  administrationem  rem 
ad  hosce  terminos  exigere  posse  :  doctrinam  comparantium  libero  Principi 
Romanum  Pontificem,  et  agendi  in  universa  Ecclesia,  doctrinam  esse,  qaae 
medio  aevo  prxvaluit,  effectusque  adhuc  manere  :  de  temporalis  regni  cum 
spiritaali  compatibâlitate  disputare  inter  se  Christianae  et  Gatholicae  Eocle- 
sîae  filios.  »  Plura  quoque  de  Matrimonio  falsa  asseI^lntu^  «  !Nu)la  ration* 
ferri  posse  Christum  evexisae  Matrimonium  ad  dîgnitatem  Sacramenti  ; 
matrimonii  Sacramentum  non  esse  nisi  quid  contraclui  acocssorium,  ab 
eoque  separabile,  ipsumque  Sacramentnm  in  una  tantnm  nuptiali  bene» 
dictione  situm  esse  :  jure  naturae  Matrimonii  yinculum  non  esse  îndissolu- 
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bile:  Gcclesiam  non  habere  potestatcm  impedimenta  matrimonium  diri- 
mentia  inducendi,  sed  eam  ci'vili  potestati  com'petere  a  qua  impedimenta 
existentia  toUenda  siot:  causa*»  Matrimoniale»,  et  Sponsalia  suapte  natnra 
ad  forum  eiVile  pertinere  ;  Ecclesiam  sequiorihi»  seeculis  dirimentia  impe- 
dimenta inducere  cœpisse,  non  jure  proprio  sed  illo  jure  usam,  quod  a  ci- 
Tili  potestate  mntuata  erat  ;  Tridentinos  Canones  (Sess.  S4  de  malrim.  c. 
4.),  qui  aaatbematis  censuram  ilUa  inferimt,  qui  facultatem  impedimenta 
dirimentia  inducendi  EcclesÎR  negare  audeant,  vel  non  esse  dogmatîcos, 
Tel  de  hac  mutuata  potestate  inteliigendos.  >•  Quin  addit  ••  Tridentinam 
formam  sub  infirmitatis  pœna  non.obligare  ubî  lex  civilis  aliam  formam 
pmstttuat,  et  relit  .bac  nova  forma  interveniente  roatrimQnium  yalere  : 
Booifaciam  VIII  yotum  castitatis  in  Ordinatione  emissum  naptias  nullas 
reddere  primum  asseruisse.  d  Plura  deuique  de  potestate  Ëpiscopali,  de 
pOBnishsreticomm,  etscbismaticorum,  de  Romani  Pontificisinfallibilitate, 
de  Concilii»  temere  atque  andacter  in  bisce  libris  proposita  oiccurrant,  qnae 
|>ersequi  singillatiro,  ac  referre  in  tanta  errorum  coUuvie  omnino  tœ- 
deat. 

Quaproptcr  compertum  est  Auctorem  per  bujusmodi  doctrinam,  ac 
sententia  eo  iotenderej  ut  Ecclesiae  constitutionem  ac  regimen  perrertat, 
et  Catbolicam  fidem  plane  destruat  ^  siquidem  ne  errantes  in  viam  possint 
redire  justitiae,  extemo  judioio,  et  potestate  coercitiva  Ecclesiam  privât,  de 
matrimonii  natura^  ac  vinculo  falsa  sentit,  ac  docet,  et  jus  statuendi»  Tel 
relaxandi  impedimenta  dirimentia  Ecclesiae  deoegat,  et  civili  addicit  po- 
testati  ;  deuique  sic  Ecclesiam  eidem  ciTili  imperio  subditam  esse  per  sum- 
mum nefas  asserit,  ut  ad  potestatem  cÎTilem  directe  vel  indirecte  ctfnfeFSt 
quidquid  de  Ecclesi»  regimine,  de  personis,  rebusque  Sacris,  de  judiciali 
Écclesiœ  foro  DiTÎoa  est  institutione,  Tel  Ecclesiasticis  legibos  sancitum 
atque  adeo  impium  renoTat  Protestantium  systema,  quo  fidelium  societas 
in  serTitutem  redigitur  civilis  imperii.  Quamquam  Tero  nemo  est  qui  non 
intelligat  perniciosum  bujusmodi^  praTumque  systema  errores  instaurare 
tamdiu  Ecclesis  judicio  profligatos,  tamen  ne  simpltces,  atque  imperiti 
decipiantur,  admonere  omnes  de  praTse  doctrin»  insidiis  ad  Nostrum  per- 
tinet  Apostolatum  ;  expedit  siquidem  ce  ut  îhi  damna  fidei  sarciantur,  ubi 
non  potest  fides  sentire  defectum  »  (S.  Bern.  Ep.  490).  Propterea  de  uni- 
tate,  atque  integrîtate  Catholicœ  fidei  ex  Apostdlici  ministerii  officie  solli- 
citi,  ut  fidèles  omnes  perversam  auctoris  doctrinam  devitcnt,  fidemque  a 
Patribus  per  banc  Apostolicam  Sedem  coUimnam,  et  firmamentum  yeri- 
tatis,  acceptam  constanter  teneant,  memor&tos  libros  in  quibus  recensitae 
nefariae  opiniones  contincntur  ac  defenduntur,  accurato  primum  examini 
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aubj«cimns,  ac  dciode  Apoftoltc»  oensarat  gl*dio  p«reelier«i  ac  damnare 

d«errvimo8. 

Itaqoe  âeceptis  comnlutifmibos  in  Theologica,  et  Sacrorum  Canooum 
facaiudbiii  Magistronitii,  aoeepHsqiM  suffragiis  Y V.  FF.  itN.  S.  R.  £. 
Cardinalium  OongregalioiiM  Suprem»  et  nuirenalU  Inquisitionis,  hmék» 
proprio,  ex  certa  iciciitia,  ao  matora  deliberatiotie  No»tfa,  deqtie  Apos* 
tolie»  potestatis  plenitndi^e,  pUfedioto»  liKros,  tamqaam  eontiâeitt^  pro« 
poaiftiooes,  et  dootrÎDas  respectÎTe  falsas,  teMerarias,  seaodaldfta»,  ervoiivsas, 
M  &•  Sedem  iojurioaas,  ejusdem  juribals  derùgantes,  Eeolcsw  regtmeD,  et 
diviaam  ejn>  Go^tittilîiooeiii  •ubverUmU»,  flcbiMnatifiaft»  haoretioM,  Pro- 
tctUntisBAQ  e'fugquB  pr4>pagatîeiiî  faTcntetf,  et  ia  heerttim,  et  ia  syateiBa 
jamdio  ut  h«reticum  damuatum  in  Lutbero,  Baio,  M^ir^iUa  Fataviao»  Ja»« 
doao,  Marco  AotoDio  Dc-DoiQiqis,  Bioherio,  Laborde,  «t  Pi^toneoaxbua, 
aliisque  ad  Ecclesia  pariler  dajnnatû  inducente«4  nec  non  et  Qaaoouni 
G>PciUi  Tridentini  eTerslva*»  rqprobamus,  damnamiu,  ac  pro  reprobaiis 
etdamoatis  ab  omnibus  habeii  yoïitmva^t  mandamos.  Praseipii^aB  idiàr^^, 
ne  qaisquam  fideliuni  cujuscnmque  conditionis,  et  grades  eâamn  speciiica 
et  individua  mentiooe  dignus  esset»  audeat  praefatos  libra,  actheMS  apod 
se  retinere,  aut  Icgere  sub  potnîs  suspensioois  a  diTinis  quoad  OeneiM,  et 
quoad  laicos  excomnaunicationis  majoris  ipso  facto  incurrendis,  quaram 
absot«tionem  et  retaxaHonem  Nobis,  et  saccebsoribus  Nostris  Romanis  Pon- 
tificibas  reserramus,  excepto  tantam  quoad  exoommunicaliooem  mortts 
articule.  Ma-ftdamus  quoque  Typographis,-  ac  Bibtîopolîs,  cunctisque,  et 
sÎBguUs  cujuscumque  gradus  et  dignitatis,  ut  quoties  praedictî  libri  ac 
tbeses  ad  eorum  manus  pervenerînt,  déferre  teneantur  Ordînariîs  sub 
îisdem  respective  pœnis,  nemp*  quoad  Clericos  suspensîonîs  a  divinis, 
quoad  laicos  excommunicattonis  majoris  superius  comroînatis.  Neqae  tan- 
tum  memoratos  iibros,  ac  thèses,  sed  alios,  aliasque  quoscumque  sive 
scriptis,  sive  tjrpis  exaratos  libro^,  vel  forte  exarandos,  et  imprîmetidos, 
in  qutbus  eadem  nefaria  doctrina  reno^etur  ex  integro,  aut  in  parte^  sub 
îisdem  pœnis  superius  expressis  damnamus,  reprobaiiins,  atque  fegi,  im. 
primi,  retineri  oronino  profaibemus. 

Rortamur  tandem  in  Domino,  et  obsecramps  Venerabiles  Fratres,  qtios 
Nobiscum  pastoralis  zeluSy  et  5acerdota)is  coostantia  conjungit,ut  pro  sibi 
commitso  doccndi  raimsterio^'omnt  suiltcitudineviçnantfisincttstodfa  gregis 
Christi,  oYes  suas  a  tam  Tenenatis  pascuis,  hoc  est  abhorum  librorum  léc- 
tione  arertere  aTatagant;  et  quonîam  •  Teritas  cum  minime  defenditur,  op- 
primitur  »  (S.  FéHx  III,  dist.  8 s.)  murum  âeneum,  et  cohinniam  ferream 
sese  constititant  pro  domo  Dci  contra  yaniloquos,  et  seductores,  qui  divîna 
afqoe  humana  jura  sus  deque  miscentes,  neque  Caesari  quae  sunt  €aesarts, 
neque  quae  Dei  sunt,  Deo  ipsi  reddentes,  Sacerdotium,  et  imperium  com- 
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mittunt  inter  se,  atque  adeo  impetere  utrumque,  atque   eTertere  conni* 
tdntar. 

Ut  autem  prsesentes  Litterae  onnibuff  JAUOtescant,  nec  quisquam  iilarum 
i^^Qorantiam  praetexere,  et  allegare  raleat,  volumus  ac  jubemus  ipsas  ad 
Talvas  Basilics  Apostolonim  Principis,  et  Cancellariae  Apostolicœ,  nec  non 
Gurias  Generalis  in  Monte  Citatorio,  et  in  acie  Campi  Flore  de  Urbe  per 
aliqoem  ex  Cursoribus  Nostris,  ut  moris  est,  publicari,  illarumque  exeni- 
pla  ibi  affixa  relinqui;  sic  yero  affixas,  ac  publicatas  pefinde  omnes  afficcre 
ad  qaos  spectant,  ac  si  unicaiqae  iUonim  personaKter  notificatae  atqne 
intimât»  fubsent.  Pnesenttom  qaoqae  Litteranrm  transumptis  etiam  im- 
pressis,  manu  alicujus  publici  IVotarii  rabscriptis,  et  Sigillo  persooae  in  Ee« 
clesiastica  dignhate  aonstitutae  m«iitis,  eaindem  fidcni  in  judieio^  et 
extra  haberi  Tolumas,  <jn96  eisdon  \â»  haberetnr,  si  forent  exliibittt,  tc4 
ostensœ. 

Datum  Rom»  apad  S.  Petrum  sub  Anmilo  Piacatoris  die  )S  afigtnti 
«ano  MQGCCLI,  Pontifioalns  Kostri  anno  sexto. 

A.  G*pd.  LAMmirscHiiii. 
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moïse  révélateur. 

HOHMAGS   A    LA.  PHII.OSOPHIX    TBaDITIOBHBLLK. 

La  poiiitance  de  la  méthode  traditionnelle  en  philosophie  attire  de  plus 
en  plus  l'attention  des  hons  esprits.  Nous  aviouâ  prédit  qœ  la  chose  arri- 
verait,  nous  la  constatons  avec  bonheur* 

L'organe  le  plus  distingué  de  Ja  philosophie  puremcint  rationnelle,  la 
Htvue  dcMiUux  mo/M&Sy  s'est  occupé,  à  deux  reprises  différeofesi  d'un 
ouvrage  de  i*un  de  nos  collaborateurs,  Moise  révélatew\  par  M .  Tabbé, 
André,  Ki  chaque  fois,  ce  recueil  a  proclamé  bau.reraient  Te^kacilé,  la  net- 
teté, la  Force  victorieuse  de  Ja  méthode  snivie  par  l'auteur,  et  qui  n'e$t 
autre  que  c«lic  de  nos  jinnales. 

Voici  ce  que  disait  la  Revue  des  deux  Mondes  dans  sa  livraison  du  4  «' 
février  l85l  : 

«  Il  y  a  cinquante  ans  environ  que  la  question  de  l'origine  du  Penla  • 
»  teuque  a  été  soulevée  en  Allemagne.  Le  Pentatenque  est-il  Toeurre  de 
»  Moïse  on  .de  la  tradition  des  Lévites  ?  Tel  est  le  problème  qui  divise 
»  encore  les  théologiens  et  les  érudits  d'Outre-Rhin.  En  s^attaqoant  â 
»  l  Évangile,  le  docteur  Strauss  n'a  fait,  on  le  voit,  qu'étendre  le  théâtre 
»  d*une  guerre  qui  s'était  d'abord  concentrée  sur  le  terrain  de  l'ancien 
n  Testament  Le  clergé  de  France  s'est  longtems  tenn  à  Técart  de  cette 
«  arène  et  de  ces  luttes  acharnées.  On  aime  à  le  voir  intervenir  enfin 
o  dans  le  combat,  et  opposer  les  armes  d*une  saine  érudition  aux  témé- 
»  rites  de  la  critique  allemande.  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  André  est  un 
»  examen  curieux  et  approfondi  des  œuvres  de  Moïse  comparées  aux  livres 
»  sacrés  de  PInde,  de  la  Perse  et  de  la  Chine.  M.  l'abbé  André  n'a  pas 
»  de  peiue  à  démontrer  que  la  notion  de  Dieti  ne  s'offre  nulle  part 
»  plus  grande  et  plus  parfaite  que  dans  le  Pentateuque.  Db  tels  travaiix 
9  HOKOBBJiT  l'églisb  DB  FRAHCE,  et  montrent  qu'elle  peut  combattre 
V  l'esprit  d'examen  au    nom  de  la  science  comme  au  nom  de  la  foi.  » 
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traîiitioud  pcimitipre. 

ÉTUDES  CRITIQUES 

SDR 

L£S   ANTIQUITES   àSSYBIENNËS. 


TROISIEME    ARTICLE  I. 

LES  MONUMENS  DE  PERSÉPOLIS. 

Pour  arriver  à  la  seconde  terrasse,  il  faut,  du  haut  de  Tescalier  où 
nous  sonnnes  parvenus,  tourner  sur  la  droite,  puisque  l'ascension  à 
cette  plate-forme  regarde  le  nord.  Mais  entre  elle  et  les  portiques  dont 
nous  avons  parié,  s'étend  un  espace  libre  d'à  peu  près  150  pieds.  On 
n'y  remarque  plus  qu'un  bassin  carré  creusé  dans  le  roc,  et  les  traces 
d'un  aqueduc  qui  s'y  déversait  autrefois.  Peut-être  y  en  avait-il  un 
autre  à  l'extrémité  opposée  ;  quelques  restes  d'aqueduc  sembleraient 
l'indiquer.  A  quoi  servait  cet  espace  libre  ?  M.  Flandin  pense  qu'il 
devait  être  une  cour  d'entrée,  ou  un  jardin.  Il  n'est  pas  probable,  en 
effet,  qu'aimant  à  s'entourer  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  les  rois 
persans  aient  négligé  le  luxe  de  ces  jardins  charmans,  et  de  ces  frais 
bassins  dont  le  besoin  est  irrésistible  en  orient.  La  Bible  d'une  part, 
elles  mœurs  actuelles  de  ces  contrées  nous  prouvent  cet  antique 
usage.  Un  escalier  à  quatre  rampes  conduit  au  Tchékil-minar  ;  c'est 
le  nom  qu'on  donne  plus  particulièrement  à  la  colonnade  que  sup- 
porte la  seconde  terrasse  ;  il  s'est  étendu  plus  tard  à  Tensemble  des 
ruines.  Les  deux  premières  rampes  sont  au  milieu  du  mur  de  sou- 
bassement ;  les  deux  autres,  à  chacune  des  extrémités  est  et  ouest. 
La  pente  des  escaliers  est  extrêmement  douce  ;  chaque  rampe  n'a 
guère  que  32  degrés  très  bas,  chacun  ne  dépassant  pas  U  pouces  en 

i  Voir  le  2<  article,  au  tome  m,  p.  405. 
iv«  SÉRIE.  TOME  IV.  N*23.  1851.— (&3«  f^oL  de  la  coll.)    21 
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hauteur  ;  leur  largeur  est  de  15  pouces,  et  leur  longueur,  d*ua  pen 
plus  de  17  pieds. 

Toute  la  superficie  du  mur  dé  soutènement  est  couverte  de  scul- 
ptures dont  nouj  donnerons  la  description  plus  loin.  C'est  entre  le» 
processions  quelles  représeateat,  et  comme  conduit  par  elles,  qu'on 
arrive  sur  la  plate -forme. 

Un  indéfinissable  mélange  de  tristesse  et  d'admiration  s'empare  de 
l'âme,  quand  on  parcourt  ces  ruines  majestueuses,  quand  on  inter- 
roge ces  débris  vénérables,  on  ne  s'appartient  plus.  Les  regards  vou- 
draient tout  embrasser  d'un  coup  d'œil.  Vos  pas  errans  courent  et  se 
heurtent  àtoutes  sortes  d'obstacles.On  se  précipite  d'un  groupe  à  Taotre 
presque  macbinalement.  Des  soupirs,  des  exclamations  entrecoupées, 
trahissent  seules  ce  premier  élan  contemplatif.  La  pensée,  plus  active 
encore  et^plus  insatiable  que  les  regards  et  les  pas,  s'élance  au  delà  des 
25  siècles  du  passé,  et  évoque  les  souvenirs  de  grandeur  qui  ne  sont 
plus.  Le  calme  succède  ensuite  ^cet  énergique  enthousiasme; 
l'ivresse  se  dissipe,  et  l'on  se  promène  lentement  de  ruine  en  ruine  ; 
on  gravit  avec  émotion  ces  degrés  qui  se  disjoignent  ou  se  couvrent 
de  décombres  ;  on  s'assied  sur  quelque  chapiteau  brisé,  sur  quelque 
fût  gisant  à  terre  ;  et  dans  un  muet  ravissement,  on  contemple  ces 
restes  qui  sont  encore  des  merveilles.  Gomme  à  la  vue  de  tout  l'en- 
semble des  ruines,  on  a  voulu  reconstruire  une  grande  villç,  on  veut 
ici  recomposer  par  la  pensée  des  vestibules,  des  temples  et  des  pa- 
lais détruits. 

La  terrasse  où  nous  sommes  supportait  probablement  quelques- 
uns  de  ces  splendides  vestibules,  de  ces  grandes  salles  d'attente  qui 
ressemblaient  à  des  palais.  On  les  reconnaît  aux  colonnades  dont  on 
les  avait  ornées  ;  72  colonnes  étaient  là  rangées  en  bataille,  et  divisées 
en  4  corps.  Elles  occupaient  toute  l'aire  delà  plate-forme, qui  a  â20 
pieds  du  nord  au  sud,  et  3^8  de  l'est  à  l'ouest.  On  passait  d'abord 
sous  une  double  rangée  de  six  colonnes  chacune  ;  c'était  l'avant- garde 
du  grand  corps  d'armée  qui  se  développait  en  arrière,  phalange  ceu-  ' 
traie  et  compacte  formée  de  36  fûts  élancés,  que  couronnaient  des 
chapiteaux  du  caractère  le  plus  original  :  ils  se  tenaient  six  de  front 
sur  autant  de  profondeur.  Deux  ailes  appuyaient  le  corps  principal , 
chacune,  d'une  double  haie  de  six  colonnes,  comme  l'avant-garde^ 
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Lear  haatear  était  de  55  à  56  pieds,  excepté  pourtant  celles  du  mt- 
Ueuqui  étaient  un  peu  moins  hautes  que  les  autres,  mais  dont  les 
iNises  se  dressAieqt  sur  un  plan  plus  élevé  de  quelques  pieds.  Ces 
«types  élevés,  qui  Yont  en  s'amincissant  légèrement  du  bas  en  haut, 
S'élancent  avec  une  remarquable  légèreté^  et  sont  décorés  à  leur  sur- 
lace de  52  cannelures  poussées  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus 
hardie.  Ils  reposent  doucement  sur  une  fleur  renversée  du  lotus  si 
célèbre  chez  les  anciens,  c'est  le  piédestal  de  la  colonne. 

Les  Chapiteaux  affectent  deux  formes  spéciales  ;  Tune  rappelle  les 
chapiteaux  diis  historiés  ou  animalisés  de  Tarchitecture  romane.  Ce 
^nt  deux  demitaureaux  dont  les  croupes  manquent  et  qui  sont 
adossés  l'un  à  rentre  ;  la  partie  extérieure  de  chacun  fait  une  saillie 
en  dehors,  et  les  jambes  de  devant  sont  repliées  sous  le  ventre.  Leur 
corps  est  orné,  et  ils  portent  au  cou  un  large  collier  semé  de  rosettes. 
Sur  leurs  têtes  fièrement  dressées  paraît  Tarchitrave,  et  dans  Tes- 
4)ace  creuse  et  carré  qu'elles  formaient  au  dessus  du  dos,  étaient  sans 
doute  placées  les  extrémités  des  poutres  du  plafond.  Ces  taureaux  ne 
moiHfent  qu'une  corne  qui  prend  naissance  sur  le  milieu  du  front. 
Il  y  a  un  rapprochement  de  plus  à  faire  entre  les  chapiteaux  de  Per- 
sépolis  et  ceux  du  style  roman  qui  avait  conservé,  comme  l'on  sait, 
tant  de  réminiscences  et  tant  d'ornemens  du  siyle  oriental  :  c'est 
que,  non  seulement  ce  sont  des  animaux  qui  en  constituent  l'élément 
principal  et  quMls  sont  posés  de  manière  à  ce  que  ce  soit  sur  leurs 
têtes  que  s'appuie  l'architrave  ,  mais  encore  ils  expriment  dans  les 
deux  cas  un  symbolisme. national  et  religieux.  De  même  que  les 
agneaux,  les  sirènes,  les  griflbns,  les  licornes,  etc..  de  Tart  roman 
étaient  des  allégories  et  avaient  une  signification  dans  les  idées  de  la 
religion  chrétienne  ;  de  même  aussi,  le  taureau  unicorne  de  l'archi- 
tecture persépolitaine,  qui  se  retrouve  d'ailleurs  dans  la  licorne  du 
moyen-âge,  était  an  symbole»  religieux  dans  les  mystères  de  Miihra. 
Nous  ne  saurions  mieux  comparer  les  chapiteaux  de  la  seconde  espèce 
qu'aune  femme  avec  les  vêtemens  modernes  :  une  première  partie, 
s'élargissant  gracieusement  vers  le  haut,  représente  le  corsage,  le 
<^iseau  y  a  semé  quelques  ornemens  délicats  ;  il  est  serré  par  un  filet 
à  ornementation  qui  ressemble  à  une  riche  ceinture,  au  dessous,  e»t 
4e  renflement  formé  4)ar  les  plis  nombreux  d'une  robe,  le  tout  e^ 
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surmonté  d'un  dé  allongé  qne  des  enrouleniens  on  volutes  ornent  sur 
ses  quatre  faces. 

Tels  étaient  les  chapiteaux  qui  couronnaient  jadis  les  cotonnades 
magnifiques  du  trône  de  Djemschid,  Ces  constructions  formaieiit  ^ 
sans  doute,  autrefois,  trois  salles  à  colonnes  autour  d'une  quatrième 
plus  grande  et  plus  élevée  de  niveau.  Un  toit  les  mettait  à  Vdbïï  é&& 
ardeurs  du  soleil  et  des  pluies  abondantes  de  la  saison  d'hiver;  la 
disparition  des  colonnes,  le  refouillement  qu'on  remarque  à  chaque 
'chapiteau  sur  le  dos  des  taureaux,  et  qui  devait  recevoir  Textré» 
mité  des  solives,  le  prouvent  suffisamment.  Sans  doute,  les  bois  étaient 
rares  pour  ces  constructions  gigantesques  ;  le  pays  en  est  dépourvu  ; 
le  palmier,  qui  est  presque  l'unique  arbre  de  ces  contrées  ,  ne  peut 
être  employé  comme  bais  de  construction  :  son  port  majestueux,  son 
cippe  élevé,  sa  large  ombelle  de  feuilles  pendantes»  ont  pu  servir  d« 
modèle  aux  belles  colonnes  que  nous  venons  de  décrire  ;  mais  la  dis. 
position  longitudinale  de  ses  fibres,  leur  porosité,  qui  est  telle  que 
les  Arabes  se  servent  d'un  tronc  de  palmier  desséché  en  guise  d'outre 
pour  traverser  les  fleuves,  enlèvent  à  ce  bel  arbre  toute  espèce  de 
solidité  :  c'était  donc  une  véritable  difficulti  de  trouver  les  bois  né- 
cessaires. Mais  on  était;  alors,  aux  brillantes  époques  de  Darius  et  de 
Xerxès  ;  les  moyens  et  les  hommes  ne  manquaient  pas  à  ces  puis- 
saus  dominateurs  ;  ils  commandaient,  et  des  bois  magnifiques,  déta- 
chés des  fbréts  indiennes^  flottaient  à  grands  frais  sur  l'Indus  et  la 
mer  Erythrée  ;  les  cèdres  incorruptibles  quittaient  la  haute  Mésopo- 
tamie, et,  traversant  le  détroit  d^Ormus,  allaient  former  les  toits  solides 
etodorans  des  palais  de  Persépolis.  Plus  d'un  témoignage  nous  assure, 
en  effet,  que  la  charpente  de  l'édifice  livré  aux  flammes  par  Alexandre^ 
était  en  bois  de  cèdre. 

La  pompeuse  description  que  nous  trouvons  dans  Élien',  des  tentes 
d'Alexandre  et  de  ses  officiers,  nous  offre  plus  d'un  rapprochement 
avec  le  palais  dont  nous  parlons.  A  Tacht-i-Djernschid^  comme  dans 
ces  tentes,  c'étaient,  sans  doute,  de  riches  tapis  appendus  aux  co- 
lonnes qui  séparaient  les  chambres  entre  elles.  Leurs  toits  étaient 
aussi  supportés  par  des  colonnes;  celle  du  conquérant  en  comptait 
cinquante,  et  comprenait  un  espace  suffisant  pour  cent  lits  ;  ces  co- 
I  Hist,  I.  IX,  th.  3. 
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tonoes  étaient  revêtues  d*or;  il  en  était  de  même,  probablemenii  des 
solives  en  cèdre  k  Persépolis  ;  des  lames  d*or  ou  d'autre  métal  bril- 
laiit  devaient  rehausser  leur  prix  ;  de  même  que  les  peintures  les  plus 
délicates,  on  s'en  est  a<suré  positivement,  ornaient  les  colonnes.  Les 
poutres,  se!on  Ker  Porter,  étaient  recouvertes  d*un  mince  revête- 
ment en  pierre,  qui  formait  la  toiture  :  celle  qui  abritait  Alexandre 
^It  parsemée  d'or,  et  embellie  dVnemens  du  6ni  le  plus  admi* 
rabte^  Nous  sommes  d'autant  plus  fondés  à  croire  qu'il  en  était  de 
même  dans  le  palais  de  son  rival,  qu'il  n'y  est  pas  de  coin  où  Ton  ne 
retrouve  de  la  peiriture  la  plus  délicate  et  la  plus  soignée.  L'usage , 
qei  existe  en  Perse,  d'orner  l«i  édifices  de  peintures,  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité,  et  s'y  est  constamment  maintenu. 

Quelle  pouvait  être  ta  destination  de  ces  demeures  somptueuses  ? 
Il  n*est  pas  probable  qu'elles  fussent  des  lieux  d'habitation  ordinaire  ; 
|eur  disposition  s'y  oppose;  c'étaient,  sans  doute,  des  salles  d'appa- 
rat, et  il  devait  s'y  passer  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  avait 
lieu  dans  ht  tente  macédonienne.  An  rapport  d'Éiien,  qui  nous  four 
nit  ainsi  un  rapprochement  de  plus  :  Un  trône  d'or  occupait  le  mi- 
lien  de  la  tente  ;  le  vainqueur  de  l'Asie,  tout  resplendissant  de  gloùre 
et  de  jeunesse,  y  asseyait  sa  majesté,  et  rendait  solennellement  la  jus- 
tice. Ses  gardes-du*corps  l'entouraient  de  toufes  parts;  puis,  les  plus 
près  de  sa  personne,  k  l'intérieur  de  la  tente,  se  tenaient  les  Persans, 
appelés  tnelapheresy  au  nombre  de  500,  revêtus  de  fourrures  couleur 
de  pourpre;  1,000  archers  venaient  après  eux;  leurs  vêtemens 
brillaient  des  couleurs  de  la  flamme  et  des  reflets  de  t'écarlate  ; 
enfin,  100  Macédoniens  portaient  fièrement  devant  le  roi  leurs  cent 
boucliers  d*argent.  Un  espace  circulaire  régnait  autour  de  la  tente 
royale;  iî  était  occupé  par  t, 000  Macédoniens  et  40,000  Persans: 
en  sorte  que  personne  n'osait  Oacilement  s'approcl^er  du  roi. 

Il  nous  semble,  vraiment,  qu'on  ne  décrirait  pas  d'une  autre  ma- 
nière ces  grandes  pompes  nationales,  qui  se  célébraient  dans  le  pa« 
lais  de  Tacht'i-Djemschid.-c'éiMt  un  jour  de  fête  du  Nournnz,  ou 
bien  celui  qu'on  avait  assigné  pour  la  réception  des  présens  des  na- 

*    Â.V70Ç    5g  6  ^poy&ç  ota/suao<;  v^  xai  lxir£itovr|To  iroixiX|xaGi  •ïro}4/- 
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tions  tribataires,  ou  encore ,  aa  retosr  de  grandes  conqaêtes  snr  de» 
peaple»  lointains  ;  ou,  enfin,  le  jonroù  se  tenait  un  lit  de  justice  solen^ 
iiei.  Le  monarque  asiatkfte  apparaissait  en  préseaeede  ses  sujetsdans 
tont  le  Inxe  majestueux  de  sa  gloire  ;  il  se  plaçait  dans  la  grande  salle 
d'apparat,  la  salle  aux  56  colonnes,  sur  un  trône  élevé  ,  comme 
Alexandre  sous  sa  tente  :  sa  garde  d'honneur  et  ses  nobles  pelile^. 
vans^entonraient  sa  personne  sacrée.  En  dehors,  et  dans  les  trois 
salles  qni  entouraient  celle  du  centre,  se  tenaient  les  autres  gardes , 
es  doryphores  aux  longues  piopues,  les  archers»  les  seigneurs  et  les 
eunuques  de  service;  ils  représentaient  Tescorté  qui  veillait  autour 
d'Alexandre  dans  Tespace  circulaire  dont  parle  Élien  ;  et,  à  la  vue 
d'un  si  brillant  cortège  et  d'une  si  brillante  ma^sté, le  peuple  révérait 
la  présence  de  son  souverain  :  il  admûrait  la  splendeur  de  son  palais, 
et  croyait,  sans  doute,  à  son  impérissable  dorée;  Aujourd'hui,  tout 
est  changé  :  plus  de  pompes  royales,  plus  de  vie,  plus  rien  qu'un 
aspect  triste  et  désolé,  mais  toujours  imposant. 

Ces  beaux  cippes  d'autrefois,  qui  portaient  au  ciel  leurs  gracieux 
diadèmes,  gisent  maintenant  par  tronçons  ensevelis  dans  les  décom* 
bres.  Treiâse  seulement,  sur  les  soixante^douze,  sent  encore  posés  sur 
leurs  bases;  ils  attendent,  découronnés  et  honteux,  le  sort  de 
leurs  compagnons  éleiidus  à  leurs  pieds.  On  a  pu  »  en  comparant 
les  récits  des  voyageurs  à  différentes  époques,  et  les  dessins  de  leurs 
ouvrages,  calculer  la  marche  lugubre  de  la  destruction,  et  évaluer 
ses  progrès  :  au  bruit  de  ces  colonnes  qui  s'afiEaissent,  de  ces  pans  de 
murs  qui  croulent,  vous  croiriez  entendre  les  pas  avides  de  ruines, 
et  les  coups  démolisseurs  de  l'homme  et  du  tems.  Ainsi,  autrefois, 
on  comptait  quatre  colonnes  entre  les  deux  portiques  ou  pylônes  :  le 
nombre  en  a  diminué  de  moitié  depuis  Chardin.  C'est  en  comparant 
ses  dessins,  tout  grossiers  qu'ils  sont,  avec  ceux  de  Ker-Porter,et  ces 
derniers  avec  le  magnifique  allas  de  M.  Mandin,  qu'on  est  tristement 
frappé  des  prc^rès  incessans  de  la  ruine  de  Persépolis.  La  plupart  des 
architraves  don4  parle  L'ambassadeur  de  Philippe  II(,  vers  Schah- 
Abbas  (1^19),  sont  maintenant  tombés  dans  la  poussière.  On  voi^ 
que,  sur  les  plianches  de  Touvrage  de  Chardin,  les  têtes  du  lion  et  du 
taureau  ailé  qui  regarde  la  montagne  étaient  beaucoup  mieux  conser- 
vées qu'elles  ne  le  sont  maintenant.  Il  faut  dire  la  même  chose  d« 
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i'amnial  fabuleux  à  tête  de  lioa  et  à  serres  d'aigle  ;  les  pauvres  dessin^ 
de  Chardin  et  la  simple  esquisse  de  Le  Brun  reproduisent  assez  bien 
tous  ses  traits;  tandis  que,  plus  tard,  sur  les  gravures  de  Ker  Porter, 
il  est  très  difiBcile  de  s'assurer  si  les  parties  inférieures  de  Tanimai 
sonit  véritablement  d'un  oiseau.  M.  Flandln,  Tillustre  et  plus  naoderne 
explorateur  de  Persépolis,  ne  trouva  plus  que  treize  colonnes  debout 
sur  les  72  de  la  seconde  terrasse ,  sans  compter  celle  qui,  dans  la 
plaine,  montre  encore  au  voyageur  sa  majesté  solitaire.  On  voit  ainsi 
quov depuis  les  anciens  voyageurs,  le  nombre  de  ces  colonnes  a  gra- 
duellement diminué  ;  on  a  (ait,  à  ce  sujet,  le  curieux  relevé  qui  suit  : 
En  1621,  P.  délia  Yalle  compta  encore  25  colonnes  debout  ;  Man« 
delso.  en  1638,  n'en  vit  plus  que  19;  en  1665,  quand  Tbévenot  vi- 
sita Persépolis ,  en  1698,  époque  du  voyage  de  Kœmpfer,*  et  en  1 765, 
an  tems  de  Niebuhr,  il  n'y  en  avait  plus  que  1 7;  enGn,  Ker  Porter, 
puis W.  Ottseley,  en  181 1>  n'en  trouvèrent  plus  que  15»  à  savoir: 
une  dans  la  double  ligne  de  l'avant  ;  cinq  de  la  division  qui  flanque 
le  centre  du  côté  occidental  ;  quatre  dans  la  division  orientale;  en- 
fin, cinq  seulement  des  trente-six  qui  composaient  le  groupe  central. 

C'est  avec  regret  qu'on,  dit  adieu  aux  riches  débris  de  ce  grand 
vestibule,  à  cette  profusion  de  chapiteaux  brisés,  à  ces  tronçons  de 
colonnes,  à  ces  chefs-d'œuvre  humiliés  sous  les  décombres  :  mais 
nous  n'avons  pas  encore  parcouru  toute  l'étendue  de  ce  royaume 
des  ruines. 

Vers  le  sud  de  la  plate  forme  et  près  de  son  bord  occidental  s'é- 
lève une  troisième  terrasse  ;  c'est  la  plus  voisine  de  celle  que  nous 
quittons,  son  exhausement  est  d'environ  9  pieds,  à  partir  du  sol  qui 
l'environne,  et  elle  mesure  156  pieds  en  longueur  sur  une  largeur 
de  87.  Au  midi  et  à  l'ouest,  côté  par  où  l'on  monte,  il  y  a  encore  les 
escaliers,  et  sur  le  flanc  méridional,  ils  occupent  tout  le  développe- 
ment delà  terrasse/ On  ne  peut  découvrira  l'est  les(]egrés,  qui  sans 
doute,  se  trouvaient  parallèles  à  ceux  de  la  face  occidentale  :  des 
amas  de  débris  et  de  décombres  ont  tout  enseveli.  Un  édifice  com- 
plet avait  été  construit  sur  cet  emplacement  ;  et,  là  encore,  si  nous 
comparons  plusieurs  récits  entre  eux,  et  seulement  dans  l'intervalle 
de  tems  qui  s'est  écoulé  de  Ker- Porter  à  M.  Flandrin,  nous  sommes 
frappés  des  incessaps  progrès  de  la  ruine.  Semblables  à  ces  dunes 
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insatiables  qui,  sur  le  rivage  des  mers,  dévorent  les  villes  et  les  pour- 
suivent  sans  relâche,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  pour  les  fuir  ,  les 
décombres,  les  débris,  les  détritus  de  toutesorte,  envahissent  ici  toos 
ces  restes  précieux;  chaque  jour,  ils  croissent  et  enterrent  lentement 
ces  reliques  du  passé.  Déjli,  ils  ont  enseveli  plus  qu'à  moitié  de  la 
hauteur  les  jambages  des  portes,  et  ils  ne  laissent  plus  à  découvert 
que  la  tête  et  les  épaules  des  personnages  sculptés.  Ils  pénètrent  jus* 
que  dans  l'intérieur  des  chambres  et  finissent  par  les  encombrer 
jusqu'au  faite.  Mode  de  destruction  véritablement  terrible  !  ainsi 
voit-on  les  sables  brûlans  du  Nil  s'amonceler  contre  les  mont  mens 
obstruer  l'entrée  des  hypogées  les  plus  curieux  et  remplir  les  salies, 
aux  splendides  sculptures;  nous  avons  dû  déblayer  de  nos  mains  les 
por:es  d'Ibsamboul  ^our  admirer  ses  merveilles  mystérieuses  ;  et  bien« 
tôt  la  salle  d'Abydos,  comblée  par  les  sables,  n^offrira  plus  à  lire  le 
nom  fameux  du  grand  Ramsès.  A  la  longue,  d'un  côté  les  sables, 
ailleurs  les  décombres  et  Thumus  élèvent  sur  les  raines  ces  funèbres 
monticules  qui,  dans  une  grande  plaine,  rappellent  cette  terre  d'un 
cimetière,  rassemblée  au  dessus  des  tombes. 

M.  Flandin  se  plaint  donc  que  sur  la  terrasse  où  nous  sommes, 
il  ne  reste  plus  assez  d'élémens  pour  recomposer  l'édifice  sous  lequel 
s'abritait  autrefois  la  majesté  royale.  Ce  n'est  qu'au  moyen  des 
fouilles  pratiquées  en  plusieurs  endroits,  qu'il  a  pu  se  convaincre  que 
ces  ruines  étaient  celles  d'un  palais  d*habitation ,  en  déterminer  les 
façades  et  déterrer  les  perrons  aux  doubles  rampes.  Il  semblerait  qu'au 
temsde  Ker-Porter  la  ruine  n'était  pas  aussi  complète  -,  il  put  encore 
en  effet ,  se  rendre  compte  de  Tcnsemble  de  l'édifice.  Â  peu  près 
au  milieu  de  cette  troisième  terrasse,  était  une  salle  de  44  pieds  car^ 
rés.  Débarrassée  de  la  terre  dont  les  siècles  avaient  encombré  son 
extérieur,  cette  salle  offrit  à  notre  compatriote  les  premières  assises 
de  16  colonnes  disposées  sur  ^  rangs.  Le  voyageur  anglais  ne  lea 
avait  point  reconnues.  Elles  supportaient  vraisemblablement  ta 
toiture  de  Tédiûce.  Quelques  blocs  de  basalte,  dont  on  apperçoit  les 
têtes  au  dessus  des  décombres  et  qui  formaient  les  jambages  des 
portes  et  des  fenêtres,  sont  à  peu  près  tout  ce  qui  reste  encore  de- 
bout. Deux  piédroits  formés  chacun  d'un  seul  de  ces   blocs  ;,  re,- 
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couverts  d*un  troisième  posant  à  angles  droits.,  tel  était  Télément  archi- 
tectural de  ces  portes  et  ienêCres. 

Nous  avons  retrouvé  cette  forme  invariable  dans  des  ruines  beau  - 
coup  plus  modernes,  et  qui  oous  semblent  dater  de  Tépoqne  grecque 
du  Bas  empire  ;  on  les  voit  en  allant  d'Antioche  à  Âlep,  lorsqu'on  tra- 
verse les  localités  connues  dans  le  pays  sousle  nom  de  Hallaca  et  d'An  - 
gheaehis;  ces  mines  sont  nombreuses,  composées  en  grande  partie  de 
Gonvens  et  d'églises,  ainsi  que  leur  disposition  et  les  nombreuses  croix 
gfeequesqui  les  décorent,  l'indiquent  suffisamment;  étaient-ce  Ik  de 
ces  anciennes  villes  de  moines  dont  11  est  quelquefois  fait  mention  dans 
l'histoire  7  nous  iecroj'ons  volontiers.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons 
dire  que  remploi  de  cette  forme  empruntée  aux  monumens  antiques, 
a  été  fait  ici  sans  goût  et  sans  habileté  *,  toute  cette  architecture  est 
lourde  et  disgracieuse,  et  elle  ne  peut  que  faire  nessortir  au  plus  haut 
degré  la  majesté  de  celle  que  nous  admirons  sur  les  terrasses  de 
Tackt  i^Djemschid 

L appartement  central  que  nous  venons  de  décrire,  communique 
à  des  pièces  plus  petites  qui  l'eBioureat  à  droite  et  à  gauche.  Un 
majestueux  frontispice  régnait  probablement  sur  la  face  septentrio- 
nale ;  au  moins  y  découvre- t-on,  sur  un  espace  de  60  pieds  de  large, 
des  reiites  de  mur,  à  fleur  de  sol,  qui  pourraient  bien  en  avoir  été 
les  fondations.  De  chaque  côté  de  cette  façade,  régnait  une  entrée 
grandiose.  A  Test  et  à  Touest  des  perrons  à  double  rampe,  escaliers 
ornés  de  sculptures  ,  conduisaient  aux  portiques  qui  précédaient  la 
salle  d'apparat.  Dans  un  de  ces  portiques,  les  fouilles  de  M.  Flandiu 
lui  firent  découvrir  deux  rangs  de  chacun  quatre  colonnes.  Enfin  12 
portes  qu'on  peut  reconnaître  aux  jambages  restés  encore  debout 
complétaient  ce  magnifique  ensemble  et  en  rehaussaient  l'éclat  par  la 
richesse  de  leuis  embrasures  sculptées.  Telle  était,  et  nous  ne  parlons 
point  ici  des  sujets  ciselés  sur  la  pierre,  et  des  peintures  d'ornemen- 
tation, la  construction  spleadide  assise  comme  sur  un  piédestal,  au 
sommet  delà  troisième  terrasse  ;  palais  royal  complet,  isolé  des  autres, 
indépendant,  avec  ises  portiques,  ses  vestibules,  ses  grands  ot  petits 
appartemens,  ses  cours  et  ses  larges  escaliers.  Quelle  désolation  main- 
tenant^ que  depuis  tant  de  siècles,  la  vie  n'anime  plus  toutes  ces 
magnificences,  que  les  peuples  tributaires  n'apportent  plus  leurs  pré- 


Digitized  byCjOOQlC 


33/i     ETUDES  CRITIQUES  SUR   LES  ANTIQUITES  ASSYRIENNES. 

sens,  que  les  eanoqnes,  aa  visage  imberbe,  n'accompagnent  pins  leor 
maître  poar  l'ombrager  avec  le  parasol,  et  loi  tenir  le  chassennooches 
on  brûler  des  parfoms  sar  son  passage  ! 

Totit-à-fait  à  l'angle  sud  et  occidental  de  la  plate*foraie  générale^ 
on  remarque  une  quatrième  terrasse  comparativement  petite;  c'est 
un  carré  d'à  peu  près  88  pieds,  dont  la  surface  arrive  au  niveau  des 
fondations  du  bâtiment  que  nous  venons  d'examiner.  On  distingae 
deux  parties  :  la  première ,  sur  la  façade  do  nord,  est  ornée  d'ooe 
double  ligne  de  cinq  colonies,  «dont  les  bases  seules  demeurent;  la 
seconde  comprenait  12  colonnes  sur  trois  rangs,  qui  se  dressaient  sur 
un  plan  de  la  terrasse  un  peu  plus  élevé  que  Je  précédent;  Que  cette 
salle  ait  fait  partie  du  grand  palais  que  nous  allons  maintenant  dé- 
crire, et  dont  elle  aurait  été  comme  la  coor  péristyle  oo  le  pronaos, 
si  l'édifice  était  un  temple,  à  peu  près  coomie  ce  que  nous  voyons 
au  grand  temple  du  sud  à  Karnac,  dans  la  grande  coor  qui  suit  la 
magnifique  avenue  des  sphynx  ;  ou  bien  qu  elle  fat  quelque  chose 
d'absolument  indépendant  du  reste  :  elle  a  depuis  longtems  perdu  sa 
splendeur,  et,  bientôt,  elle  ne  sera  plus  même  une  ruine.  Le  tems 
n'a  oublié  de  détruire  aucun  de  ces  beaux  fûts  si  gracieux  et  si  bten 
couronnés  ;  tout  a  roulé  dans  la  poussière  ;  des  assises  qui  n'osent  plus 
se  montrer  et  que  chaque  jour  couvre  d'un  nouveau  linceul,  quelques 
tronçons  épars  au  milieu  d'herbes  stériles,  des  chapiteaux  mutilés  do 
riche  péristyle  :  voilà  tout  ce  qui  reste.  Des  débris,  dont  le  pourtoor 
est  intact,  mesurent  9  pieds  de  circonférence,  et  indiquent  ainsi  la 
dimension  des  colonnes;  des  restes  de  figures  et  d'inscriptions  se 
voient  encore  çà  et  là  :  mais  cette  partie  est  un  des  lieux  où  les  dé- 
combres se  sont  le  plus  amoncelés. 

Un  corridor  assez  étroit,  et  dont  les  parois  sont  ornées  de  Kulp* 
tures,  suit  immédiatement  le  portique  à  colonnes,  et  semble  avoir  dA 
se  relier  à  l'édifice  le  plus  voisin,  quoique,  d'un  autre  côté,  chacoa 
puisse  avoir  été  une  construction  indépendante.  Ce  nouveau  palais 
avait  pour  soubassement  une  terrasse  que  nous  appellerons  k  cin^ 
qnième,  située  tout-à-fait  au  sud  de  la  grande  plate-forme  ,  ao-dessos 
de  laquelle  elle  s'élève  d'environ  trente  pieds.  Le  Brun  (1704)  put 
mesurer,  au  moins  en  partie,  les  dimensions  de  ces  ruines.  Ellet 
consistent,  d'après  lui ,  en  poriiques  et  en  enclos  :  leor  ensemble 
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s'étend  sur  160  pi«ds  du  nord  au  sud,  et  19 1  de  Test  à  Touest.  Il  vit 
encore,  ainsi  qu'il  les  appelle,  dix  portiques  ruinés,  sept  fenêtres  et 
quarante  enelo»  où  il  y  a  eu  des  bâtimens  dont  on  apercevait  alors 
les  fondaiioo»;  çà  et  là  se  trouvaient  des  base&  rondes  sur  lesquelles 
s'élevaient  des  colonnes  :  ces  bases  ont,  trois  pieds  et  demi  de  dia- 
mètreé  M%ré  di^s  difficultés  nogabreuses,  provenant  de  Tétat  de  dé- 
gradation oâL  se  UQuve  cet  édifice^  on  a  pu  le  déblayer  assez  pour  se 
tendre  k  peu  près  compte  da  son  ancien  état.  Au  milieu, régnait  une^ 
glande  salle  plm  spacieuse  qu'aucun  des  autres'appartemens  ;  c'était, 
i^Qs  doute,  une  salle  d'apparat  et  de  solennelle  réception,  quelque 
«bese  comme  ce  que  nous  appelons  safie  du  trône»  Trente  six  cq- 
loBiies,  sur  six  rangs,  ornaient  son  intérieur;  elles  supportaient  le 
combler  formé  de  bois  de  cèdre  ou  de  grandies  dalles  en  pierre  quiga  - 
lanlissaîent  du  soleil  et  des  intempéries  le  fils  putssftn^  d'Ormuzd  et 
tes  botes  royaux.  Jusqu'à  la  dernière,  malgré  leur  solide  assiette  et 
la  majesté  de  leurs  dimensions,  toutes  ont  passé  comme  des  ombres. 

Sur  Ira  façade  septentrionale^.et  dans  toute  la  largeur  de  la  salle, 
s'étendait  un  long  vestibule  décoré  de  8  colonnes,  quatre  è  cbaque 
ettrémité.  De  ce  même  côté  des  escaliers  dont  on  voit  encore  les  . 
traces  reliaient  peut-être  ce  bâtiment  à  d'autres  qui  sont  maintenant 
détraiits,ou  servaient  simplement  à  moi^ter  par  cette  façade  du  palais. 
Devx  porches  ou  petits  portiques.un  à  l'est  et  l'autre  à  rouest,offrant 
chacun  un  groupe  de  quatre  colonnes,s'appuyaient  à  la  salle  du  milieu. 
Cette  disposition,  comme  on  voit,  rappelle  celle  du  Tcbéhil-Minar 
proprement  dit,  aux  exceptions  près  des  murailles  et  du  nombre  des 
colonnes.  A  droite  et  à  gauche  de  ces  deux  porches  étaient  disposées  des 
séries  d'apparteno^eos  privés  qui  servaient  de  séjour  habituel  au  roi  des 
rois,  k  ses  princes ,  h  ses  p«iges.  On  entrait  aussi  par  le  midi  de  la 
terrasse  en  gravissant  deux  escaliers  dignes  d'un  semblable  palais; 
les  dix  degrés  de  l'un  étaient  taillés  dans  le  roc  vif  ;ceui(  du  second 
se  composaient  de  blocs  appareillés»  Les  perrons  et  les  autres  parties 
de  l'édifice  étaic»|  ornés  de  sculptures  analogues  à  celles  des  autres 
palais,  de  doryphores  aux  longues  lances,  de  combats  de  lions  et  de 
taureaux,  de  personnages  chargés  de  présents,  représentés  dans  Tac* 
tion  de  montei:  les  escaliers. 

Tool  ce  terrain,  dil  Le  Brun,  est  couvert  de  grandes  pierres  sous 
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lesquelles  il  y  avait  autrefois  des  aqueducs.  Ker-Porter  en  signale  un 
principalement  dont  on  suit  les  traces  souterraines,  et  l*on  retrouve, 
au  pied  des  rochers,  rioimense  étang  dont  il  recevait  les  eaux.  Il  les 
conduisait  dans  la  direction  donord,  passant  sous  le  TehéhilMinar^ 
jusqu'à  une  ciierne  qui  existe  encore  dans  le  voisinage  du  sec<md 
portique,  sur  la  première  terrasse.  Il  ne  doute  pas  que  cet  aqueduc, 
t]ui  est  creusé  dans  le  roc,  n*eût  bien  d'autres  ramifications  aujonr- 
.d*hoi  masquées  par  les  ruines.  On  conçoit,  en  eflfet,  que  Teau  ét>tt 
pour  les  hôtes  de  ces  palais  de  la  plus  absolue  nécessité,  et  qu'ib  de- 
vaient, à  tout  prix,  en  appipvisonner  toutes  les  parties  de  leurs  im- 
menses demeures.  Ces  conduits  sont  probablement  les  passages  sou- 
terrains que  les  gens  du  pays  signalaient  aux  anciens  voyageurs  Char* 
din,  P. délia  Yalie,  etc.  Ils  conduisent,  disent-ils  encore  aojourd*hai, 
à  de  vastes  chambres  et  à  des  sépultures.  Le  Brun,  qui  y  pénétra, 
écrit  qu'il  ne  put  aller  fort  loin  parce  que  les  passages  devenaient 
trop  étroits;Chardin  attribue  son  impuissance  au  manque  d'air.  Noos 
avons  vu  en  Orient  plus  d'un  aqueduc  assez  spacieux  pour  qu'an 
homme  y  puisse  circuler  ;  et  celui  qui  est  près  de  Tuscalum,èn  Italie, 
est,  dit-on,  assez  large  en  certains  endroits  pour  qu'un  char  y  passe 
aisément. 

Nous  négligeons  plusieurs  ruines  moins  importantes,  dans  nn  état 
plus  complet  de  destruction,  ou  trop  ensevelies  sous  les  décomiM^es» 
pour  en  signaler  une  beaucoup  plus  digne  de  Tattention  de  l'arcbéo- 
logue,  surtout  à  cause  de  (a  variété  et  de  la  magnificence  des  sculp- 
tures qu'on  peut  encore  y  remarquer.  C'est  le  dernier  joyau  de  la 
brillante  couronne  posée  sur  la  tète  de  la  cité  persépolitaine.  Ce  pa- 
lais occupe  le  milieu  de  la  plate- forme  commune,  non  loin  des  mon- 
tagnes qui  la  circonscrivent  à  l'Orient.  Il  forme  un  carré  presque 
parfait  auquel  Ker-Porter  donne  une  étendue  de  2t0  pieds  anglais 
(195  pieds  de  France).  M.  Flandin  dît  que  sa  superflciese  mesure 
par  91  mètres  du  nord  au  sud,  et  par  76  mètres  de  l'est  à  l'ouest, 
différence  de  chiffres  qui  provient  sans  doute  des  fouilles  pratiquées 
par  ce  dernier  et  qui  auront  mis  à  jour  le  portique  septentrional. Uoe 
terrasse,  élevée  d'environ  10  pieds  au  dessus  du  sol  qui  l'environne, 
forme  son  soubassement.  C'est  elle  que  l'explorateur  français  appelle 
la  huitième.  Deux  portes  s'ouvrent  sur  chacune  de  ses  quatre  faces  ; 
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celles  du  nord  sont  d'une  dimension  plus  grande  que  les  autres,  qui 
n'ont  que  six  pieds  de  large,  tandis  qu'elles  en  ont  douze  :  de  ce 
même  côté  régnait  un  large  portique  soutenu  par  16  colonnes  sur 
deux  rangs.  A  droite  et  à  gauche  de  ce  portique^  on  reconnaît  encore 
les  formes  mutilée3  de  deux  taureaux  gigantesques;  mystérieuses  re- 
présentations, qui,  tout  en  servant  de  décoration,  semblaient  dé- 
fendre aux  profanes  rentrée  du  royal  édifice,  et,  pour  tous  les  adeptes 
des  vieilles  religions  asiatiques,  cachaient  un  profond  et  multiple 
symbolisme  Les  piédestaux  qui  les  portent  sont  longs  d'à  peu  près 
17  pieds,  et  hauts  d'un  peu  uioins  de  5.  Les  embrasures  des  fenêtres 
qui  régnent  entre  les  portes  sont  de  l'épaisseur  du  mur,  et  mesurent 
près  de  dix  pieds  de  profondeur.  En  certains  endroits,  les  cham- 
branles et  les  linteaux  ou  architraves  de  ces  portes  et  fenêtres  sont 
encore  debout  ;  ils  défient  les  efforts  de  la  destruction,  tandis  que 
les  murailles  ont  à  peu  près  complètement  disparu  :  c'est  que  les 
jambages  de  ces  ouvertures  sont  ordinairement  d'énormes  blocs  mo- 
nolithes qui  résistent  mieux  à  Teffort  des  siècles  que  les  pierres  ap- 
pareillées, quelque  solides  qu'elles  soient,  et  quelque  dureté  qu'on 
suppose  au  ciment  qui  les  unit.  Ces  portes  et  fenêtres  aux  montans 
perpendiculaires  et  monolithes  surmontés  d'un  troisième  bloc  ho- 
rizontal se  retrouvent  dans  les  plus  anciens  monumens  grecs  et  ro- 
mains. C'est  la  forme  la  plus  commune»  la  plus  ancienne,  et  aussi  la 
plus  simple.  Quelquefois,  cependant,  elle  n'était  pas  rectangulaire  : 
les  montans  latéraux  s'inclinaient  l'un  vers  l'autre,  en  sorte  que  la 
partie  supérieure  de  l'entrée  se  trouvait  moins  large  que  l'inférieure; 
l'ogive  naquit  de  la  jonction  complète  d'un  jambage  avec  l'autre. 

D'antiques  monûtnens  pélasgiqnes,  portes  de.villes,  entrées  de 
spéos,  de  caveaux  funéraires,  etc..  des  édifices  romains  et  notam- 
ment ce  temple  de  Tivoli  dans  lequel  l'antique  Sibylle  rendait  ses 
oracles  mystérieux,  nous  présentent  cette  inclinaison  remarquable  ; 
mais  c'est  en  Egypte  que  cette  forme  architecturale  se  reproduit  le 
plus  souvent  et  avec  le  plus  de  majesté  ;  c'est  même  le  caractère 
principal  de  ce  qui  reste  de  ces  villes  antiques ,  de  ces  ruines 
assises  aux  bords  du  Nil.  Nous  aurons  accasion  d'y  revenir 
plus  lard.  Une  plus  grande  solidité  résultait  évidemment  de  cette 
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disposition  spéciale  ;  c'est  peut-être  à  cette  cause  que  les  monumèn» 
égyptiens,  qui  aiïectent  presque  toujours  la  forme  inclinée  doÎTenl 
d*avoir  duré  pluslongtems  que  les  édifices  de  Persépolis,  quoiqu'ils 
soient  de  beaucoup  plus  anciens.  Ces  derniers, ^ene^t,  et  pariicn* 
lièrement  le  palais  de  notre  huitième  terrasse,  reproduisent  sans  ex- 
ception la  forme  rectangulaire.  Ces  portes  et  fenêtres,  dont  noos 
venons  de  décrire  la  forme,  étaient  garnies  de  vantaux  qui  fermaient 
àdeuxbattans  ;  c'est  ce  qui  est  prouvé,  selon  M.  Flandin»  par  des- 
refouiilemens  pratiqués  à  la  partie  supérieure  des  embrasures.et  dans 
lesquels  il  est  évident  que  s^'engageaient  les  gonds  des  fermetures. 
L'hiver,  souvent  neigeux  et  fort  rude  en  Perse,  obligeait  de  clore  ces 
ouvertures  de  tems  en  tems^surtout  lorsque  l'habitation^  et  c'est  le  cas 
des  palais  de  Persépolis,  était  située  dans  le- voisinage  des  montagnes. 

Une  large  salie  carrée  faisait  suite  au  portique  du  nord  :  on  n'y 
remarque  les  traces  d'aucun  mur  de  refend  ;  mais,  après  y  avoir 
pratiqué  des  fouilles,  le  voyageur  français  acquit  la  certitude  que 
cent  colonnes  aux  fûts  cannelés  et  aux  chapiteaux  à  corps  d'animanx, 
disposées  sur  10  de  profondeur,  remplissaient  toute  l'aire  intérieope 
de  cet  immense  carré.  Ajoutons  que  les  sculptures  sont  plus  belles 
et  plus  variées  ici  que  partout  ailleurs  et  nous  aurons  dunné  Fidée 
de  ce  palais  splendide. 

Tel  était  l'ensemble  des  constructions  royales  qui  s'élevaient  au 
dessus  de  la  plaine  à*Istackr  ;  1»  ville  du  naonarque  s'étendait  aux 
pieds  des  collines,  et  sur  les  rives  du  Bend*Ëmin  Des  restes  l'indi* 
quent  encore,  et  les  traditions  persanes  sont  uniformes  à  cet  égard. 
Il  n'est  pas  douteux  que  des  fouilles  bien  entendues  pratiquées  dans 
ces  localités  ne  produisissent  des  résultats  satisfaisans.  Le  vaste  pla- 
teau que  nous  venons  d*expIorer  était  Tacropole  de  la  cité  persépoli- 
taine.  Par  la  splendeur  de  ses  monuments  et  par  sa  forte  position,  à 
la  fois  citadelle  et  réunion  de  temples- palais,  elle  dominait  la  ville 
persane  comme  TAcropoie  d'Athènes  dominait  la  viUe  de  Cécrops. 
Il  y  a  d'ailleurs,  ce  nous  semble,  une  singulière  analogie  entre  ces 
deux  antiques  capitales  ;  quelque  date  qu'on  assigne  à  leur  fonda- 
tion première,  les  siècles  de  leurs  grands  monumens  furent  à  peu 
près  contemporains.  Qui  sait  même  si  on  ne  pourrait  pas  admettre 
qtie  le  flot  persan  qui,  à  certains  grands  jours  d'orage,  passa  sur  la 
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Grèce,  reporta  jusqu'aux  froniières  loiotaines  de  la  Médie  quelques 
émanations  de  ces  arts  qui  avaient  déjà  commencé  d'embellir  la  Hel- 
lade  ?  Peut-être  que  Tacrocorinthe,  et  les  autres  vieilles  acropoles  pé- 
lasgiques  de  Tvrinthe,  de  Mycèneset  d'Athènes  avaient  séduit  Da- 
rius ou  Xerx#f  ;  an  dirait  presque  que  ee«  grands  monarques  eussent 
voulu  perpétuer  chez  eux  le  souvenir  de  la  position  pittoresque  et 
diarmante  dç  la  capitale  Âttique,  tant  les  rapprochements  sont  nom- 
breux. 

Les  chef-d'œuvre  de  Phidias  et  de  ses  élèves,  l'admirable  Parthé- 
noo  de  Cailicrate  et  d'Ictinus,  toute  cette  harmonie  de  temples  et 
de  propylées,  ce  marbre  de  Paros  et  du  Pentéiique  d'une  si  transpa- 
rente blancheur  sous  le  ciel  limpide  et  le  brillant  soleil  de  Grèce,  tout, 
jusqu'aux  fontaines  et  aux  aqueducs»  se  trouvait  reproduit  sûr  le  pla- 
teau de  Persépolis  avec  le  cachet  propre  aux  idées  et  aux  mythes  des 
peuples  de  TAsie*  Gomme  Athènes  entre  les  bras  du  Parnassus  et  de 
l'Hymète,  adossée  au  penchant  du  Pentéiique,  Istackr,  assise  an 
pied  de  sa  montagne  de  marbre^  était  aussi  protégée  par  deux  chaînes 
transversales.  Ses  habitans  buvaient  l'eau  de  IlAraxe,  comme  les  pro- 
tégés de  Minerve,  celle  de  Tllissus  et  du  Céphise.  Chaque  ville  se  re- 
posait à  Tombre  tutélaire  de  la  citadelle  ei  des  palais  royaux  qui  do- 
minaient pour  la  protéger  mieux  ;  et  c'est  encore  là  que  l'une  et 
l'autre,  aujourd'hui,  nous  invite  à  admirer  les  restes  de  sa  splendeur 
antique.  Des  malheurs  semblables  ont  enveloppé  les  deux  cités  :  deux 
fois  la  ville  grecque  fut  brûlée  par  les  monarques  persans  ;  Persépolis 
à  son  tour  fut  incendiée  et  détruite  par  le  plus  grand  roi  des  Grecs. 
Des  ruines  à  4tbène$,  à  Persépolis  des  ruines...  Tels  sont  les  grande 
eoseigoemens  de  l'biitoire  des  deax  peuples.  Lqs  Périclès  et  les  Aris- 
tide Ont  dispara,  comme  les  Xerxès  et  les  Darius.  De  part  et  d'autre, 
il  n'y  a  plus  de  peuple  :  car,  quoiqu'on  dise,  ces  Grecs  fourbes  et  scbis- 
matiques,  soudoyés  par  l'argent  russe,  qui  s'agitent  encore  dans  les 
rues  d*£rmès  et  de  Minerve,  qui  chaque  jour  s'avilissent  honteuse- 
onent  au  Fanar  ;  qui  souillent  de  leurs  sacrilèges  le  tombeau  du 
Christ  et  les  autres  lieux  saints,  ces  Grecs  ne  méritent  pas  plusle  nom 
de  peuple  que  ces  caravanes  arabes  qui  se  reposent  en  passant  à 
l'ombre  des  ruines  persépoliuines.  J.  N.  Lkdug  , 

professeur  an  petit  séminaire  de  Tours. 
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DEI'UIS    MARS   <84l     jusqu'à  AOUT  1851. 

Nous  prions  nos  lecteurs  d'arrêter  un  moment  leur  attention  sur 
le  tableau  suivant  que  nous  empruntons  à  la  correspondance  de 
Rotne^  ils  y  verront  que  les  principaux  livres  condamnés  traitent  de 
la  constitution  et  de  la  hiérarchie  de  l'Église  catholique  ;  c'est  donc' 
cette  constitution  même  qui  est  méconnue,  ignorée  par  quelques  pro* 
fesseurs  chargés  d'instruire  les  autres,  et  cela  souvent  saos  aucune 
mauvaise  intention  de  leur  part.  Cela  est  digne  de  remarque;  car  c*est 
précisément  ce  qui  se  passe  en  pA//o50^Ate.  Quelques  auteurs,  bien 
intentionnés,  nous  enseignent  des  principes  qui  ne  vont  à  rien  moins 
qu^à  ruiner  la  révélatiooT,  et  cela  malgré  les  avertissements  et  lescon 
damnations  de  F  Église  C'est  ce  que  nous  avons  prouvé  et  ce  qoe  noas 
prouverons  encore  mieux  de  jour  en  jour. 

A.  B. 
L'imprimerie  de  la  chambre  apostolique  vient  de  publier  un  nou- 
veau supplément  de    V Index  novissimus  librorum  prohihitorum. 
Ce  supplément  contient  les  livres  condamnés  depuis  le  50  mars  1841 
jusqu'au  22  août  i85i. 

On  y  trouve  la  liste  «  par  ordre  alphabétique,  de  I69  livres  mis  à 
l'Index  dans  cette  période  de  dix  années  ;  c'est,  tii  moyenne,  16  con- 
damnations par  un  an. 

Il  y  a,  parmi  ces  ouvrages,  62  livres  italiens,  67  français,22  aUe> 
mends,  8  espagnols,  6  latins  et  3  anglais. 

A  l'exception  de  deux  circulaires  du  vicaire  général  de  Saragosse, 
ainsi  que  d'une  pastorale  de  l'évêque  d'Astorga,  les  ouvrages  espa- 
gnols ont  presque  tous  rapport  aux  matières  ecclésiastiques  et  aax 
relations  des  deux  puissances:  Ainsi  :  1^  Une  apologie  catholique  dus 
observations  pacifiques  de  V archevêque  de  Palmyre  ,  dom  Félix 
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Jmat,  sur  la  puissance  ecclesiasUq de,  et  ses  relations  avec  le  pou- 
voir  civil  ;  cette  apologie  catholique  fut  condamnée  par  décret  du 
13 janvier  1845.  2*  La  défense  de  l'autorité  des  gouvernements  et 
dei  évêates  cdhlre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  publiée  à 
Lima,  en  1848,  et  condamnée  par  un  bref  en  date  du  10  juin  1851. 
Z""  Le  livre  du  chanoine  de  Saragosse,  don  Policarpo  Romea,  ayant 
pour  titre  Espana  en  sus  Der échos.  Roma  hostilizando  contra  es- 
tos  Derechos,  condamné  par  décret  du  Saint  Office  en  date  du  1 3 
juillet  1842.  4<>  Le  coi/rv  du  droit  ecclésiastique^  tome  i,  par  M.  L. 
Fidaure^  ainsi  que  la  défense  ùxxmème  auteur,  par  Mariillos,  con- 
damnés Tnn  et  Taiitre  par  décret  de  l'Index  du  16  septem- 
bre 1841. 

Parmi  les  ouvrages  français  ayant  trait  aux  matières  ecclésiastiques 
et  canoniques,  on  remarque  la  brochure  de  Fabbé  Bernîer,  vicaire- 
général  d'Angers,  ayant  pour  titre  :  a  Humble  remontrance  au  R. 
n  P,  dont  Prosper  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  etc,  ;  elle  a  été 
mise  à  l'Index  par  décret  du  27  juin  1850.  On  y  voit  aussi  le  Manuel 
du  droit  ecclésiastique  français  contenant  :  Les  libertés  de  l'Église 
gallicane  en  83  articles,  avec  un  commentaire;  la  déclaration  du 
clergé  de  1682  siy^les  limites  de  la  puissance  ecclésiastique  ;  le  con- 
cordat et  la  loi  organique,  etc.,  etc  ,  pir  iïf.  Dupin,  procureur  gé- 
néral près  la  cour  de  cassation  ;  condamné  par  décret  du  5  avril  1845. 
Nous  n'ayons  remarqué  aucun  autre  ouvrage  écrit  en  France  sur  le 
droit  canon  et  sur  la  liturgie  qui  ait  été  mis  à  l'Index  jusqu'au 
jour  où  s'arrête  i'appendix  que  nous  examinons. 

Undécret  dul9  décembre  1850  a  coudan)né,*^onec  corrigatur^ un 
ouvrage  portant  pour  titre  ;  Dd  limiti  ddledue  potesta  ecclesias- 
ca  e  secolare^  dissertazione  postnma  deU'Ab,  Vincenzo  Bolgeni.  Un 
autre  décret  du  28  juillet  1842  prohibe  une  prétendue  Dimostra- 
zione  che  il  contrato  di  matrimonio  deve  ritenersi  disttinto  dal  sa* 
cramento  del  matrimonio.  Nous  ne  mentionnerons  pas  les  opuscules 
de  l'abbé  Rosmini,  les  Cinq  Plaies  de  V Église  avec  les  deux  lettrgs 
sur  l'élection  des  évêques  par  le  clergé  et  le  peuple,  mis  à  l'Index  par 
le  décret  du  30  mai  1 8/i9  en  même  tems  que  la  Consiiiuzione  se  • 
condo  la  giustixia  sociale  con  un  appendice  sulla  unita  d'italia^dtk 
même  auteur.  Ils  sont  accompagnés  de  la  note  que  Auctor  laudabi- 

lY*  SÉRIE.   TOME  IV.  N*>  23.  1851.  —.(43c  vol.  de  la  coll.)  22 
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liter  se  subjecit.  On  voit  aussi  dans  le  supplément  les  deux  ouvrages 
du  professeur  TVmjt^^î.  de  Turin,  condamnés  par  bref  du  22  août  de 
cette  année.  Le  bref  de  condamnation  fait  voir  quelles  soit  les  doc^ 
trines  perverses  et  dangereuses  de  cet  auteur .  » 

L'Allemagne  a  fourni  plusieurs  noms  à  Flndex  des  livres  répréhftii'' 
siblesen  fait  de  droit  canon.  Ainsi,  le  livre  sur  le  synode  diocésain 
ayant  pour  titre  :  Die  Bisthums -Synode,  und  die  Erfordernisse 
und  Bedigungen  einer  heilsanen  kerstellung  derselben,  c'est-à- 
dire  :  Du  synode  diocésain,  de  sa  nécessité,  et  des  conditions  de  le  ré- 
tablir utilement  ;  cet  ouvrage  a  été  condâlmné  par  décret  dn  31  oc* 
tobre  l8/i9.  Deux  ouvrages  de  Joseph  Gehringef  i'ontété  le  l2 jan. 
vier  1850  ;  Tun  ayant  pour  titre  lUturgick,  Ein  leitfaden  tzu  oc- 
cademischen  fortragen  uber  die  crisUehe  liturgie,  etc,  (Litui^e- 
Manuel  de  leçons  académiques  sur  la  liturgie  chrétienne  d'après  les 
principes  de  l'Eglise  catholique.)  L'autre  ouvrage  du  même  auteori 
pour  titre  :  Théorie  dttl  Seelsorger  (Théorie  de  la  cure  des  âmes).  On 
peut  ranger  dans  la  mémo  catégorie  le  livre  Kirchliche  sjrnoiA 
Institut  (Institut  synodal  ecclésiastique.  (Fon.  D.  F.  Haiz,  condamné 
par  le  décret  du  25  octobre  l8/i9,  ainsi  que  l'ouvrage  de  Kirscher 
mis  à  rindex  en  même  tems  :  die  Kirchlichen  tzu^ande  der  Geger- 
wart  {Etat  présent  de  l'Église.)  Enfin  nous  citerons  le  traité  de  Xa- 
vier Gmeiner  (Institntiones  juris  ecclesiastici  ad  principia  juris 
naturœ  et  civilis  methodo  scientifica  alornatœ)  condamné  par  dé- 
cret du  8  juin  1847. 

La  théologie  hétérodoxe  a  été  frappée  dans  la  personne  de  Philip - 
poni  (in  Universam  Tkeologiam  tractatus  isagogicus.  Décret  du  13 
mars  1861)  ;  dans  Pierre  Tamburini  Prœlectiones  de  Ecclesia 
Christi);  Jaumann,  doyen  de  la  cathédrale  de  Rottenbourg  tKatechis- 
mus  der  Christkatolichen  lehre,  etc.^  on  Gathéchlsme  de  la  doc- 
trine catholique,  condamné  donec  corrigatur  par  décret  du  29  no- 
vembre 1 847;  Sartori  (Manuel  de  P histoire  de  la  religion  et  de  l'E- 
glise chrétienne  à  l'usage  de  la  jeunesse  catholique  ;  cet  ouvrage 
allemand  a  été  frappé  par  décret  du  25  mars  1843.  L'auteur  abosa 
de  TapprobatioB  des  supérieurs  qui  ne  lui  avaient  étéaccordée  quecon* 
ditionnellement.  On  voit  également  dans  le  cata'<^ue»  trois  opusculei 
du  chanoine  Brenner;  une  Histoire  de  la  confession  j  par  le  comte 
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deLasteyrîe  ;  l^onvrage  de  l'abbé  Laborde  {Discussion  de  l^ origine, 
des  progrès  et  des  fondements  de  la  croyance  à  l'Immaculée  Goa- 
ception^en  répanse  à  la  démonstration  de  Mgr  Parîsis,  évêque  de 
Langres)  condamné  par  décret  du  S.-Office  du  10  juin  1850. 

Les  Evangiles  traduits  par  l'abbé  de  Lamennais  (avec  des  notes  et 
des  réflexions  à  la  fin  de  chaque  chapitre)  sont  mis  à  l'Index  par  dé- 
cret du  17  août  1846,  ainsi  que  la  traduction  italienne,  qui  en  fut 
faite  par  Lcopardi.  2''  La  traduction  des  psaumes  publiée  à  Gênes  par 
Bottaro  {Saimi  dati  alla  luce  in  Genoa  dal  Sacerdote  Bartolomeo 
F0/mro,  décret  du  S. -OfiSce  11  septembre  1850.)  3<>  L'exposition  du 
Cantique  des  Cantiques  par  Fava  sous  le  titre  :  Cantica  délie  can  • 
liche  espota  in  versi  italiani  con  nuove  interpretazioni  delVorigi* 
noie  ebraico^  da  Angelo  Fava,  décret  du  5  avril  1842.  h^  Les  deux 
ouvrages  de  Lauci,  Paralipomeni  alla  illastrazione  délia  sacra 
scrittura^  condamné  le  17  août  1846.  et  les  Lettres  surVinterprè^ 
tatron  des  hiéroglyphes  égj^ptiens,  du  même  auteur,  décret  du  S.  - 
Office  du  6  juin  1 850.  5o  Les  révélations  sur  les  erreurs  de  VAn 
den' Testament^  par  le  docteur  Charles  de  Gosson,  et  Salomon  le 
sagCf  fils  de  David,  sa  renaissance  sur  cette  terre  et  révélation  ce- 
leste,  publié  par  1^.  Gruau  de  la  Barre,  faisant  suite  à  l'ouvrage  ci- 
dessus,  décret  du  13  septembre  1842. 

Plusieurs  auteurs  protestants  ont  mérité  d'être  frappés  par  l'Index; 
ainsi  iVI.  Athanase  Coquerel  a  eu  son  Christianisme  expérimental 
condamné  par  décret  du  23  mars  1850.  On  trou^re  aussi  un  certain 
nombre  d'ouvrages  allemands  dont  Ténumération  présenterait  peu 
d'intérêt  à  nos  lecteurs. 

ParmMes  ouvrages  de  philosophie,  on  voit  le  Cours  de  l'histoire 
de  la  philosophie t  par  M.  Cousin,  décret  du  8  août  1844. — Uintro- 
duction  à  Vétude  philosophique  de  rhumaniié^  par  Altemeyer, 
ainsi  que  le  Couvs  de  philosophie  de  l'histoire^  fait  à  l'Université  de 
Bruxelles  par  le  même  auteur. — Le  Cours  de  droit  naturel  ou  phi- 
losophie du  droit  par  H.  Ahrens;  décret  du  28  janvier  18^2.  — 
V union  de  la  philosophie  avec  la  morale^  par  le  chev.  Bozelli,  IS 
janvier  18^5.  — L'essai  théorique  et  historique  sur  la  génération 
des  connaissances  humaines,  par  Guillaume  Tiberghien,  5  avril 
1845. — Histoire  de  r école  d'Alexandrie,  par  M.  Yacherot,  27  juin 
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1850. — Manuel  de  philosophie  àV usage  des  élèves  gui  suivent  les 
cours  de  l'Universitéy\ids  M.  C.  Mallet,  5  avril  1845.  —  Traite  de 
physiologie  de  G.  F.  Burdach,  professeur  à  l'université  de  Kœnis- 
berg,  traduit  en  français  par  A.  Jourdan,  première  traduction  ita- 
lienne. Décret  du  6  juin  1851.  —  Compendium  de  r histoire  de  la 
philosophie,  de  Tennemann,  quocumque  idiomate^  5  avril  1845.  — 
Eléments  de  logique,  par  TAnglais  Richard  Wately,  1 3  naars  1851. 

On  remarque,  parmi  les  livres  d'histoire,  l'ouvrage  de  Léopold 
Ranke  :  L*'S  Pontifes  Romains,  leur  Eglise  et  leur  domination  aua> 
seizième  et  dix'septièm^e  siècles^  condamné  par  déciet  du  10  sep- 
tembre 1841.  —  bizionario  délie  date,  dei  fatti,  luoghi,  ed  uomim 
storici^  o  repertorio  alfabetico  di  cronologia  aniversale,  publié  à 
Paris  par  une  société  de  gens  de  lettres  sous  la  direction  de  A.  L. 
d'Harmonvilie.  Traduction  italienne.  Venise.  Donec  corrigatur.  18 
mars  1 851.  — V Egypte  Pharaonique  oq  histoire  des  institutions 
des  Egyptiens  sous  leurs  rois  nationaux  par  D.  M.  J.  Henry.  2  5  jain 
1850.  —  Histoire  de  l'Inquisition  (en  Iialien)  condamnée  par  décre 
duS.OfBcedu  t3  décembre  1850. 

Plusieurs  des  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  en  Italie  dans  ces 
dernières  années  l'ont  prêté  au  catalogue  des  auteurs  prohibés.  On  y 
voit  les  Etudes  philosophiques  (en  italien)  de  N.  Tommaseo,  con- 
damnées par  décret  du  13  septembre  18*2.— Trois  ouvrages  de  Ma- 
mianij  décret  du  12  janvier  1850.  —  Les  Opuscules  moraux,  du* 
comte  Jacques  Leopardi,  Donec  emendenlur,  27  juin  1850.  —  Le 
Gesuita  modemo  dt  Vincent  Gioberti,  30  mai  18^9.  —  Quatre  ou- 
vrages historiques  de  Bianchi-Giovini  :  Esame  critico  degli  atti  e 
documenti  relativi  alla  fat^ola  délia  Papessa  Giavanna  i^Pontifi^ 
cato  di  S.  Gregorio  il  Grande  :  Storia  degli  Eùrei,  condamnés  par 
décret  du  19  août  1846,  ainsi  que  les  notes  du  même  auteur  à  la  tra- 
duction d'une  histoire  critique  des  églises  grecque  et  russe.  —  Enûn 
le  Discorso  funèbre  dei  morti  di  Henna,  par  le  P.  Ventura,  con- 
damné par  décret  du  30  mai  1849.  jiuctor  laudabiliter  se  ^uhjecit 
et  opus  reprobavit, 

CCorrespondance  de  Rome.) 
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TABLEAU  DES  PROGRÈS 

FAITS  DANS  L'ÉTUDE 

DES  LANfilES  ET  DES  HISTOIRES  DE  LOHIENT 

PENDANT  LES  ANNEES  1849  ET  1850. 

On  sait  toute  riinportance  que  doivent  avoir  aux  yeux  des  chrétiens 
Jes  grands  travaux  qui  se  font  dans  le»  langues  et  dans  les   histoires 
de  l'Orient.  Pour  les  rappeler  à  nos  lecteurs  nous  n'avons  besoin  que 
de  nommer  les  découvertes  qui  se  sont  faites  récemment  à  Ninive,  au 
Sinaî,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  nos  derniers  volumes. 

Mais  ces  découvertes  seraient  peu  fructueuses  si  en  même  tems 
on  ne  cherchait  pas  à  lire  les  inscriptions  qui  sont  rendues  à  la  clarté 
du  jour,  après  avoir  été  renfermées  pendant  tant  de  siècles  comme 
dans  un  tombeau,  fl  est  donc  de  la  dernière  importance,  et  c'est,  pour 
ainsi  dire,  comme  un  devoir  de  se  tenir  au  courant  de  ces  travaux,  et 
nous  ne  saurions  mieux  le  faire  pour  nos  abonnés,  qu'en  citant  le  ta- 
bleau fait  avec  tant  de  science  et  d'érudition  par  M,  Mohl,  membre 
de  l'Institut  et  professeur  de  persan  au  Collège  de  France.  Le  voici 
tel  que  nous  le  trouvons  dans  le  journal  asiatique  d'août  dernier. 

L  Progrès  dans  Tétude  de  la  langue  et  de  la  littérature  arabe. 
Pour  cette  littérature  qui  ne  renferme  rien  de  bien  ancien,  nous 
nous  contenterons  de  citer  seulement  le  titre  des  ouvrages  qui  ont 
paru. 

Histoire  du  Khalifat  de  Bagdad,  par  M.  fVeis  de  Heidelberg, 
3  vol.  in-h^';  seule  histoire  complète  et  critique  de  ce  grand  Empire. 

Manuel  d^histoire  générale  d'ibn  Koteîba,  par  i\L  fVustenfeld^ 
vol.  in  8o;  premier  et  curieux  essai  d'histoire  générale  chez  les  Arabes. 

De  la  ressemblance  et  de  la  différence  entre  les  noms  des  tribus 

1  Voir  pour  les  ouvrages  parus  en  1848,  notre  tome  xx  p.  293.   (3«  série.) 
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arabes  de  Muhammed  Iba  Habib,  par  le  mêude  ea  arabe;  Gœtingae 
1850. 

Histoire  des  sectes  religieuses  et  philosophiques  de  Scbarislani, 
auteur  du  13'' siècléi  par  M.  Haarbrucker,  i^  vo'.^Ialie,  1850.  Le  1" 
vol.  traite  des  sectes  musulmaoes,  juives,  chrétiennes  et  dualistes; 
le  2*  contiendra  les  Sabéens,  les  philosophes  et  les  Indiens. 

Histoire  de  Mahmoud  le  Ghaznevide  d'Olby,  par  M.  Sprenger^ 
en  anglais,  à  Debii  18^7,  in  8*,  où  Ton  voit  Thistoire  des  premières 
guerres  des  musulmans  contre  l'Inde. 

Voyages  d'ibn  Batouta  dans  l'Asie  mineure,  par  M.  Defrémerjr, 
Paris  1851. 

Histoire  des  Berbères  et  des  dynasties  musulmanes  de  l'Afrique 
septentrionale  d'Ibn  Khaldoun,  par  M.  De  Slane^  2  vol.  in-6,  Alger 
1847  et  1851  ;  le  plus  considérable  des  livres  arabes,  imprimé  de- 
puis 2  ans,  renfermant  le  premier  essai  sur  la  philosophie  de  l'his- 
toire, qui  ait  été  composé  par  les  Arabes.  2*  de  l'histoire  arabe  avant 
Muhammed  ;  3<*  histoire  des  grandes  dynasties  musulmaires  ;  4®  pe- 
tites dynastie»  orientales  et  rois  Arabes  d'Espagne  ;  5o  Histoire  des 
Arabes  de  la  tribu  de  Ta!,  dont  les  descendants  occupent  encore  le 
solder  Algérie. 

Recherches  sur  l'histoire  politicpie  et  littéraire  de  l'Espagne  pen- 
dant le  moyen  âge  par  M.  Doz^^  tom.  i,  Leyde  1842  ;  dans  lequelle 
Tanteur  rapproche  les  récits  des  arabes  et  des  chrétiens. 

Documents  numismatigues  pour  servir  à  l'hisloire  des  Arabes 
d'Espagne;  programme  de  15  p.  par  M.  de  Longperrier.FairlslSSO. 

Précis  de  jurisprudence  Musulmane  civile  et  religieuse  selon  le  rite 
Malekite,  tom.  m.,  in-4,  par  M.  Perron^  Paris  1849. 

Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  comparée  des  sciences  mathé- 
matiques chez  les  Grecs  et  les  orientaux,  par  M.  Sédillot^  tom.  ii, 
Paris  1849. 

Valgèbre  d'Omar  Alhaygami,traduite  et  annotée,par  M.  Foepcke, 
Paris  1851,  contenant  les  progrès  que  les  Arabes  avaient  h\t  faire  à 
cette  science  depuis  les  Grecs. 

Nous  laissons  ici  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  didactiques, 
grammaires,  dictionnaires,et  nous  arrivons  aux  autres  langues  de  fO- 
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rient,  dans  lesquelles  on  a  faildes  progrès  qui  peuTent  servir  h  rectifier 
ou  à  compléier  l'histoire  ancienne. 

3.  Progrès  dans  Tètade  de  la  tangue  et  des  monumens  assyriens, 
médiquei  et  persépoHtains- 

J'arrive  aux  antiquités  de  la  Mésopotamie ,  qui' depuis  huit  ans  ont 
tant  et  si  justement  occupé  l'attention  publique  '.  La  France,  qui  a  en 
la  gloire  de  commencer  cette  étonnante  résurrection  des  monumens 
assyriens,  n'a  depuis  six  ans  rien  fait  pour  continuer  ses  découvertes . 
M.  Botta  a  été  envoyé  loin  du  théâtre  de  ses  fouilles,  mais  nous  avons 
l'espoir  que  le  nouveau  consul  de  France  à  Mossoul,  M.  Place^ 
poursuivra  les  recherches  interrompues  sur  ce  terrain  inépuisable,  et 
qui  n'attend  que  la  pioche  d'un  homme  intelligent  et  persévérant  pour 
nons  rendre  de  nouveaux  palais  enfouis  et  compléter  nos  collections 
magnifiques,  mais  trop  peu  nombreuses.  C'était  une  des  idées  favo- 
rites de  M.  Saint<1Martin,  de  faire  encourager  les  consuls  dans  le  Le- 
vant à  entreprendre  des  fouilles,  et  il  était  sur  le  point  de  faire  adop- 
ter ses  plans,  lorsque  la  révolution  de  juillet  le  priva  de  toute  influence. 
Les  circonstances  se  sont  chargées,  depuis  sa  mort,  de  justifier  ses 
espérances,  et  nous  pouvons  croire  qu'aujourd'hui  les  secours  ne 
manqueront  plus  au  zèle  de  nos  consuls.  Au  reste,  ces  dernières 
années  n'ont  pas  été  perdues  pour  la  science.  M.  Lazard  a  continué 
ses  fouilles  dans  le  Royundjuk,  et  plus  tard  à  Babylone,  où  il  est  en 
ce  moment.  Il  a  trouvé  dans  le  Koyondjuk,  outre  de  nombreui  bas- 
reliefs»  deu!C  chambres  remplies  de  plaques  de  terre  cuite ^  couver teg 
d'inscriptions^  sur  le  contenu  desquelles  on  est  encore  incertain  > 
mais  que  l'on  serait  tenté,  à  la  première  réflexion,  de  prendre  pour 
les  archives  royales  d* Assyrie,  Il  faut  espérer  qu'elles  arriveront  in- 
tactes en  Angleterre,  et  iront  grossir  la  collection  assyriennne  du 
Musée  britannique,  où  elles  seront  à  la  disposition  des  savaas. 

M.  Loftus^  attaché  à  la  commission  mixte  persane  et  turque,  pour 
la  délimitation  des  frontières  entre  la  Pe.rse  et  la  Turquie,  a  pu  péné- 
trer, grâce  à  la  protection  de  sa  position,  dans  les  parties  peu  visitées 
des  environs  da  bas  Eophrate,  et  y  a  trouvé  des  ruines  babyloniennes 

I  On  peat  voir  l'histoire  de  Tétai  actuel  de  ces  découvertes  dans  Toarrage 
intitulé  Niniveh  and  Persepolis,  by  W  S.  W.  Vaux  ;  troisième  édition. 
Londres»  1851  (494  pages). 
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d'une  grande  étendue,  surtout  à  Warka,  qui  passe  pour  Tancien  Ur 
en  Chaldée,  à  Senkerab,  etc.  M,  Loftus  y  a  découTert  des  sarco- 
phages en  terre  cuite  couverts  d'inscriptions,eta  envoyé  à  Londres  des 
briques,  des  tablettes  en  terre  cuite  et  de  la  poterie,  le  tout  couvert 
d'inscriptions  cunéiformes,  M.  Rawîiuson  a  trouvé  dans  ces  ins- 
criptions la  preuve  de  Texistence  d'une  dynastie  cbaldéenne  indépen- 
dante, et  il  pense  surtout  avoir  fait  une  découverte  bien  inattendue 
dans  les  inscriptions  des  petites  tablettes  en  terre  cuite,  qu*il  prend 
pour  des  reconnaissances  du  trésor  babylonien  pour  un  certain  poids 
d'or  ou  d'argent  déposé  dans  le  trésor  public,  reconnaissances  qui  au ' 
raient  eu  coursavantrinveniion  de  l'argent  monnayé.  Ce  serait  un  pre- 
mier essai  de  valeurs  de  convention  dans  nn  tems  ou  certainement 
personne  ne  l'aurait  soupçonné,  et  cette  supposition  a  quelque  chose 
de  si  surprenant,  qu'on  ose  à  peine  espérer  qu'elle  se  vérifiera. 

Le  gouvernement  anglais,  qui  depuis  quelque  tems  devient  plus 
soucieux  des  intérêts  de  la  science  qu'il  n'avait  été  autrefois,  se  pi[0- 
pose  de  donner  des  fonds  pour  des  fouilles  à  Suse^  une  des  localités 
qui  promettent  le  plus  de  résultats.  M.  Rawlinson  espère  y  trouver 
des  inscriptions  dans  une  écriture  cunéiforme  qui  paraît  particulière 
à  la  Susiane,  et  dont  on  ne  possède  encore  que  peu  de  spécimens.  Il 
est  donc  probable  que  nous  aurons  prochainement  de  nombreux  ma- 
tériaux/>our  l'histoire  de  VAssj'fie  et  de  la  Babylonie,  il  n'y  en 
anra  jamais  trop  ;  car  c'est  une  lacune  immense  à  remplir ,.et  les  dif- 
ficultés sont  telles,  qu'elles  ne  pourront  être  vaincues  que  |)ar  une 
grande  accumulation  de  moyens  et  par  l'aide  que  les  inscriptions 
peuvent  s'entre-  prêter  pour  leur  déchiffrement. 

La  publication  des  monumensdéjà  réunis  en  Europe  a  fait  quelques 
progrès.  L'ouvrage  de  M-,  Botta  est  terminé  '.  Je  ne  veux  pas  répé- 
ter de  nouveau  les  plaintes  déjà  exprimées  sur  le  format  incommode 
et  le  prix  exorbitant  de  ce  trop  magnifique  ouvrage  ;  mais  comme  il 
paraît  que  la  première  édition  est  presque  distribuée,  et  que  le  Gou- 

.  I  Monument  de  Ninhe,  découvert  et  décrit  par  M.  Botta,  mesuré  et  des- 
siné par  M.  Fiandin  ;  ouvrage  publié  par  ordre  du  Gouvernement.  Paris. 
Cinq  vol.  in- fol.—  Je  rappelle  ici  aux  personnes  qui  s'occupent  des  inscrip- 
tions assyriennes  que  les  2*20  planches  d'inscriptions  ont  été  tirées  à  part,  et 
se  vendent  60  fr.  chez  M.  Gide^  libraire,  à  Paris. 
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▼erncment  songe  à  faire  réimprimer  ce  livre,  qu'il  me  soil  permis 
d'exprimer  l'espoir  que  TAdministratioa  voudra  bien  avoir  le  soin  de 
faire  réimprimer  le  texte  dans  an  format  plus  petit,  de  réduire  les 
marges  des  planches  autant  que  possible,  et  de  faire  mettre  en  vente 
la  nouvelle  édition  à  un  prix  qui  en  facilite  l'acquisition  aux  savans  ; 
car  on  ne  saurait  assez  souvent  répéter  qu'un  gouvernement  qui  a 
fait  les  frais  de  la  publication  d'un  livre,  ne  peut  mieux  servir  l'inté- 
rêt de  la  science  qu'en  le  mettant  en  vente  à  bas  prix  ;  on  est  sûr  alors 
que  l'ouvrage  arrive  dans  les  mains  de  ceux  auxquels  il  est  destiné, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  en  font  usage,  pendant  que  la  distribution 
gratuite,  quelque  libéralité  qu'on  y  mette  et  quelque  soin  qu'on  y 
emploie,  n'atteindra  ce  but  qu'imparfaitement  Les  personnes  qui  on 
assez  d'influence  pour  se  faire  donner  ces  ouvrages,  ne  sont  qu'en 
petite  partie  celles  qui  en  ont  réellement  besoin,  et  celles  qui  vou- 
draient s^en  servir  sont  en  général  inconnues  d'un  ministre,et  n'osent 
pas  lui  adresser  une  demande. 

Le  Musée  britannique  a  publié  les  inscriptions  assyriennes  rap- 
portées par  M.  Layard  '.  Il  est  peut-être  à  regretter  qu'on  se  soit 
servi  pour  cette  publication  de  caractères  d'impression  au  lieu  de  la 
gravure  ou  de  la  lithographie  ;  car,  quand  il  s'agit  de  caractères  com- 
pliqués et  encore  imparfaitement  connus,  on  -est  toujours  exposé  à 
négliger  (^  h  exagérer  de  petites,  différences  entre  les  caractères,  et 
de  régulariser  les  formes  au  détriment  du  fond. 

Ml.  Gro^ç/ê/i(/ a  donné  la  représentation  d'un  nouvean  cylindre 
babylonien  %  accompagnée  de  remarques  sur  l'analyse  et  le  sens 
de  quelques  caractères,  qui,  sans  avoir  la  prétention  d'offrir  une  in- 
terprétation du  texte,  portent  l'empreinte  de  cette  sagacité  qui  lui 
avait  permis  de  faire  le  premier  pas  dans  la  lecture  des  alphabets  cu- 
néiformes. Ces  observations  sur  les  caractères  assyriens,  sqr  leur 

»  Inscriptions  in  Ihe  cunéiforme  eharaeter  front  Assyrian  monutnenls^diB^ 
covered  by  A.  H.  Layard.  Londres,  1851.  la-fol.  (98  pages,  et  table  de  va- 
riaajles  11  pages). 

,  Bemerkungen  %ur  Insckrifl  eines  Thongefasses  mit  niniuitischer  Keiis- 
chrift,  voD  G.  F.  Grotefeoft.  Gottingen,  1850.  Id-4o  (21  pages  et  3  planches). 
~  Ce  petit  écrit  a  été  suivi  par  un  supplément  intitulé  :  Nachlrage  zu  dcfi 
Bemerkungen^  yoxïQtoXtXeVi^,  làid,  1850.  In-4o(15  pages). 
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emploi  phonétique,  sur  les  combinaisoas  dans  lesquelles  ils  entrent, 
sur  les  passages  où  ils  paraissent  se  remplacer  Tua  l'autre,  sur  les 
formes  qu'ils  prenoent  dans  les  différeas  alphabets  cunéiformes,  sont 
des  travaux  extrêmement  utiles,  malgré  le  peu  de  résultats  apparens 
qu'ils  donnent  ;  car  ils  fourniront  des  moyens  pour  la  solution  des 
diflScoltés  qui  entourent  cet  alphabet,  et  qui  ne  pourront  être  vain- 
cues que  par  la  réunion  des  matériaux  les  plus  abondans,  par  des 
essais  tentés  de  plusieurs  côtés  et  par  une  sagacité  merveilleuse. 

M.  de  Saule/  a  publié  de  nombreuses  suites  à  ses  travaux  anté- 
rieurs sur  ces  inscriptions.  Il  a  voulu  d'abord  affermir  le  terrain 
historique  dont  il  allait  s'occuper,  par  la  critique  de  la  chronologie 
des  empires  de  Niuive,  de  Babylone  et  d'Ecbatane  '.  Il  ne  s'est  servi 
dans  ce  travail  que  des  documens  bibliques  et  profanes  connus  avant 
la  découverte  des  inscriptions  cunéiformes.  Ensuite  il  a,  je  ne  puis 
pas  dire  publié,  mais  distribué  deux  mémoires  autographiés  sur  les 
inscriptions  assjfrienne$  des  Arhèménides^  dont  le  premier  contient 
la  traduction  et  l'analyse  des  deux  inscriptions  du  mont  Elwend ,,  et 
le  second,  celle  des  autres  inscriptions  de  la  même  catégorie  ^  Le 
résultat  auquel  il  arrive,  est  que  la  langue  est  sémitique  et  sur- 
tout voisine  du  chaldéen ,  et  que  l'alphabet ,  après  avoir  été 
syllabique,  est  devenu  alphabétique ,.  mais  en  gardant  des  traces 
nombreuses  de  son  origine,  surtout  dans  les  caractères  homophones. 
Plus  tard,  M.  de  Saulcy  a  fait  paraître  une  traduction  de  1^  première 
partie  de  la  grande  inscription  que  M.  Botta  a  trouvée  à  Khorsabad^, 
gravée  sur  le  seuil  de  chaque  porte  de  communication  entre  les  salles 

1  Recherches  sur  la  ehronolagie  des  empires  de  Ninive,  de  Babylone  et 
d'Ecbalane,  par  M.  Saulcy.  Paris,  1849.  In-S»  (161  pages).  Tiré  des  Annales 
de  philosophie  chrétienne, 

1  Recherches  sur  P écriture  canéiforme  assyrienne  ;  inscriptions  des  Aché- 
ménides.  Paris,  1849.  Id-4-  (61  pages)  autagraphié.  —  Ce  mémoire  a  paru 
le  37  novembre. 

8  Recherches  sur  V écriture  cunéiforme  du  système  assyrien  ;  Inscriptions 
des  Achéménides.  Troisième  mémoire.  Paris,  1849.  )n-4«,  autographié  (44 
pages).—  Ce  mémoire  a  paru  le  14  septembre  1849. 

*  Sur  les  inscriptions  assyriennes  de  Ninive  (Khorsabad,  Nimroud,.Koi- 
oundjouk),  par  F.  de  Saulcy,  Paria,  1850.  Itt-8»  (23  pages).— Tiré  de  la  Hevue 
archéologique. 
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du  palais.  Ce  aiémoire  est  suivi  d  uae  note  sur  les  noms  des  rois 
assyriens. 

M,  Binks  a  lu  à  l'Académie  de  Dublin  un  mémoire  sur  les  inscrip- 
tions de  Khorsabad,  et  Ta  accompagné  de  la  traduction  d'une  de  ces 
inscriptions  *.  Le  résultat  linguistique  auquel  il  s'arrête,  est  qu'il 
considère  les  inscriptions  de  Van  comme  écrites  dans  une  longue  in- 
do-européeune,  opinion  qu'il  avait  déjà  développée  antérieurement, 
que  les  inscriptions  dites  médiques  appartiennent  aussi  à  une  langue 
indo  européenne,  mais  que  les  inscriptions  de  Kborsabad  appartiens 
nent  à  une  autre  class»;  de  langues,  c'esi'^à-dire  (si  j'ai  bien  sais 
l'opinion  de  l'auteur)  aux  langues  sémitiques.  Il  admet,  avec  MM. 
Lœweastern  et  Rawlinson, non-seulement  descaractères  bomophones» 
mais  des  caractères  idéo- graphiques  et  pouvant  exprimer  plusieurs 
sons  ;  il  entre  dans  beaucoup  de  détails  snr  les  ^différentes  classes  de 
caractères  qui  seraient  employés  pour  représenter  plusieurs^sons,  ou 
tantôt  un  sop,  tantôt  une  idée.  Il  termine  par  l'analyse  de  quelques 
formes  grammaticales  et  celle  des  noms  des  rois. 

M.  Rawlinson,  qui  possède  plus  de  matériaux  assyriens  que  per-> 
sonne,  qui  a  donné  dans  ses  travaux  antérieurs  des  preuves  abon- 
dantes de  zèle  et  d'aptitude  pour  ces  recherches,  et  de  qui  l'Europe 
savante  atteDtd  depuis  des  années  la  publication  de  la  partie  assyrienne 
de  la  grande  inscription  de  Darius  et  la  communication  de  ses  la  - 
miêres  sur  ce  problème  obscur,  a  commencé  à  nous  donner  un  avan 
goût  de  ses  découvertes.  Ce  mémoire  préliminaire  '  ne  contient  que 
rindication^des  résuitate  philologiques  et  historiques  auxquels  l'auteur 
est  arrivé;  de  sorte  qu'on  ne  peut  encore  juger  ni  de  la  méthode  qu'il 
a  suivie,  ni  des  bases  de  ses  conclusions.  Il  me  serait  impossible  d'in-^ 
diquer  ici,  même  sommairement,  la  rnasi^  de  renseignemens  histo- 
riques que  M.  Rawlinson  tire  de  ses  inscriptions,  et  je  dois  me 
borner  à  dire  un  mot  des  résultats  lingriistiques.  M.  Rawlinson  pense 
que  la  langue  assyrienne  est  entièrement  sémitique  et  extrêmement 

1  On  Ihe  Khorsabad  inscriplionsy  by  the  Rev.  E.  Hinks.  Dublin,  ItôO. 
Iii-4o  (73  pages).  —  Ce  mémoire  est  tiré  des  Transactions  of  the  royal 
ïriseh  academy^  et  a  été  Iule  25  juin  1849. 

^AÇcommentary  on  Ihecuneiform  inscriptions  ofBabylonia  and  Assyria^ 
ÎDClading  readings  of  the  inscriptions  on  the  Nimrad  obelisk  and  a  brief  no< 
tice  of  the  ancien t  kings  of  Niniveh  and  Babylon,  by  Major  Rawlinson. 
Londres,  1850.  In-S^  (83  pages]».-  Tiré  du  journal  de  la  société  asiatique  de  * 
Londres» 
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voisine  de  l hébreu,  et  que  l'alphabet  est  en  partie  idéogra- 
phique et  en  partie  phonétique  ;  que  les  caractèresr  phonétiques 
sont  en  partie  syllabiques  et  en  partie  alphabétiques  ;  qu'il  y  a 
des  classes  de  caractères  qui  représentent  deux  ou  plusieurs 
sons,  et  que  le  système  entier  de  cette  écriture  a  la  plus  grande 
analogie  avec  le  système  égyptien.  M.  Hawlinson  achève  dans 
ce  moment  l'impression  de  son  gr^nd  travail  sur  la  partie  assyrienne 
de  Tinscripiion  de  Bisoutoun,  qui  contiendra  le  texte  de  Tinscription, 
une  traduciion  inierlinéaire  et  l'analyse  des  mots,  autant  que  le  per- 
met l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

M.  Luzzato,  à  Pavie  ',  a  fait  paraître  les  Etudes  sur  les  inscrip^ 
tions  assyriennes f  qu'il  avait  annoncées  dans  un  ouvrage  anlériear. 
Il  analyse  tous  les  noms  propres  des  inscriptions  assyriennes  achémé- 
nides,  et  ^onne  la  traduction  de  quelques- unes  de  ces  inscriptions  et 
d'une  partie  de  celles  de  Van  et  de  Khorsabad.  II  miintient  le  sys- 
tème qu'il  avait  énoncé  dans  une  publication  précédente  et  d'après 
lequel  la  langue  assyrienne  appartiendrait  à  la  classe  des  langues  indo« 
européennes;  il  admettes  caractères  homophones,  mais  rejette  abso- 
lument toute  liaison  ou  comparaison  avec  l'écriture  égyptienne. 

Enfin,  M.  Stem  a  publié  un  mémoire  considérable  sur  ces  menu* 
ments  «.  Il  y  traite  d'abord  de  l'alphabet,  ensuite  de  la  grammaire,  et 
à  la  fin  de  l'interprétation  des  inscriptions.  Malheureusement  ce  tra- 
vail est  très-difficile  à  lire,  parce  que  M.  Stem,  faute  de  caractères  cu- 
néiformes, a  été  obligé  de  se  servir  de  chiffres  de  renvoi«k  une  table 
lilhographiée.  Ses  conclusions  linguistiques  sont  que  la  langue  est  en- 
tièrement sémitique,  et  que  l'écriture  est  entièrement  alphabétique  ; 
il  admet  des  caractères  homophones,  mais  repousse  les  caractères  idéo- 
graphiques et  à  plusieurs  sons.  Il  déclare  que»  quoique  admettant  la 
nature  sémitique  de  la  langue,  comme  M.  de  Saulcy,  il  lit  autrement 
que  lui  chaque  syllabe  des  inscriptions,  à  l'exception  des  noms 
propres. 

En  exposant  ces  différences  extrêmes  dans  l'Interprétation  de  ces 

*  Etudes  sur   les  inscriptions   assyriennes  de    Persépolis,  Hamadan^ 
Van  et  Khorsabad,   ptr    Philoièae    Luzzalo.  Pavie,  1859.   In-8*   (*?1 
pages). 

2  Dit  drille  Gallung  der  achamenischen  KeiUnschriflen^  erlaulert  vqQ 
M.  A.  Stem.  Goettingue,  1850.  Id-8o  (x  et  336  pages  et  une  planche;. 
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inscriptions,  je  n*ai  d^autre  intention  que  de  donner  une  idée  de  ia 
grandeur  et  de  la  multiplicité  des  difficultés  qui  entourent  le  problème 
qa*il  s'agit  de  résoudre,  et  qui  est  certainement  un  des  plus  compli- 
qués et  des  plus  intéressants  qui  aient  jamais  été  offerts  à  l'investiga- 
tion des  savans.  La  grande  inscription  de  Darius,  que  M.  Rawiinson 
va  nous  donner,  doublera  et  triplera  les  moyens  d'étude,  et  deviendra 
pour  les  inscriptions  assyriennes  ce  que  la  pierre  de  Rosette  a  été 
pour  les  hiéroglyphes.  Probablement  aucun  des  travaux  publiés  jus- 
qu'aujourd'hui n'ajira  été  inutile  pour  la  solution  de  l'une  ou  de  l'au- 
tre  des  difficultés  qu'il  s'agit  de  vaincre.  Nous  ne  sommes  qu'à  l'entrée 
d'une  étude  immense,  et  il  faudra  sans  doute  une  succession  d'esprits 
hardis  et  critiques  en  môme  tems,  avant  que  les  énigmes  qui  se  pré- 
sentent aujourd'hui  à  chaque  pas  aient  été  devinées  l'une  après  l'autre, 
et  que  nous  puissions  dérouler  avec  confiance  le  tableau  de  l'histoire 
et  de  la  géographie  de  l'Asie  occidentale  avant  Cyrus,  qui  est  encore 
caché  sous  le  voile  de  ces  inscriptions. 

Il  n*est  venu  à  ma  connaissance  qu'un  seul  travail  nouveau  sur  les 
inscriptions  mèdiques  ;  c'est  un  mémoire  de  Al.  Lowenstern^,  dont 
le  but  est  de  prouver  qu'elles  sont  écrites  dans  ia  langue  primitive  de 
ta  Perse,  et  que  cette  langue  appartient  à  la  souche  sémitique.  Tout 
ce  qui  se  rapporte  à  cette  clirsse  d'inscriptions  est  eacorefoyt  obscur, 
et  leur  étude  ne  fera  probablement  des  progrès  considérables  que 
quaiid  on  aura  découvert  un  palais  luédique,  avec  des  inscriptions 
dont  l'intérêt  historique  exciterait  vivement  la  curiosité  des  savans. 
Au  moment  de  mettre  sous  presse,  je  reçois  uu  travail  sur  ces  ins- 
criptions, par  M.  HçltzmanUyàCarlsruhe*,  qui  me  paraît  fait  avec  beau- 
coup de  sagacité,  et  dont  ia  conclusion  est  que  ces  mohumenis  sont 
écrits  dans  un  dialecte  persan,  et  mêlés  d'élémens  sémiiiques. 

M.   Rawiinson  a  continué  la  publication  de  son  grand  travail  sur 

1  Remarques  sar  la  deuxième  écriture  cunéiforme  de  Persépolis^  par 
M  Isidore  Lowenstera.  Pari^,  1850.  1d-8o(48  pages).  Ëitrait de  \d.Revm  a/- 
ekéologiqae. 

2  Uehet  die  tweite  Art  der  achamenidisehen  Keilschri/l  ,  von  H- 
Hollzmaiin.—  Dans  le  Jaurnal  de  la  Société  orientale  allemande,  vol.  Y, 
c.  2. 
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les  inscriptions  persépolilaines',  et  nous  a  donné  la  première  parue 
de  son  vocabulaire  de  J^ ancienne  langue  presane,  contenant  tous 
les  mots  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions  des  Acbéménides.  L*é* 
tymologte  de  chaque  mot  et  le  rôle  historique  de  chaque  personnage 
sont  discutés  brièvement  et  avec  la  profonde  connaissance  de  son  su* 
jet  qui  distinguent  Fauteur.  M.  Oppert  a  soumis  réc^nm^nt  tontes 
i;es  inscriptions  à  une  nouvelle  critique*. 

3.  Progrés  dans  Tétadede  la  langue  persane. 

Le  texte  du  Zendavesta  a  été  récemment  i'obfet  de  travaux  con* 
sMérables.  M.  Brockhaus,  à  Leipsig,  «  publié  une  nouvelle  éditioii 
du  Fendidad  Sade  ,  il  reproduit  en  lettres  latines  rédition  de  M. 
Burnouf,  et  y  ajoute  les  variantes  de  l'édition  de  Bombay.  U  £ait  suivre 
le  texte  d'un  Index  complétée  tous  les  mots,  et  d'un  Glossaire  dans 
lequel  il  réunit  les  explications  que  MM.  Burnouf,  Lassen,  Bopp  et 
autres  ont  données  des  mots  zends  ;  enfin,  il  reproduit  la  traduction 
du  neuvième thapitre  du  Vacna^que  M.  Burnouf  a  insérée  daifô  ie 
journal  asiatique.  M.  Brockhaus  n*a  eu  d'autre  intention  que  de  nous 
foornir  un  résumé  commode  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour  sur  la 
langue  de  Zoroastre,  et  de  livt^r  le  texte  du  Yendidad  aux  savants  à 
qui  les  éditions  de  Paris  et  de  Bombay  seraient  inaccessibles.  On  peut 
regretter  que  l'auteur  ait  été  obligé  de  substituer  une  transcription 
aux  caractères  originaux^  mais  au  moins  elle  est  faite  avec  assez  de 
rigueur  pour  permettre  au  lecteur  de  rétablir  les  caractères  zends. 

M.  Lassen  a  fait  imprimer  à  Bonn,  pour  les  besoins  de  ses  cours, 

•  The  persian  cuneiform  inscriptions  at  ^^^ <>/£;»,  ^with  a  menioir,byma^ 
jor  Rawlinson.—  Dans  Iç  Joarnal  de  la  Société  asiatique  de  Londres,  vol.  », 
p.  I. 

2  Mémoire  sur  hs  inscriptions  achém^nides  conçues  dans  Vidiome  des 
anciens  Perses^  par  M.  Oppert.  —  Joarnal  de  la  Société  asiatiqae»  année 
1851. 

s  Vendidad  Sadcy  die  htiligen  schriflen  Zoroasters,  Faena,  Vupertd  èl 
Vendidad,  Nach  den  lithographischen  Au^gaben  von  Paris  und  BomlMi, 
«mit  Index  nnd  Giossar,  heraaigegeben  von  Drfiermann  Brockhaus.  Leiacig, 
1850.  In-8«  (lav,  416  po^i^}.  • 
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une  partie  da  texte  de  ^tndidad^  en  caractères  zeods,  mais  j'ignore 
si  ee  lif re  a  été  terminé  oa  mis  en  vente. 

On  annonce  deux  éditions  complètes  de  tons  les  ouvrages  qui  nous 
restent  en  zend,  Tune  par  M,  Vf  ester  gaardj  à  Gopen  bagne,  l'autre 
par  M.  Spiegel,  à  Erlangen.  Chaque  édition  sera  accompagnée  d'une 
traduction  nouvelle  et  de  commentaires,  et  M*  Spiegel  se  propose  d'y 
ajouter  la  traduction  en  pehievi.  Le  même  savant  a  publié  quelques 
travaux  préparatoires  à  son  édition  :  un  mémoire  sur  la  tradition  des 
Guèbres  ',  un  autre  sur  les  manuscrits  du  Yendidad  et  sur  la  traduc- 
tion en  pehievi  de  ce  livre  ^,  et  un  troisième,  sur  quelques  passages 
interpolés  dans  le  Vendldad,  et  sur  le  1 9«  chapitre  de  ce  texte  *.  Le 
bot  principal  de  ces  Mémoires  est  d  exposer  les  règles  de  critique  qui 
guideront  l'auteur  dans  la  rédaction  du  texte,  et  Fusage  qu'il  se  pro- 
pose d'y  faire  de  la  traduction  pehlevie.  Enfin,  il  a  publié  tout  récem- 
ment une  Grammaire  du  dialecte  qui  portait  autrefois  le  nom  bar. 
bare  de  pazend,  et  auquel  il  donne,  peut-être  uu  peu  improprement, 
'e  nom  de  parsi.  Cette  langue  est  un  des  dialectes  provinciaux  dont 
les  Zoroastriens  se  sont  servis  pour  l'interprétation  de  leurs  livres  sa- 
crés, lorsque  le  zend  fut  devenu  langue  morte.  Nous  possédons  dans 
ce  dialecte  des  gloses,  des  traductions  de  quelques  livres  du  Zend- 
avesta,  et  quelques  ouvrages  religieux,  et  il  foriûe,après  le  pehievi,  la 
principale  ressource  que  les  Persans  eux-mêmes  nous  fournissent  pour 
la  connaissance  de  leur  tradition  sacrée  postérieure  à  Zoroastre.  M. 
Spiegel  nous  donne  la  grammaire  de  ce  dialecte  et  an  choix  de  pas^ 
sages  comme  pièces  à  l'appui  ;  c'est  la  première  fois  que  l'on  traite 
spécialement  de  cette  langue,  et  le  travail  de  M.  Spiegel  fait  faire  un 
progrès  réel  à  ces  études. 

a  Les  feuilles  que  j'ai  entre  les  mains  conliennent  le  commencement  du 
Vendidad,  mais  sans  titre. 

2  Ueôer  die  Tradition  der  Parsen^  von  Spiegel.—  Dans  le  Joarnal  de  la 
Société  orientale  allemande  vol.  i. 

5  Ueber  die  Handschrisflen  des  Fendidad^  und  das  Verhaltnifs  der  Huz- 
Vâresch-TJebersetzung  zum  Zeodtexte,  von  Spiegel.—  Dans  le  BuU^in  de 
l!Âcadémie  de  Munich,  1848. 

4  Ueber  einige  eingeschpbene  Stellenim  Fendidad^  von  Dr  Spiegel.  Mu- 
nich, sans  date.  ln-4o  (134  pages). 

5  Grammalik  der  Parsisprache  nebst  Sprachproben,  von  Pr  F.  Spiegel^ 
Leipzig,  1850.  In-8o,  (viii,  et  '209  pages). 
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Ces  travaux  m^amèuent  Daiurellement  à  Tépoque  iiiterinédiaire 
entre  la  Perse  ancienDC  et  la  Perse  moderae»  et  à  TouTrage  posthame 
de  M.  Saint-Martin  sur  les  Arsacides  ^ ,  dont  nous  devons  la  pnbli- 
caiion  aux  soins  pieux  de  iVl.  Lajard.  L*his(oire  des  Arpacides  était  09 
sujet  favori  pour  M.  Saint-Martin,  dont  les  éludes  convergeaient  sar 
ce  point  pins  que  sur  tout  autre.  Il  se  proposait  d'écrire  un  ouvrage 
complet  sur  ce  sujet,  mais  il  n'en  a  laissé  qae  des  fragments^  parce  qœ 
la  répugnance  qu'il  avait  à  rédiger  ce  qu'il  avait  élaboré  dans  sa  téta . 
était  presque  invincible.  La  conséquence  est  que  nous  n'avons  que  le 
commencement  de  son  ouvrage,  c'est-à-dire  l'origine  des  Arsacides 
de  Perse  et  de  ceux  d'Arménie,  et  l'histoire  détaillée  de  la  branche 
persane  jusqu'à  l'an  63  de  notre  ère  ;  ensuite,  quelques  Mémoires 
détachés  sur  l'histoire  générale  des  Arsacides  et  sur  la  chronologie  des 
branches  persane  et  arménienne  de  ccite  dynastie.  Cet  ouvrage  ,  si 
incomplet  qu'il  soit,  et  quoiqu'il  n*ait  pas  reçu  les  derniers  soins  de 
la  main  de  l'auteur  ,  est  néanmoins  dune  grande  importance,  et  il 
éclaire  précisément  la -partie  la  plus  obscure  d'une  époque  encore 
peu  connue  de  l'histoire  dé  l'Orient. 

C'est  à  l'histoire  de  la  même  époque  qu'appartient  un  Mémoire  de 
M.  Thomas,  à  Agra,  sur  les  légendes  des  médailles  arsacides  im^ 
périales^,  qui  avalant  été  traitées  jusqu'à  présent  d'une  manière  bien 
imparfaite.  L'auteur  a  fait  suivre  ce  travail  d'un  autre  plus  considé- 
rable sur  l'histoire  numismatique  des  premiers  princes  et  gouver- 
neurs arabes  en  Perse  '.  Ces  deux  mémoires  se  rattachent  étroite- 
ment l'un  à  l'autre  par  l'emploi  du  pehlevi  dans  les  légendes  de  ces 
deux  classes  de  médailles,  M.  Thomas  avait  déjà  donné  des  preuves 
de  la  solidité  avec  laquelle  il  traite  ces  matières,  et  de  la  netteté  avec 

^  Fra^mens  d'une  histoire  des  Atsacides^  ouvrage  ponthume  de  M.  Saint - 
Marlin.  Pari»,  1850.  ln-8«,  2  vol.  (xii,  488  et  446  pages). 

2  Observations  on  Ihe  oriental  tegends^  to  be  found  on  ecrtain  Impérial 
Arsacidan  and  Partbo-Persian  coins,  by  E.  Thomas.  Londres,  1849.  In-8" 
36  pages  et  2  planches).  Tiré  du  Journal  de  la  Seciété  nuniismatique  de 
Londres.  —  Voyez  aussi  Ueber  sasanidische  Mumen,  von  Mordtmann, 
dans  A  Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  vol.  iT,'p.  83  et  505. 

3  Contributions  tothe  numismalic history  of  the  early  Mohammedan  Arabs 
in  Persia,  by  E.  1  homas.  Londres,  1849  (95  pages^t  â  pi.).  Extrait  du  Jour- 
nal de  ISi  Société  asiatique  de  Londres. 
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iaqnelle  il  dégage  le  fait  historique  qui  peut  [ressorlir  de  la  lecture 
des  légendes  monétaires. 

La  littérature  persane  proprement  dite  a  reçu  des  accroissemens 
considérables,  mais  la  plupart  de  ces  livres,  imprimés  ou  lithographies 
'en  Perse  et  dans  Tlnde  nous  sont  encore  inaccessibles  en  Europe, 
point  sur  lequel  je  reviendrai  plus  tard.  M.  Grafa  publié,  à  léna,  une 
traduction  en  vers  allemands  du  Bostan  de  Sadi  k  C'est  un  ouvrage 
qui  a  toujours  été  négligé  en  Europe,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  car 
c'est  un  recueil  d*anecdotes  avec  leur  application  morale,  tout  aussi 
gracieusement  pensé  et  raconté,  et  qui  mérite  tout  aulant  de  popula- 
rité que  le  Gulistan*.  On  ne  possédait  jusqu'ici  qu'une  ancienne  tra- 
dttctiun  du  Bostan  par  Oléarius,  mais  elle  est  si  rare  que  c'est  à  peu 
près  comme  si  elle  n'existait  pas.  La  traduction  de  iM.  Graf  est  un 
irès-bon  travail,  exécuté  avec  une  certaine  élégance,  et  avec  plus 
d'exactitude  qu'on  n'en  trouve  ordinairement  dans  une  traduction 
m  vers. 

M.  Rosen  a  traduit,  à  Gonstantinople,  en  vers  allemands,  une  par- 
tie du  Mesnéwi  de  Djelalleddin  Roumi  ^ .  Djelalleddin  était  né  à 
Balkh,  dans  le  commencement  du  15«  siècle  ;  il  émigra  avec  son  père 
à  Iconiucn,  où  il  professa  pendant  longtems,  et  avec  le  plus  grand 
succès,  Texégèsedu  Coran;  mais,  arrivé  déjà  à  un  âge  assez  avancé, 
il  abandonna  sa  chaire  pour  se  livrer  à  la  contemplation  et  au  mys- 
ticisme,  et  composa  son  célèbre  Mesnéwi,  que  les  Soufis  sont  unani- 
mes à  reconnaître  pour  la  plus  haute  expression  de  leurs  doctrines 
et  de  leurs  sentiments,  et  qui  est  à  leurs  yeux  un  livre  presque  sacré. 
Le  soufisme  n'est  autre  chose  que  le  panthéisme  indien  recouvert 
d'une  couche  de  formules  musulmanes.  Les  Persans  ont  été  conver- 
tis dé  force  à  l'islam,  et  leur  sang   indien  s'est  toujours  révolté  en 

'  Mosîieheddin  Sadis  Lastgarten  (Bostan),  aus  dem  persischen  ubersezt 
fODDr  R.  H.  Graf.l«Da,  1850.  In-lS,  3  Tolanies  (^86  et  18?  pages). 

*  Il  a  paru  une  nouvelle  édition  du  Gulistan  dont  voici  le  titre  :  The  Gu- 
lislan  of  shekK Sadi  of  Sherai^  a  new  édition,  carefully  collated  with  the 
original  manuscripis.  byE.  B.  Eastwick.  Herlford,  1850.  In-8o. 

5  Mesnéwi  oder  Doppelverse  des  Scheich  Mewlana  Djelalleddin  Rumi, 
ans  dem  persiscb«B  ubertragen  von  Georg.Rosen.  Leipzig,  1849.  In-8°(xxx?i 
«t216  pages), 
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secret  contre  le  Coran  ;  ceux  qui  se  croyaient  les  plus  orthodoxes,  se 
sont  au  moins  attachés  aux  souvenirs  mystiques  qu'Âli  avait  laissés* 
je  ne  sais  de  quel  droit,  et  ceux  qui  allaient  plus  avant  dans  cette 
voie  se  sont  faits  Soufis.  Toute  leur  littérature  est  pleine  de  ce  senii- 
ment,  dont  ils  sont  loin  de  se  rendre  compte  eux-mêmes,  et  tous  leurs 
grands  poètes  postérieurs  à  Firdousi  sont  plus  ou  moins  pénétrés  de 
Tesprit  du  soufisme.  Djelalieddiu  Roumi  a  été  peu  étudié  en  Europe; 
il  n*en  existe  que  des  fragments  de  traductions  par  M.  de  Buszar, 
par  M.  Tholuck^  et  maintenant  par  M.  Rosen.  Mais  il  a  été  l'objet  de 
nombreux  travaux  en  Orient  ;  il  eu  a  paru  à  Boulak  une  édition  ac- 
compagnée d*un  commentaire  turc,  une  édition  lithograpbiée  à  Bom- 
bay«  au  moins  une  à  Tauris,  et  on  en  imprime,  dans  ce  moment,  une 
nouvelle  à  fipulak  sans  le  commentaire. 

Un  autre  ouvrage  de  la  même  école  est  le  poëme  de  Salaman  et 
Ahsaly  par  A>/ami ',  dont  M.  Fotbes  Falconer  vient  de  publier  la 
première  édition  à  Londres  aux  frais  de  la  Société  pour  la  publication 
des  textes  orientaux.  Djami  est  un  Souû  bien  plus  réfléchi  que  Dje- 
lalieddiu Roumi  ;  il  a  écrit  des  livres  très-curieux  dans  lesquels  il  ana- 
lyse et  réduit  à  un  système  régulier  les  impulsions  spontanées^  qui 
agitent  Djelalieddiu,  et  Ton  s'aperçoit,  jusque  dans  ses  poésies  mys- 
tiques, de  la  nature  un  peu  factice  et  presque  scolastique  de  son  es« 
prit  Salaman  et  Àbsal  est  une  histoire  allégorique  de  Tesprit  que  le 
corps  entraîne  vers  les  passions,  mais  qui  finit  par  retourner  à  Dieu. 
C'est  plutôt  le  livre  d*un  lettré  que  d'un  dévot.  M.  Falconer  en  a  pu- 
blié un  texte  excellent,  et  Ta  accompagné  de  variantes  surabondantes. 

La  même  Société  a  publié  V  Histoire  des  Ataheks  de  Sjrie  et  de 
Perse  tirée  de  Mirkhond,  par  M.  Morley,  et  accompagnée  de  sept 
planches  des  médailles  de  ces  princes,  expliquées  par  M.  yaux^ 
Les  Ataheks  étaient  une  famille  de  majordomes  des  sultans  Seldjon- 
kites,  qui  finit  par  s'emparer  des  plus  belles  provinces  de  cette  dy- 

I  Salaman  and  Absal^  an  allegorical  romance,  being  ooe  of  Ihe  seven 
poems  entitled  the  haft  Aurang  of  Mulla  Jami,  now  first  edited  by  Forbes 
Falconer.  Londres,  1850.  ln-4''(18  et  68  pages). 

«  Jlie  history  of  Ihe  Atabegs  of  Syria  and  Persia^  by  Muhammad  be» 
Khawendshah  ben  Mahmoud  commonly  called  Mirkhond,  now  first  edited  by 
W«  H.  Morley.  Londres,  1848.  ln-4«  xzzv  et  69  pages  et  7  planches). 
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iiastié,  et  gouverna  en  quatre  branches  une  grande  partie  de  la  Perse 
pendant  plus  d'un  siècle.  Ce  fragment  de  Mirkhond  tt*a?ait  pas  en- 
core été  imprimé  en  Europe,  et  complète  une  série  de  chapitres  4e 
cet  auteur  qui  ont  été  pubtiés  en  différens  tems  et  par  différens 
savans. 

M.  Dorn^  à  Saint-Pétersbourg ,  poursuit,  avec  4a  plus  louable 
activité,  son  entreprise  d*éclaircir  Tliistoire  d'une  partie  très  négligée 
des  pays  musulmans,  celle  des  provinces  qui  avoisiaent  la  mer  Cas- 
pienne  et  le  Caucace,  Il  nous  donne  aujourd'hui  le  chapitre  de 
Khondemir  '  sur  le  Thaberistan,  chapitre  que  Khondemir  lui  même 
a:  emprunté  à  Thistorien  spécial  de  cette  province,  Schir  eddin ,  que 
M.  de  Bammer  nous  a  fait  connaître  le  premier.  M.  Dorn,  qui  se 
propose  de  publier  un  ouvrage  détaillé  sur  le  ThaberisCan.faît  impri  - 
mer  d'avance,  afin  de  pouvoir  y  renvoyer,  ce  chapitre  de  Khondemir, 
ainsi  qu'un  autre  sur  Thistoire  de  la  petite  dynastie  des  Serbedan , 
^«i  a  gouverné  une  partie  4a  Khorasan  pendant  le  lOe  siècle  de 
t*hégtre. 
4.  Progrès  dans  Tétade  de   la  littérature  turque,  géorgienne  et  arménienne. 

M.  Berezine,  professeur  à  Kasan,  publie  un  ouvrage  sous  le  titre 
de  Recherches  sur  les  langues  des  peuples  musulmans  ^  ;  îe  n'en 
connais  que  la  première  partie,  qui  traite  des  dialectes  turcs.  M.  Be- 
rezine  a  voyagé  pendant  plusieurs  années  parmi  les  différentes  tribus 
turques  dans  un  but  philosophique;  il  critique  dans  ce  livre  les  clas- 
sifications des  tribus  turques  que  divers  auteurs  européens  ont 
faites;  il  en  expose  les  contradictions  €t  les  erreurs,  et  propose  la 
isienne,  qu'il  appuie  sur  le  paradigme  du  verbe  dans  les  différens 
dialectes,  et  sur  les  observations  qu'il  a  pu  faire,  pendant  ses  voyages., 
sur  les  différences  de  prononciation.  De  plus,  il  a  commencé  à  faire 
paraître,  sous  le  litre  de  Bibliothèque  d'historiens  orientaux,  une 
collection  d'ouvrages  historiques  relatifs  aux  nations  de  race  tartare. 

i  Die  ^etchichte  Taherittans  and  der  Serbedare  naeh  Chondemir  per- 
sisch  und  deotsch  Ton  Dorn.  Saint-Pétersbourg,  1850.  In-4*>  (182  pages)  Ti> 
f  é  des  Mémoires  de  rAcadémie  de  Saint-Pétersbourg. 

^Hecherche*  tur  Us  dialectes  musulmans ,  par  E.  Berezine.  Premièpe 
fMrtie,  lystème  desdUiectes  turcs,  Casap^  IBtô,  In-S^  (xi  etd5pages^. 
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Le  premier  volume  contient  le  Scheihani-Namehy  qui  est  une  his- 
toire des  Turcs  mongols  en  dialecte  djagataï,  d'après  un  manuscrit 
unique  de  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg.  Le  2<  volume  donne 
la  traduction  tariare  d  an  abrégé  du  Djami  al-Tewarikh  de  Raschid 
eddin  Le  5*  volume,  qui,  je  crois,  n'a  pas  encore  paru,  nous  don- 
nera  la  partie  de  Ihistoire  de  Benakifi  qui  traite  des  Mongols.  Le  4' 
est  destiné  à  une  édition  de  Thistoire  des  Mongols,  intitulée  Jltan 
Topschi^  en  Mongol.  Le  5®  à  une  nouvelle  édition  d'^boulghazi. 
Tous  ces  ouvrages  sont  ou  seront  accompagnés  de  traductions  et  de 
commentaires  en  russe.  Je  n'ai  vu  aucun  volume  de  cette  collection 
de  sorte  que  je  ne  puis  pas  même  en  indiquer  les  titres  exacts. 

M.  Brosset  a  commencé  l'impression  d'une  chronique  géorgienne 
connue  sous  le  nom  de  la  Chronique  de  fFakhtang  V  *.  Le  corps 
de  l'ouvrage  e^t  plus  ancien  et  a  été  revu,  corrigé  et  complété  au 
commencement  du  dernier  siècle,  par  ordre  du  roi,  dont  elle  porte 
le  nom .  On  y  voit  que  l'ancienne  histoire  de  la  Géorgie  est  perdue; 
ce  qu'on  donne  pour  telle  consiste  dans  des  noms  propres,  auxquels 
on  a  accolé  des  histoires  tirées  de  traditions  persanes  du  tems  des 
Sassanides  et  d'auteurs  arméniens.  A  l'époque  de  la  conversion  des 
Géorgiens  au  christianisme  commencent  à  poindre  des  élémens  his« 
toriques  mêlés,  d'un  côté,  de  fables  légendaires,  de  l'autre,  de  ro- 
mans héroïques,  comme,  par  exemple,  l'histoire  de  Wakhtang  ï«  r , 
qui  est  évidemment  un  extrait  d'un  poème  épique.  A  partir  des 
guerres  contre  les  musulmans,  les  données  historiques  augmentent 
graduellement,  surtout  à  Taide  des  annales  ecclésiastiques  et  des 
martyrologes.  La  partie  publiée  de  cette  chronique  se  termine  au 
12"  siècle. 

Il  me  reste  à  parler  des  Arméniens.  Cette  petite  nation  est,  de 
tous  les  peuples  de  l'Orient,  celle  qui  attache  le  plus  d'importance 
au  savoir  ;  elle  a  une  littérature  originale  et  la  ciiltive  avec  une  sorte 
-de  fierté;  ei'e  a  su  se  créer,  partout  où  elle  se  trouve  en  nombre  , 
des  centres  littéraires  d*uù  partent  des  journaux  et  des  ouvrages  des- 

I  Histoire  dt  ta  Géorgie^  depuis  Canliqtilé  jasqùaa  xix"  siècle^  traduite 
du  Géorgien  p^r  M.  Brosset.  Première  partie,  prcBiière  livraison,  Saint-Pé- 
tersbourg, 1349.  In-4o  (383  el2C8  pages). 
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tJDés  k  répandre  TiastroetioQ.  Malheureusement  Je  ne  connais  qu'un 
petit  nombre  des  ouvrages  qui  sont  sortis  depuis  quelque  tems  des  ■ 
presses  arméniennes.  M.  Emin,  professeur  au  collège  arménien  de 
Lazareff,  a  publié  une  (jkrestomathie  *  et  une  grammaire  arnie- 
niennes*,  et  une  collection  de  chants  et  traditions  populaires  de 
V Arménie  ancienne  ^. 

M.  Dulaurier  a  fait  paraître  un  récit  de  la  première  croisade 
d'après  la  chronique  de  Mathieu  d^Édesse  \  Les  Arabes,  les  Grecs 
et  les  Latins  ont  raconté  les  éyénemens  qui  ont  marqué  cette  guerre 
en  Palestine.  Mais  ce  qui  se  passa  à  Édesse,  dans  la  Ciiicie  et 
dans  le  nord  de  la  principauté  d'Antioche  a  peu  attiré  leur  atten- 
tion, et  n'a  été  rapporté  par  eux  que  bien  imparfaitement.  C'est 
cette  lacune  de  Thisloire  des  guerres  saintes  que  les  auteurs  armé- 
niens sont  appelés  à  remplir,  et  M.  Dulaurier  a  fait  un  ample  re- 
cueil de  leurs  récits  qui  est  prêt  pour  la  publication. 

{La  suite  au  prochain  cahier).  Jules  MOLH, 

de  rinstitut. 

'  Chrestomalhie  arménienne,  par  M.  Emin,  profeiieur  «a  collège  Lazareff. 
è  Moscou.  Moscou.  In -S"  1850. 
'  Grammaire  arménienne^  par  M.  Emin.  Moscou,  1849.  In-8o 

3  Chants  et  traditions  populaires  de  l'Arménie  ancienne,  par  M.  Emin. 
Moscou,  1850.  In-8o. 

4  Récit  de   la  première  croisade^  traduit  de    la   chronique  de    Mathie^ 
^'Ede^se,  par  Ed.  Dulaurier.  Paris,  1850.  in-4o  (108  pages). 
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PAYS  PRIMITIF   DU   VER  A  SOIE 

ET  DE  LA  PREMIÈRE  GIVIUSATION.     . 


Ptrif»  U  Dorembre,  185f . 
A  Monsieur  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 

Presque  tons  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  soie  et  du  t^er  à  soie, 
se  sont  copiés  les  uns  les  autres  ;.iis  ont  méprisé  les  traditions  orieu« 
taies,  et  ont  négligé  de  remonter  aux  sources  chinoises  elles-mêmes^ 
bien  qu'ils  s'accordassent  à  faire  venir  le  ver  d  soie  et  le  mûrier 
hlanc  de  la  Chine^  pays  que  TEurope  croit  connaître,  et  dont  elle  n'a 
que  des  notions  très  superficielles. 

Consulté  par  l'honorable  M.  Bonafous  de  l'académie  de  Turin, 
sur  celte  question  de  Vorigine  de  la  soie,  j'ai  cherché  dans  le  plus 
ancien  dictionnaire  connu,  dans  le  dictionnaire  Eul'/a  ',  conservé 
en  Chine,  mais  qui  n'y  a  pas  été  composé,  ce  que  l'on  y  disait  da 
fcr  à  soie. 

Je  connaissais  les  divers  noms  que  donnent  à  ces  vers  utiles,  les 
dictionnaires  chinois  actuels^  mais  je  ne  m'attendais  pas  à  voir,. 
que  plus  de  500  ans,  avant  notre  ère^  le  ver  à  soie  était  nommé 
Vinsecte  ou  le  ver  de  V éléphant  ^ . 

Les  rapports  entre  V éléphant  et  Vinsecte  qui  file  la  soie,  n'ont,* 
il  me  semble,  aucune  réalité.  Mais  si  l'on  se  rappelle  que  les  éléphans 
ont  eu  pour  patrie  en  Asie,  VInde  et  Vlndo- Perse  ;  si  comme  moi, 
on  admet  qu'après  le  dernier  cataclysme,  fixé  par  M.  Cuvier  vers 

^  ^?  ^^^^  ra, Dictionnaire  ou  Encyclopédie  en  16  portes  ou  elasies. 
Voir  la  IS*  porte,  celle  des  insectes. 

»  A^^  Siang  composé  de  J  Tchong»  ver,  cl  du  2t  caractère  Siang, 
éléphant. 
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S6Û0  à  2300  ans  avant  notre  ère,  la  civilisatioa  anté-diluvienne  s'est 
trouvée  conservée,  vers  le  Cachemire  et  Vjériarîe,  et  vers  le  plateau 
de  Pâmer  point  culminant  du  globe  •,  c'est-à-dire  en  Indo-Perse; 
alors  ce  nom  de  ^er  du  pays  des  éléphants^  convient  parfaitement 
an  ver  à  soie,  qui,  suivant  les  traditions  conservées  en  Chine,  fut  dé- 
couvert et  utilisé  dans  Tancien  monde,  même  avant  le  déluge  dont 
parient,  à  Tépoque  d'Yau,  les  livres  conservés  en  ce  pays. 

Je  ne  sache  pas  que  Féléphaat  ait  jamais  vécu  en  Ohine,  et  surtout 
dans  la  Chine  du  nord-ouest  et  vers  le  Chens/,  où  31.  Biot  (ils  pla- 
çait les  plus  anciens  Chinois  civilisés. 

Ce  vaste  empire  qu'on  suppose  si  ancien,  n'offre  aucun  autre  mo- 
nument cyclopéen  que  sa  grande  muraille  qui  est  postérieure  à 
Alexandre  ;  mais,  dans  l'antique  Egypte  qui  a  fourni  des  colonies  à 
la  Chine  et  à  la  Corée,  le  tombeau  découvert  par  Belzoni,  me  mon- 
tre des  Persans  ou  des  Assyriens,  drapés  de  riches  étoffes  de  soie, 
aux  couleurs  les  plus  vives,  et  ornées  de  palmes,  commo  les  chdles 
encore  si  précieux  tirés  (  même  en  ce  jour  ),  du  Cachemire  et  de  Pin- 
do- Perse. 

Dès  l'époque  des  Pharaons,  le  ver  à  soie,  {Tsan  ^Ê  nom  actuel) 
comnse  l'éléphant ,  existait  donc  dans  ces  contrées  que  j'ai  démon- 
tré ailleurs,  être  situées  an  pied  des  montagnes  les  plus  élevées  du 
globe  ;  et  c'est  là  en  effet  que  le  place  Ammien  Marcellin. 

11  a  été  naturel  de  nommer  en  Perse,  en  Assyrie,  en  Syrie,  et 
même  en  Egypte,  le  ver  à  soie  ver  du  pays  des  éléphants.  Et,  quand 
Aristote  nous  piarle  de  ce  ver  si  utile,  il  le  nomme  en  effet,  ver 
assyrien. 

Dans  les  faux  raisonnemens  qni  se  font  sans  cesse  en  Europe  sur 
la  Chine,  on  ignore  que  l'antique  Assyrie,  sous  le  nom  de  pays  de 
Ta-Tsin*,  est  décrite  dans  toutes  .les  anciennes  géographies  con- 

'  Voir  notre  article  intitulé  :  Du  plateau  cubninant  du  monde,  ou  du  pla- 
tean  de  Pâmer  et  de  ses  quatre  fleuves,  considéré  comme  étant  TEdeo  de  la 
Bible  et  le  mont  Mérou  des  Indiens,  dans  les  Annales  de  philosophie,  t.  xv, 
p.  245(î-*série). 

yC  ^^  ^^  ^^''"*  ^*''''  ^^'delou,  supplément  à  la  Bibl.  orient,  de 
d^Herbelot,  p.  174,  in- fol.  et  nos  Annales  tome  m,  p.  253  (Ir,  série),  article 
tiré  là  part,  chez  Duprat. 
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i^ervées  en  Chine,  et  que  les  Chinois  eux-mêmes  y  placeat  le  mûrier 
blanc  et  la  cukore  du  ver  à  soie. 

La  fable  appuie  ces  traditions^  puisqu'à  la  mort  de  Pj^rame  et 
Thisbè^  elle  nous  dit  que  le  mûrier  blanc  de  Babylone  prit  alors, 
dans  ses  fruits  devenus  rouges,  la  couleur  du  iang  ^  versé  sous  sou 
ombrage. 

D'une  autre  part,  les  traditions  persanes,  r^umées  par  d'Htrbelot  *, 
nous  montrent  trois  ou  quatre  générations,  après  le  déluge,  Tha- 
murath  ancien  roi  de  Vlndo-  Perse  et  de  VJssyrie^  plantant  le  mu- 
rier  blanc  et  le  Hx,  et  faisant  élever  des  vers  à  soie  vers  les  anti- 
ques contrées  du  Ghilan  et  du  Mazenderan^  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  contrées  qui  fournissent  encore  en  ce  jour  à  la  Russie^ 
des  soies  très  supérieures  aux  plus  belles  soies  de  la  Chine. 

De  là  en  remontant  VOxus  et  le  Jaxarte^  le  ver  à  soie  peu  à 
peu  est  arrivé  à  être  connu  des  Tartares  grossiers,  trouvés  en  Chine 
par  les  colonies  arméniennes  et  assyriennes  qui  ont  civilisé  ces  pays 
fertiles. 

Un  des  noms  qu'il  reçoit  en  Chine,  le  nom  de  Tsy  $^^  Tsao 
$™  on  Tsi'tao,  (  Sida  ou  Seda  pour  soie  en  italien  )  ,  offre 
à  la  fois,  le  nom  7V  ^^  ^^  Alédie,  et  le  nom  Tsao  des  contrées  de 
fa  Bactriane  reconnues,  par  M.  Rémusat^.  Rien,  dans  ces  noms 
conservés  en  Chine,  n'indique  donc  une  origine  chinoise  pour  cet 
insecte. 

Mais  comme  \e  bombyx  de  la  soie,  outre  d'autres  noms,  se  nomme 
pila  ou  pile  en  persan  et  en  indostan,  ei  ekîibos  en  copte,  nous  al- 
Ions  faire  voir  que  ces  noms  sont  la  traduct'on  de  celui  de  ver  des 
éléphants,  ou  du  pays  des  éléphants  qui  fut  son  nom  primitif. 

Tout  le  monde  sait  que  dans  les  langues  persannes  fil,  est  le 
nom  de  Téléphant^  et  mor-fil  ;  le  nom  de  Tivoire  :  en  Egypte  , 
l'île  de  Phylœ,  voisine  du  pays  d'Éléphantiue,  n'avait  ce  nom, 
qu'à  cause  de  V ivoire,  qu'y  apportaient  les  Éthiopiens. 

Si  le  v^  à  soie  et  le  cocon,  se  nomment  pila^  ou  j^ile^  ou 

1  It  est  à  noter  que  ^Sc  Sang  est  le  nom  du  mûrier  en  chinois  actuel- 

1  Bibliothèque  orientale,  in-4«,  p.  1017. 
^yoir  Méianges  asiatiques. 
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phiUf  en  iodostaoi,  et  en  persan  ^  ;  c*est  donc,  comme  si  on  le 
nommait  encore  ici,  le  ver  du  pays  des  éléphants. 

EkUbos,  avons -nous  dit,  est  le  nom  copie  du  Bombyx  ;  mais 
en  copte  antique,  M  Ghampollion  donne  ébo,  ibo^  pour  le  nom 
de  y  éléphant^  et  pour  la  racine  de  nos  mots  e6ur,|  et  ivoire  : 
ekl'ibos,  ver  à  soie,  devait  donc  se  traduire  aussi  par  insecte 
ou  t^er  de  V éléphant,  ibo,  ébo,  dans  la  langue  des  coptes. 

En  Sanscrit,  un  des  noms  de  Téiéphant,  est  danta,  à  cause 
de  ses  énormes  dent^,  dents  qui  donnent  l'ivoire  et  dont 
le  nom  densy  dentis  est  commun  au  sanscrit  et  au  latin  :  or,  à 
IMadagascar,  où  sont  connus  et  cultivés,  chose  très  remarqua- 
ble, divers  vers  à  soie,  et  même  celui  de  Tlndo-Perse ,  le  voca- 
bulaire publié  par  M.  d*Urvil!e ,  nous  montre  qu*il  se  nomme 
oletS'dand  ;  c'est  à-dire,  le  ver  [olets)  de  l'éléphant  (danda  ou 
danta) .  En  Malais  on  nomme  la  soie  soutra,  et  ie  ver  à  soie, 
ver  des  soutras  qoi  sont  les  artisans  et  les  tissërans  compris  dans 
la  quatrième  caste  indienne,  celle  des  soutras  ;  ainsi  pour  les  Ma- 
lais la  soie  est  aussi  un  produit  de  i'Indo-Perse. 

Partout  le  nom  hiéroglyphique  siang,  conservé  dans  l'aniique  dic- 
tionnaire eul'jra  •  pour  le  ver  à  soie,  nom  qui  se  traduit  par  ver 
de  t éléphant,  appelé  également  nang^  et  qoi  eât  un  animal  essen- 
tiellement indien,  a  donc  été  traduit  fort  exactement. 

£n  chinois  le  fil  jaune  do  cocon  do  ver  à  soie  se  nomme  ^^ 

ho  ^7^  tse;  ce  qui  est  le  nom  copte  hos,  pour  fil,  fil  de  soie  uu 
de  lin,  et  il  serait  facile  de  montrer  que  le  no!n  Jko  dérive  aussi  de 
celui  du  ver  de  V éléphant  (sian^j;)  ;  et  si,  dans  les  langues  euro- 
péennes, on  a  nommé  la  soie  que  file  ce  précieux  insecie,  sericum , 
et  ser,  ce  nom  comme  celui  de  Syrie  et  d'Assyrie  et  du  pays  des 
sères  orientaux,  est  l'expression  de  la  couleur  jaune  du  fil  de 
soie,  couleur  qui  s'exprime  par  sir  dans  les  langues  orientales,  et 
par  pilah,  ou  filah^  en  Indostani. 
Notre  mot  français  cire,  pour  le  produit  des  abeilles,  dérive  évi- 

1  Rescham  ti  Abre^Scham  est  aussi  son  nom  persan,  ^iScham,  nom  de  la 
Syrie,  a  presque  le  son  du  nom  Sîang  de  réléphant. 

*  Certains  auteurs  mettent  cette  petite  encyclopédie  1000  ans  avant  notre 
ère. 
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demment  de  ce  nom  sir  pour  jaune,  aassi  bien  que  le  nom  anti* 
que  de  Cj^rus,ei  de  Sire,  donné  à  la  majesté  royale. 

Et  personne  n'ignore  que  le  Sir-Daria,  ou  le  Jaxarte,  doit  ce 
nom  à  la  couleur  jaune  (sir)  de  ce  fleuve  limoneux  (daria). 

Plus  tard  on  a  transporté  le  nom  de  ce  grand  fleuve  des  mers  cen- 
trales de  l'Asie,  dans  l'est  extrême  de  ce  continent,  et  beaucoup  de 

personnes  croyent  que  le  ^  hoang  J^  ho,  ou  le  Jleuve  jaune 
de  la  Chine,  est  le  nom  donné  seulement  au  fleuve,  aux  eaux  trou- 
bles et  de  couleur  kroang^  oran^e^  de  cet  empire  cru  à  tort  si 
ancien. 

Il  n'en  est  rien  cependant,  et  ce  nom,  comme  celui  de  mer  jaune 
pour  le  golfe  de  Peking,  avait  été  emporté  de  l'Asie  centrale,  ains 
que  le  nom  hiéroglyphique  ,  d'empire  du  milieu,  ou   de  Médie. 

Nous  avons  montré  ailleurs,  en  effet,  et  dès  1826  ',  que  le  nord  ou 
le  noir^  le  sud  ou  le  rouge ^  l'ouest  ou  le  blanc ,  l'est  ou  le  vert, 
sont  les  types  des  quatre  contrées  et  des  quatre  mers,  entourant 
le  royaume  central  dont  le  jaune  pdle^  et  couleur  d'or,  d'orange, 
ou  de  cire,  est  la  couleur  spéciale. 

Le  pays  du  ^rd/ie</'or  fut  dans  l'origine,  le  pays  central»  la  Médie 
ou  YÀssjrrie,  empire  dominant  alors  toute  l'Asie  :  et  toute  l'antî* 
quité  a  vanté  les  robes  médiqoes,  robes  en  étoffes  de  soie  jaune 
ou  en  étoffes  de  Damas,  en  Syrie,  étoffes  de  soie  brodées  en  or  *  , 
métal  couleur  de  cire. 

Les  Chinois  n'ont  eu  ce  nom  de  Sères  que  parcequ'ils  étaient  Cb* 
vilisés  par  des  colonies  arabes,  personnes,  et  assyriennes,  pays  de 
Damas, 

Nous  pourrions  en  citer  mille  preuves  ;  mais  les  moyens  de  pu- 
blication nous  manquent  ;  et  nous  nous  bornons,  en  ce  moment ,  à 
déraciner  cette  erreur  presque  universelle,  qui,  dans  Hoang  ^ 
ty  ^  ou  Adam,c'est-à-dire,  le  Ty  ou  le  Roi  centraI,ou  le  Roi  jaune, 
sens  de  Hoang  (diN),  Adam  ou  Edon  en  hébreu,  voyant  un  habitant . 

^  Voir  la  page  vi  introduction  de  notre  Essai  sur  les  lettres,  cbei  B,  Da  ' 
prat,  Paris,  1836. 

^^    Hoang  yù>  ^if^i  métal  jaune  comme  la  cire. 
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de  la  GhMief  et  Je  plaçaiile.àtert  après  le  déhig^M  tttryne,  es 
Chine,  la  première  cultare  des  vers  à  soie,  aussi  bien  que  l'art  de 
la  boussole  I  I 

Nous  avons  étudié  toutes  ces  questions  ;  et  ailleurs,  nous  avons 
démontré  que  l'usage  des  artifices  et  des  armes  à  feu  existait  aussi, 
avant  Alexandre,  dans  V Ariane  eiTIndo-Perse,  et  vers  Balkhe, 
appelée  la  mère  des  villes,  pays  central,  primitifs  et  voisin  des 
monts  les  plus  élevés  du  monde  '. 

Tous  ces  travaux  s*enchainent  avec  logique,  il  me  semble,  et  sont 
appuyés  sur  des  faits  positifs,  bien  qu'on  semble  ne  pas  les 
appercevoir. 

L'Académie  les  appréciera  peut-être  un  jour  ;  et  j*espère  qu'elle 
m'aidera,en  ce  moment,  à^déraciner  les  fausses  assertions,  répandues 
partout,  sur  l'origine  chinoise  des  vers  d  soie^  chose  que  je  nie 
entièrement. 

Chevalier  de  Parâyey, 
du  corps  dtt  génie. 

j  Voir  farticle  intitulé  :  Mémoire  sur  la  découverte  de  la  poudre  à  ca- 
non et  des  armes  a  feu,  en  Asie  et  dans  t Indo-Perse,  dans  les  Annales 
lome  II,  p.  188  (4«  série),  et  Uré  ft  part,  chez  Duprat. 
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lQt6toirr  îm  cartéetautem/- 

DE   LA  PRÉTENDUE  PERSÉCUTION  EXERCÉE 

PAR    SES   SUPERIEURS 

CONTRE  LE  P.  ANDRÉ  JÉSUITE, 

ou 

HISTOIRE  DES  EFFORTS  TENTÉS  PAR  LA  COMPAGNIE 

DE  iÉSUSy  POUR  EMPÊCHER  LE 

CARTÉSIANISME   DE  PÉNÉTRER  DANS  LA  SOCIÉTÉ  CHRÉTIENNE. 

4<>  PreuTcs  de  rillumiiiisme  de  Descartes. 

L'histoire  da  Cartésianisme  n'est  pas  faite  encore.  Les  cartésiens 
aciueis,  ceux  qui  sont  catholiques  surtout,  ignorent  complètement 
l'histoire  de  la  naissance  et  de  la  propagation  de  cette  hérésie  philoso- 
phique. Quelques  auteurs  d'un  mérite  très  grand  et  d'une  verty  re- 
connue, vont  même  jusqu'à  faire  entendre  aux  jeunes  gens  qui  lisent 
ou  étudient  leurs  ouvrages,  qu'il  y  a  eu  quelque  chose  de  profondé- 
ment religieux  dans  le  fondateur  du  cartésianisme.  •  C'est  à  Neu- 
»  bourg  en  Allemagne,  que  Descartes  conçut  sou  système  philosophi- 
»  que.  Ce  projet  l'occupa  tellement,  nous  disent  MM.  Lequeux  et 
»  Gabelle,auteursde  la  Philosophie  deSoissons  qu'il  fit  vœu  d'aller 
»  à  Notre-Dame  de  Lorette,  si  la  Sainte  Vierge  l'assistait  dans  son  en- 
»  treprise  *.  »  —  «  Etait- ce  de  la  prudence  ou  de  l'ironie,  s'écrie 
»  le  P.  Ghastel,  que  son  vœu  et  son  pèlerinage  k  Lorette  dans  l'exté- 
»  rieur  le  plus  religieux  *  T  » 

On  donne  donc  ce  vœu  et  ce  pèlerinage  comme  la  preuve  d'un 
esprit  parfaitement  sain  et  d'une  religion  très  sincère  et  très  éclairée. 
Or,  à  la  page  même  où  ces  honorables  cartésiens  ont  puisé  ce  fait,  il  y 
a  la  preuve  que  Descaries  n'était  qu'un  visionnaire  ordinaire,  qui  se 
croyait  inspiré  de  Dieu  et  poussé  par  le  Diable.  Nous  avons  déjà  cité 
toute  celte  histoire  parfaitement  authentique,  puisqu'elle  est  racon- 

•  Voir  la  4«  partie.  Histoire  de  la  philosoplùe,  p.  134. 
-i  Dans  le  Correspondant  n»  du  10  octobre  dernier,  p.  21. 
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lëe  par  lui  même  daiu  uu  ouvrage  que  des  amis  sans  doute  ont  fait 
disparaître,  et  dont  les  récents  éditeurs,  MiVl.  Garnier  et  Cousin,  ne 
disent  pas  un  mot.  iMais  il  est  bon  d*èn  citer  encore  ici  le  passage 
suivant  : 

Voici  comment  il  explique  deux  songes  qu'il  avait  eus  : 

Le  melon  dont  on  voulait  lui  faire  présent  dans  le  premier  songe,  n< 
gniliattf  disait-<l^  les  charmas  de  la  solitude^  mais  présenté  par  des  solli- 
citations purement  humaines.  Le  went  qui  le  poussait  yers  Téglise  du 
collège,  lorsqu'il  avait  mal  au  côte'  droit,  n'était  autre  chose  que  le  mau- 
vais Génie  qui  tâchait  de  le  jeter  par  force  dans  un  lieu  où  son  dessein 
était  d'aller  Tolontairement  {A  malo  Spiritu  ad  templum  propellebar). 
C'est  pourquoi  Dieu  ne  permit  pas  qu'il  avançât  plus  loin,  et  qu'il  se 
laissât  emporicr  même  en  un  lieu  saint^^par  un  Esprit  qu  il  n* a\f ait  pas  en- 
l'oyéf  quoiquHl  fut  très  persuade  que  c'eût  ^té  V Esprit  de  Dieu  qui  lui 
avait  fait  faire  les  premières  démarches  vers  cette  église,  h'épouuante  dont 
il  fut  frappé  dans  le  second  sange  marquait,  à  son  sens,  la  syndérèse, 
c'eflt-à'^ire  les  remords  de  sa  conscience  touchant  les  péchés  qu'il  pou- 
vait avoir  commis  pendant  le  cours  de  sa  vie  jusqu'alors,  ha  foudre  dont 
il  entendit  l'éclat,  était  le  signal  de  V Esprit  de  vérité  qui  descendait  sur 
lui  pour  le  posséder, 

»  Cette  dernière  imagination  tenait  assurément  quelque  chose  de  l'en- 
thousiasme \  et  elle  nous  porterait  volontiers  a  croire  que  M.  Descartes 
aurait  feule  soir  avant  de  se  coucher.  En  effet  c'était  la  veille  de  Saint- 
Martin,  au  soir  de  laquelle  en  avait  coutume  de  faire  la  débauche  où  il 
était  comme  en  France."  Mais  il  nous  assure  qu'il  avait  passé  le  soir  et 
toute  ta  journée  dans  une  grande  sobriété,  et  qu'il  y  avait  trois  mois  eu- 
tiers  qu'il  n'avait  bu  de  vin.  Il  ajoute  que  le  Génie  qui  excitait  en  lui 
l'Enthousiasme  dont  il  se  sentait  le  cerveau  échauffé  depuis  quelques  jours, 
lui  avait  prédit  ses  songes  avant  que  de  se  mettre  au  lit,  et  que  l' esprit 
humain  n  y  avait  aucune  part  *. 

C'est  à  la  suite  de   ces  songes  que  Descartes  fit  vœu   d'aller   à 
Notre-Dame  de  Lorette.  Nous  demandons  à  nos  lecteurs  si  Ton 
peut  citer  ce  fait  comme  une  preuve  d'uu  esprit  sain  et  religieux 
ou  si  ce  n'est  pas  plutôt  la  preuve  que  Descartes  ne  fat  qu'un  eu 
thousiaste  mystique,  comme  le   sont  eu  ce  moment,  Latnartine^ 
Cousin  et  Mirkiéwick. 

*  Voir  la  TiV  de  Descartes,  par  Baiilet,  l.  i,  p  85  et  nos  Annales  l-  xi, 
p.  137  (3«  série)  où  nous  avons  inséré  ce  curieux  document. 
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Noas  étions  occupés  de  recaeiliir  les  matériaoK  de  cette  histoire  do 
cartésianisme,  quand  nous  avons  tu  le  P.  Ghastel  sans  avoir,  aucun 
^ard  à  la  lettre  oà  Mgr  Vévêque  de  Montmtban  prend  en  main  là 
cause  de  la  philosophie  traditionnelle  *,  sans  même  en  faire  men« 
tion,  attaquer  encore  cette  phitosophie,  jetter  de  nouveaux  nuises 
sur  la  question  de  l'origine  de  la  raison, et  sans  parler  des  nombreuses 
condamnations  que  Rome  et  les  divers  ordres  religieux  et  universités^ 
ont  lancées  contre  le  Cartésianisme  et  te  MalebranckismeyeasàYcr  de 
propager  ses  doctrines  dans  le  public  et  dans  les  nombreux  coRèges» 
que  sa  compagnie  dirige  en  ce  moment. 

Or,  nous  croyons  ces  devx  systèmes  funestes;  et  nous  avons  pour 
le  prouver  une  trop  réelle  preuve,  Texpérience.  Car  c'est  avec  ces 
systèmes  et  par  ces  systèmes,  que  la  philosophie  a  envahi  la  société, 
et  ruiné  le  christianisme  dans  un  grand  nombre  d'esprits.  Yoiià 
pourquoi,  voulant  prémunir  et  les  professeurs  et  les  élèves,  et  tous 
ceux  qui  sont  cartésiens  et  malebranchistes,  contre  des  pensées  trop^ 
rationalistes^  nous  continuons  à  montrer  les  vices  et  les  dangers  deces 
systèmes. 

En  répondant  ici  aux  attaques  du  P.  Ghastel,  nous  sommes  loin  de 
rendre  les  hommes  éminens,  que  renferme  la  société  de  Jésus,  res- 
ponsables de  ses  opinions.  Nous  connaissons  plusieurs  pères  qui 
font  bon  marché  de  ses  idées.  Nous  avons  même  reçu  des  ou- 
vrages composés  par  eux  et  qui  professent  des  principes  contraires. 

C'est  donc  ici  un  combat  singulier  en  quelque  façon,  et  comme 
nous  nous  défions  de  notre  science  et  de  notre  pénétration,  c'est 
aux  supérieurs  même  de  la  compagnie,  à  ses  meilleurs  écrivains 
et  à  ses  généraux  les  plus  doctes  et  les  plus  fameux,  que  nous  nous 
sommes  adressés.  Nous  Tavonsdéjà  fait  en  citant  les  curieux  travaux 
du  savant  P.  Ootertre,  sur  l'autorité  de  saint  Augustin  en  philo- 
sophie, et  sur  la  théorie  malebranchiste  de  l'infini.  Le  P.  Ghastel 
n'y  a  pas  fait  attention^  A  va  son  chemin  comme  si  personne  n'avait 
lu  ces  profondes  réfutations  de  ses  principales  idées. 

Nous  espérons  qu'il  fera  un  peu  plus  attention  à  la  parole  du 
Supérieur  de  son  ordre,  défendant  expressément  d'adopter  et  d'en- 

*  Voir  celte  Lettre  dans  notre  t.  m,  p.  116  (4<  série}. 
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setgner  le  Cartésiaatsine.  Peut-être  ignere  t-ii  ces  défenses.  C'est 
donc  lui  rendre  service  qvte  de  les  lui  faire  connattre. 

Au  reste,  cette  histoire  n*a  été  connue  que  tout  récemment  par 
la  publication  des  lettres  et  opuscules  inédits  d^  P.  Jnàré,  de  la 
Compagnie  de  Jésus  '. 

M.  Gousiii,  ie  premier,  s'est  emparé  de  celte  correspimdance,  et 
en  a  enireiena  longuement  l'Académie  et  le  public,  et  en  a  publié 
desfragmeus,  arrangé»  à  sa  manière,  dans  le  journal  des  Savants 
de  IMI  à  1S43,  sous  le  titre  pompeux  et  provoquant  de  ;  Persécu- 
tion du  Cartésianisme  dans  la  Compagnie  de  Jésus  '. 

Les  Pères  jésuites  n'ont  rien  répondu  à  ces  accusations.  Bien  plus, 
nous  voyous  le  P.  Ghastel  et  quelques  autres  non  seulement  passer 
condamnation  sur  ce  point,  mais  encore  vouloir  introduire  dans  l'en- 
seignement chrétien  un  système  approuvé  par  M.  Cousin,  et  repoussé 
fortement  par  les  anciens  supérieurs  de  la  Compagnie  par  des  raisons 
si  graves  et  si  péremptoires,  qu'elles  n'ont  nullement  vieilli,  et  qu'elles 
sont  encore  applicables  à  l'état  présent  de  la  polémiqua)  philoso** 
phique.^ 

Nos  lecteurs  vont  en  juger.  Ils  vont  lire  l'histoire  anecdotique  et 
dramatique  de  l'établissement  de  la  philosophie  cartésienne  et  male- 
branchiste.  Après  l'avoir  lue,  on  comprendra  comment  et  pourquoi 
tels  religieux  et  tels  prêtres  ont  donné  de  si  funestes  scandales 
dans  notre  dernière  révolution.  On  y  verra,  en  effet  : 

Comment  le  P.André,  ce  prétendu  martyr  de  la  philosophie  carié- 

1  Voici  le  titre  de  ce  volume  .*  Le  père  André  jésuite^  dotumens  inédits 
pour  servir  a  rhisloire  philosophique  et  littéraire  du  18«  siècle  ;  contenant 
Ja  cerrespondance  de  ce  père  avec  Malebranche,  Fontenelle,  et  quelques per- 
flonnages  importans  de  la  Société  de  Jésus,  publiés  pour  la  première  foia  et 
annotés  par  MM.  Charma  et  ManceL  ACaen,  chez  Lesauaier,  1844.— Mal- 
heureusement le  "2^  volume  n'a  pas  encore  paru. 

2  Voir  dans  le  Journal  de^  savants  de  janvier  et  février  1841,  Tarticle  : 
Sur  un  manmcrit  contenant  des  lettres  inédites  du  P.  Andre^  et  dans  les 
m*  de  mars  et  de  mai  1843,  l'article  :  Nouveaux  documens  inédiis  sur  U  P. 
André  <t  sur  la  persécution  du  cartésianisme  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
—  Tous  ces  articles  ont  été  réunis  et  commentés  la  même  année  dans  un 
volume  sous  le  titre  de  :  OEuvres  philosophiques  du  P,  André,  avec  notes  et 
introduction^  par  M,  Cousin, 
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sienne,  n'était  antre  qu'on  esprit  inquiet,  insoient  et  dissinnilé  à  l'é- 
gard de  ses  swpérieurs,  qui  n*ont  eu  d'autre  tort  que  de  le  sup- 
porter trop  longtems  dans  la  société  qu'il  détestait,  et  doot  il  médisait 
en  secret,  tout  en  se  prétendant  zélé  religieux  au  dehors. 

2°  On  y  verra  comment  ces  hommes  qui  se  prétendaient  puiser 
la  yerité  à  sa  source,  de  voir  rinfioi  face  à  face,  usaient  de  réticences 
et  de  mensonges,  résistaient  à  leurs  supérieurs,  mentaient  à  leur 
conscience  en  signant  en  public  des /ormti/ocr^j-,  qu'ils  démentaient 
par  des  déclarations  secrètes. 

S°  Quant  à  la  question  philosophique,  on  verra  combien  les  su- 
périeurs de  la  Compagnie  de  Jésus  étaient  forts  et  invincibles,  lors- 
qu'ils reprochaient  à  la  philosophie  cartésienne^  d'être  une  espèce 
de  rationalisme  protestant,  divinisant  la  raison,  eu  de  mysticisme, 
établissant  une  révélation  directe  entre  Dieu  et  l'homme  menant 
directement  à  l'illuminisme. 

^^  Mais  on  verra,  en  même  tems,  combien  ils  étaient  faibles^ 
lorsque  le  P.  André  leur  reprochait,  à  son  tour,  de  suivre  dans  l'en- 
seignement de  leurs  dogmes  et  de  leur  morale  philosophique  le 
païen  Aristote  '. 

Nous  le  répétons ,  il  n'est  pas  d'histoire  plus  instructive  pour 
faire  comprendre  comment  la  croyance  et  la  révélation  divine  faite 
par  le  Christ,  s'est  retirée  des  esprits,  comment  le  Christ  lui-même 
a  été  exclu  de  notre  société  cfvite. 

2.  Histoire  du  P.  André  et  de  ses  démêlés  avec  ses  supérieurt. 

Le  P.  André  (Jean  Marie)  était  né  le  20  mai  1675  à  ChaUuiin 
dans  la  basse  BreUgne,  et  entra  chez  les  Jéi^uites  en  1693.  Doué  de 
plusieurs  brillantes  qualités  d'esprits  il  avait  été  attaché  à  Paris  au 
collège  de  Clermont  pour  y  perfectionner  ses  études.  Mais  ses  supé- 
rieurs s'aperçurent  bientôt  qu'il  fréquentait  beaucoup  trop  d'autres 
sociétés,  et  diverses  personnes,  alors  toutes  imbues  d'opinions  non- 

■  Nous  avons  entre  les  mains  les  cours  de  philosophie  que  les  PP.  jésuites 
professaient  à  leur  collège  de  Cterwont,  à  Paris  au  milieu  de  ce  !?•  siècle 
tant  vanté,  il  a  pour  titre  :  Accurata  totius  philosophiœ  inslttutio  jujUa 
prineipia  Aristoiells^  aulhore  P.  Jac.  Channevelie  abrincensi  societatis  Jesa« 
Parifiis,  1667.  Nous  en  préparons  Tanalyse  à  nos  lecteurs. 
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Telles,  cartésiennes,  malebrancbisles  et  jansénistes,  et  qu'il  cherchait 
à  les  introduire  dans  la  compagnie.  Pour  couper  court  à  tous  ces  rap- 
ports, ils  Téloignèrent  de  Paris  et  l'envoyèrent  à  leur  collège  de  la 
Flèche  en  1706.  C'était  là  une  chose  bien  naturelle,  et  qui  était  bien 
dans  le  droit  et  le  devoir  d'un  supérieur  de  religieux.  Or  c'est  \k  la 
grande  et  principale  persécution  qui  ût  jeter  les  hauts  cris  au  P.André 
et  qui  exaspère  son  éditeur  et  panégyriste  M.  Cousin.  Nous  allons 
mettresous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  pièces  officielles  renfermant  les 
reproches  des  supérieurs,  et  la  justification  et  les  récriminations  du 
P.  André.  Ils  verront  de  quel  côté  sont  la  duplicité,  les  mensonges  et 
les  violences.  La  principale  plainte  consistant  dans  ses  rapports  avec 
le  P.  Malebranche  dont  il  propageait  les  opinions,  le  P.  André  niait 
cci  rapports  et  l'adoption  de  ces  opinions.  Etablissons  d'abord,  par  la 
publication  de  cette  lettre  alors  secrète,  la  réalité  de  ces  rapports, 
s.  Le  P.  Andr^  ayoue  son  enthousiasme  pour  le  P.  Malebranche. 
Le  P.  André  au  P.  Malebranche. — La  Flèche,  le  9S  oct,  1706. 
Je  ne  saurais  Tohs  exprimer  combien  la  perte  que  j'ai  faite  en  tou^ 
quittant  m'a  été  sensible,  je  n'ai  pense  à  autre  chose  durant  tout  mon 
▼ojage ,  où  je  n'ai  eu  de  plaisir  que  de  me  justifier  à  moi-même  la  dou" 
leur  que  j'en  ai  ressentie.  Je  ci-oyais  autrefois  qu'il  n'y  avait  rieu  au  monde* 
que  je  pusse  plus  estimer  que  vos  ouvrages  ;  mais  je  me  suis  bien  désa- 
buséfdepuisque  j'ai  eu  Thonneur  de  connaître  votre  personne»  Cette  dou~ 
ceur  ayec  laquelle  tous  écoutiez  nos  difficultés,  la  sincérité,  qui  paraissait  " 
dans  Tos  réponses,  cette  chaiîté,  qui  m^a  si  sourent  épargné  la  confusion 
de  mon  ignorance,  tant  de  bonté  enfin,  tant  de  modestie  avec  tant  de 
mérite,  m'ont  toujours  plus  charmé  que  la  pénétration,  la  justesse,  l'éten. 
due  d'esprit,  la  délicatesse,  et  l'agrément  qui  brille  partout  dans  vos  livres* 
C'était  là,  mon  R.  P.,  uniquement  ce  qui  m'attachait  a  Paris*  Une  heure 
de  votre  conversation  en  quinze  jours  me  dédommageait  pleinement  des 
peines,  et  des  incommodités  inséparables  du  métier  que  j*y  étais  obligé  de 
faire.  Mes  amis  saven^ssez  que  je  n'y  tenais  que  par  cet  e/i</roi'f.  Jusqu'ici 
tous  les  lieux  m'avaient  été  fort  indifférens.  Vous  seul  avez  changé  à  cet 
égard  les  dispositions  de  mon  cœur,  comme  vous  aviez  depuis  longtems 
changé  Us  ¥ues  de  mon  esprti.  Cependant  on  m'arrache  a  ce  que  j'esttme 
le  plus,  et  parce  que  je  Testime  :  tout  cela  brusquement  et  sans  me  donner 
le  loisir  de  me  préparer  à  une  si  rude  séparation.  Mais  quel  tems,  mon 
B.  P.,  eût  pu  suffire  pour  m'y  disposer?  Sans  doute  plus  j'en  aurais  eu, 
IY«  SÉRIE.  — TOM.  IV   «•  23.  1851  (U3*  vol. de  la  €011.  )     24 
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plus  j'aurais  fait  de  reflexions  a  la  grandeur  de  ma  perte;  et  plus  elle 
ni'eûl  été  sensible.  11  faut  donc  que  je  fâche  encore  d'en  savoir  grë  a  mes 
bons  juges,  qui  m^ ayant  condamné  sans  m* entendre t  m'ont  épargné  contre 
leur  iutention.  D'ailleurs,  mon  R.  P.,  je  ne  suis  point  ici  tout  à  fait  sans 
consolation. J'y  ai  trouvé  la  plupart  de  vos  ouvrages,  qui  m'entretiendront 
à  la  place  de  leur  auteur  ;  et  un  ami  Cbel  esprit  et  grand  méditatif],  qui 
en  est  extasié.  (C'est  le  P.  Du  Tertre,  dont  nous  avons  eu  Thonneur,  le 
P.  Aubeft,  et  moi  de  vous  parler  assez  souvent.)  Mais,  mon  R.  P.,  la  plus 
grande  consolation,  que  j'aurai  ici,  et  partout  ailleui^,  c'est  la  permission, 
que  TOUS  avez  bien  voulu  m'accorder  de  vous  écrire  de  tems  en  tems  ;  et 
l'espérance,  que  vous  m'avez  donnée  de  me  faire  quelquefois  savoir  àè 
vos  nouvelles.  Rien  autre  chose  n'est  capable  de  me  consoler  de  Totre 
éloigoement.  Il  n'y  a  que  vos  lettres,  qui  puissent  remplacer  l'avantage, 
que  je  tirais  de  vos  entretiens.  Je  saurai  du  moins  par  elles  l'état  de  Totre 
santé,  qui  m'est  plus  chère  que  ma  vie.  Je  prie  Dieu  chaque  jour  à  l'autel 
au  nom  de  J.-C,  de  vous  la  conserver  toujours  parfaite.  Je  me  recom- 
mande aussi  à  vos  saintes  prières,  et  suis,  etc. 

Âiusi  donc  cela  est  bien  avoué,  c'est  uniguemem  ie  P.  Malebraa- 
che  qui  rattachait  à  Paris  ;  et  de  plus  il  avait  changé  les  dispositions 
de  son  cœur,  ainsi  que  les  vues  de  son  esprit. 

Ecoutons  maintenant  comment,  trois  mois  avant  il  parlait  à  ses 
supérieurs  qui  l'accusaient  précisément  de  cartésianisme  et  de  inale* 
brancbisme . 

8.  Le  P.  André  nie  son  enthousiasmé  pour  le  P.  Malebranche. 

Le  P.  André  au  P.  Delaistre. — Paris,  le  6  juillet  1706. 

«  J'apprends  depuis  quelques  jours  qu^on  m*a  étrangement  décrié  dans 
Totre  esprit  ;  mais  étant  persuadé  que  vous  aurez  gardé  une  oreille  pour 
l'accusé,  je  ne  yeux  point  m'abandonner  moi-même,  ni  mériter,  si  je  le 
puis,  d'être  condamné,  et  peut-être  puni,  sans  être  entendu. 

»  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  mon  R.  Père,  que  je  commence  à  éprou- 
ver les  traits  de  la  calomnie;  il  y  a  longtems  que  j'y  suis  en  butte.  En  Toici 
quelques  preuves  choisies  entre  mille. On  m'a  autrefoi^accusé  ici^de  rejeter 
les  habitudes  spirituelles , et  je  les  ai  toujours  crues  de  Joi^t  soutenues, 
comme  telles,contre  le  sentiment  delà  plupart  des  théologiens.On  m'a  im< 
putéde  nier  la  tradition  des  Pères,  et  j'ai  toujours  maintenu  que  la  reli- 
gion ne  peut  subsister  sans  e//^,quoique  absolument  elle  puisse  subsister  sans 
écriture.Enfîn,  M.  R.  Père,  mes  calomniateurs  me  faisaient  au  commence- 
ment de  cette  année  donner  dans  le  système  du  PiHardouin,et  ils  m' accusent 
aujourd'hui  d'en  soutenir  un  tout  à  fait  contradictoire.J'étais  harduiniste , 
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lorsque  cela  pouTait  me  perdre,et  parce  que  la  protection  de  Dieu  m^a  sauvé 
de  leurs  mains,  malheur  à  moi  !  me  %>oila  tout-d-coup  devenu  malehran" 
chiste,  Ouit-on  jamais  parler  d'une  si  étrange  métamorphose?  Vous  Toyez, 
mon  R.  Père,  que  Tun  ou  Tautre  est  certainement  une  calomnie.  Mais  je 
puis  vous  assurer  que  Tun  et  Tautre  Test  dans  le  sens  qu'ils  Pentendent, 
et  apparemment  je  sais  mieux  qu'eux  ce  que  je  pense. 

Notons  d*abord  que  M.  Cousin  qui  a  publié  cette  lettre  s'est  bien 
gardé  de  publier  la  précédente.  On  voit  en  effet  que  purement  et 
simplement  le  P.  André  mentait.  Ses  supérieurs  lui  répondent  qu'en 
effet  on  lui  reproche  de  donner  dans  la  nouveauté. 

Voici  en  effet  la  réponse  du  P.  Delaistre  : 

RenneS;  le  8  octobre  1706. 
«  Je  n^ai  point  fait  réponse  a  la  lettre  que  tous  me  fîtes  Thonneur  de 
m'écrire,  il  y  a  environ  deux  mois,  parce  que  dès  lors  la  résolution  était 
prise  de  vous  ôter  de  Paris.  Il  ny  a  point  d'autre  raison  que  celle  que 
V.  R.  toucha  dans  sa  lettre  :  trop  A^attachement  a  ^c  certaines  nouueltes 
opinions  ;  je  ne  saurais  vous  donner  un  conseil  qui  vous  soit  plus  avanta- 
geux que  de  renoncer  à  tout  cela  ;  et  à  Paris  et  à  Rome  on  est  résolu  de 
ne  point  souffrir  de  pareilles  nouveautés,  V.  R.  a  de  Tesprit  et  elle  aime 
l'étude,  si  elle  veut  tirer  de  ces  deux  choses  Tavantage  qu'elle  peut  et 
qu^elle  doit  souhaiter ,  il  Faut  nécessairement  qu'elle  travaille  à  efiacer  de 
Pesprit  des  gens  les  impressions  qu^on  a  conçues  d'elle.  Cest  ce  que  je 
lui  souhaite  et  à  quoi  je  la  prie  de  tout  mon  cœur  de  travailler.  Croyez- 
moi,  mon  R.  P.,  c'est  le  seul  moyen  que  votre  esprit  cultivé  par  beaucoup 
d'étude  produise  dans  la  suite  des  fruits  qui  vous  soient  agréables  et  qui 
fassent  honneur  à  la  Compagnie. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  P.  André  avait  été  éloigné  de  Paris, 
et  il  avait  été  envoyé  à  la  Flèche.  C'est  contre  cette  déçi^oo  qu'il  ré- 
clame dans  la  lettre  suivante.  £n  reconnaissant  le  toÂileste  et  quel» 
que  peu  insolent  qu'il  employait  à  Tégard  de  ses  supérieurs;  souve- 
jions-nous  de  ce  qu'il  écrivait  un  mois  après  au  P;  IVlalebranche, 
qu'il  ne  voulait  restA  h  Paris  qu'à  cause  de  lui,  parceque  ses  con- 
versations et  ses  écrits  avaient  complètement  changé  ses  vues  et  son 
esprit. 

Au  P.  Delaistre,  principal.  Le  10  septembre  1706. 

«  Je  sais  trop  bien  le  prix  des  croix,  pour  murmurer  de  celle  que  Dieu 
m'envoie  par  vos  mains  :  je  m'en  tiens  honoré,    et  le   remercie   de  tout 
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mon  cœur,  de  la  part  qu^il  me  donne  au  calice  de  son  fils.  Mais  je  ne 
suis  point  plus  patient  (pie  mon  maître  ;  tous  savez  combien  de  fois  iJ  de- 
manda ji  son  père  d'eu  être  délivré  ;  et  qu^un  coup  reçu  d'u/i  vaUt  insO' 
lent  lui  sut  arracher  une  plainte;  c'est,  mon  R.  P. ,1a  même  qu^je  prends 
la  liberté  de  vous  fiire  aujourd'hui.  Si  j'ai  mal  parlé,  si  j'ai  de  mauvais 
senLîroens,  que  mes  accusateurs  montrent  en  quoi  ;  mais  si  je  n'en  ai  point 
d'autres,  que  ceux  de  la  raison,  et  de  là  foi  la  plus  pure,  oserai-je  le  de- 
mander à  V.  R.  pourquoi  préler  vos  mains  paternelles  à  l'injustice  des 
coups,  qu'ils  me  portent  ..,,? 

•  Qilel  est  donc  mon  crime,  ce  crime  si  énorme  qu'il  mérite  qu'on  viole 
à  mon  égard  les  droits  les  plus  naturels  ?  Je  veux  bien  m'en  rapporter  à  V. 
R.,  c'est  trop  d*  attachement  à  certaines  nouvelles  opinions.  Voilà  dites- vous, 
la  seule  raison  Je  ma  disgrâce.INTais premièrement  quelles  sont  ces  certaines 
noui^elles  opinions  ?  qu'on  m'en  marque  une  seule  parmi  les  miennes 
en  matière  de  foi,  ou  qui  y  ait  le  moindre  rapport  aux  yeux  du  bon  sens, 
qu'ion  m'en  montre  en  philosophie  même  une  seule,  que  j'aie  tellement 
embrassée,  que  je  ne  sois  pas  près  de  l'abandonner  à  la  première  lueur 
de  la  uérite»  Mais  en  second  lieu,  mon  R.  P.,  quand  j'aurais  ces  prétendues 
nouvelles  opinions,  puis- je  demander  à  V.  R.,  d'où  elle  peut  savoir, 
que  j'y  ai  trop  d^ attachement  ;  m'en  avcz-vous  jamais  parlé,  ou  fait  par- 
ler par  vos  subalternes  ?  Vous  avez  passé  par  ici  à  votre  retour  de  Rome 
m'avez  vous  mandé^  pour  m'en  avertir  charitablement  ?  et  cependant 
c'est  dès  lors  que  ma  perte  a  été  résolue.  Que  le  seigneur  en  soit  loué  ! 
mais  je  le  prie  de  nous  juger  tous  deux,  et  de  vous  pardonner  cette  wo- 
lente  résolution,  aussi  bien  qu'à  tous  ceux  dont  la  calomnie  vous  Tont 
arrachée.  .  .  . 

»  Voila,  mon  R.  P.,  à  peu  près  toutes  mes  raisons,  et  je  me  flatte  qu'il 
n'y  a  que  des  esprits  vendus  à  la  prévention  qui  puissent  ne  s'y  pas  rendre. 
Mais  par  malheur  pour  moi,  et  plût  i  Dieu  que  ce  n'en  soit  pas  un  pour 
V.  R.,  vous  m'avez  condamné  saas  m'avoir  entendu,  de  sorte  que  quand 
même  je  serais  coupable,  j'aurais  toujours  droit  de  me  plaindre  ;  mais 
(je  suis)  bien  loin  de  létf*e,  mon  R.  ^,,fen  atteste  mon  Dieu  et  mon  juge  ; 
et  je  maintiens  que  je  n'ai  point  de  sentimens  en#matière  de  foi,  qui  ne 
soient  entièrement  conformes  à  l'écriture,  à  la  tradition,  aux  définitions 
des  conciles  généraux,  et  aux  décisions  des  papes  généralement  reçues  ; 
et  qu'en  matière  même  de  philosophie  j'embrasse  toujours  les  opinions  qui 
me  paraissent  les  plus  fawot'ables    a  la  religion  ».  C'est  à  V.  R,  à.  juger 

I  Cathotiqae  et  romaine  ;  ces  mots  que  le  P,  André  avait  écrits  d'abord, 
ont  été  effacés. 
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maintenant,  si  en  ce  qui  regarde  mes  pensëes,  je  suis  plus  croyable  que 
ces  délateurs  t^mëraires^que  je  sais  ne  m^avoir  accusé  que  sur  des  ouï  dire^ 
ou  sur  des  malentendus;  en  tout  cas,  la  chose  est  bien  aisée  à  \érifier,  etc. 
Fallait-il  donc,  mon  R.  P.,  flétrtr  en  matière  de  doctrine  un  prêtre  des^ 
tiné  apparemment  a  renseigner,  ou  â  U  prêcher,  sur  le  seul  témoignage 
de  ses  enneniisP  Fallait'il  au  moins,  je  le  répète  encore,  mé  condamner, 
sans  me  convaincre ^el  résoudre  ma  perte,  sans  m'avoir  entendu.  En  yérité) 
mon  R,  P.,  ce  procédé  me  paraît  si  irrégulier,  que  j'ai  peine  à  le  croire, 
malgré  même  le  rémoignage  de  votre  lettre.  En  effet,  on  ne  m'a  point  en- 
core intimé  les  ordres  de  V.  R.  Ainsi  je  vous  prie  de  trouver  bon  que 
j'attende  encore  une  réponse  de  votre  part,  ayant  que  je  me  résolve  à 
TOUS  croire  capable  d^une  pareille  injustice.  Je  suis  en  attendant  arec 
toute  la  soumission  possible  aux  volontés  du  seigneur,  etc.  » 

Notons  ici  ces  assurances  :  1  <*  qu'il  n'a  point  d'opinions  nouvelles, 
c'est-à-dire  celles  de  Malebranche  ;  2**  celte  disposition  de  ne  recevoir 
que  les  opinions  qui  lui  paraissent  les  plus  favorables;  il  ne  savait  pas 
que  tout  le  Rationalisme  était  renfermé  dans  ce  principe. 

I.e  Supérieur  répondit  au  P.  André  ce  que  (!oit  répondre  tout  supé- 
rieur, surtout  un  supérieur  ecclésiastique,  c'est  qu'il  devait  obéir,  et 
«  qu'il  le  voyait  avec  regret  dans  une  disposition  si  contraire  à  In 
)»  parfaite  obéissance,  qu'il  avait  volontairement  jurée  en  faisant 
»  profession.  (29 novembre)  » 

C'est  alors  que  le  P.  André  s'adresse  au  P.  Général,  qui  était  le 
p.  Tambourini  ;  sa  lettre. est  de  la  fin  de  novembre  1706,  un  mois 
après  celle  qu'il  avait  écrite  au  P.  Malebranch^^. 
Au  P.  Général. 

Le  35  novembre  1706. 

En  butte  aux  calomnies  de  mes  accusateurs,  presque  opprimé  par  les 
injustices  de  mes  supérieurs,  j'ai  recours  à  votre  paternité.  Par,ce  que  j'ai 
loué  quelquefois,  avec  tous  les  philosophes,  le  génie  de  Descartes  et  de 
Malehranche,  je  suis  déclaré  coupable  d'o>p/mo/i5  /iou(^f//e5.  Età  peine 
ai-je  été  accusé  de  ce  délit  auprès  du  P.  Provincial,  qu'aussitôt,  sans  élr» 
convaincu,  pas  même  entendu,  ni  averti,  j'ai  été  condamné  absent  et  san^ 
le  savoir,  selon  l'arbitraire  de  mes  accusateurs,  et  non  seulement  j'ai  ét^ 
condamné,  mais  encore  ce  qui  est  pour  nous  la  plus  grande  infamie,  j'ai 
été  envoyé  de  Paris  a  la  Flèche,  comme  dans  un  exil. 

Cette  lettre  au  Général,  et  les  pièces  précédentes  qu'il  y  avait  jointes 
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ne  lai  paraissant  pas  encore  assez  décisives,  ii  écrivit  une  lettre  au  F. 
Daubenton,  assistant  de  France  à  Rome,  en  date  du  3^  septembre* 
Dans  cette  lettre  il  lui  avoue  qu*il  a  trouvé  de  grandes  beautés  dans 
les  ouvrages  de  Descartes  et  de  Malebranche,  mais  il  se  défend  de 
suivre  aveuglément  toutes  leurs  opinions  ;  il  demande  qo'on  lui 
prouve  que  les  opinions  qu'il  suit  sont  fausses,  et  veut  faire  réformer 
la  décision  qui  Pavait  envoyé  à  la  Flèche.  Car,  c'est  la  seule  chose  dont 
il  se  plaint^  ou  plutôt  d'avoir  été  séparé  du  P.  Malebranche,  la  seule 
chose  à  laquelle  il  tenait  à  Paris,  comme  il  Ta  avoué  dans  sa 
lettre  adressée  à  ce  père,  et  qu'il  écrivait  à  peu  près  en  même    tems. 

Car  c'est  ici  que  se  place  la  lettre  que  nous  avons  mise  en  tête  de 
cet  article,  et  qui  nous  donne  les  véritables  opinions  et  dispositioas 
du  P.  André  à  Tégard  des  systèmes  de  Descartes  et  Malebranche. 

Dans  une  autre  lettre,  il  avoue  qu'il  avait  «  marqué,  en  conversa- 
»  tion,  quelque  estime  pour  les  ouvrages  de  M.  Descartes  et  du 
•*  P.  Malebranche  d  ;  cette  estime,  au  dire  de  M. De  Quens,  consistait 
en  ce  qu'un  de  ses  mots  favoris  était  que,  «  hors  Descartes  et  Maie- 
»  branche,  en  philosophie,  il  n>  at^ait  pas  de  salui  (  p.  1 37)  ». 
Le  P.  André  osait,  de  plus,  représenter  à  ses  supérieurs  qu'il  était 
arrivé  au  moment  où  il  devait  bientôt  entrer  dans  les  emplois  de  la 
compagnie,  et  qu'on  ne  doit  point  les  lui  refuser.  Il  faut  lire  ces 
lignes,  où  Ton  reconnaîtra  diflScilement  un  religieux  d'un  corps  quel- 
conque. 

Au  P.  Deschamps.-— La  Flèche,  octobre  1706. 

...Je  songe  qu'ajant  régente  mon  tems,  et  ëtant  a  ma  quatrième  année 
de  théologie,  je  touche  presque  à  ma  profession;  qu^ainsi  je  dois  entrer 
bientôt  dans  les  emplois  ordinaires  de  la  compagnie ^tt  par  une  suite  assez 
nécessaire  que  si  ma  réputation  n*est  rétablie  d'une  manière  aussi  éclatante, 
qu'elle  a  été  flétrie;  V  injustice  que  l'on  me  fait  aujourd'hui,  peut  à  lave- 
nir  m'en  attirer  d'autres  et  d'Italie  et  de  France.  Je  ne  parle  point  par 
cœur  ;  l'expérience  en  est  journalière.  Les  fautes  les  plus  réelles  passent  : 
mais  fussent-elles  imaginaires»  comme  celles  dont  on  m'accuse,  la  punition 
en  est  éternelle.  Je  conjure  donc  V.  R.  d'empêcher  par  le  crédit  du  R.  P. 
assistant  que  je  ne  sois  de  ces  infortunés,  qui  pour  aroir  eu  le  malheur 
d*étre  une  fois  calomniés,  demeurent  coupables  tout  le  reste  de  leur  vie.  Je 
ne  vous  demande  pour  cela  rien  aiitre  chose,  sinon,  que  vous  me  fassiez 
connattre  à  Rome   tel  que    vous  me  connabsez  ;  et  d'exposer     Vindignité 
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qa'il  y  a  après  dix,  oq  douze  aanëes  du  service  le  plus  rude,  sept 
années  de  rëgence  et  quatre  années  de  chambre  conanaune  *, 
d'exiler  un  prêtre  sans  Vavoir  convaincu,  sans  Vavoir  averti,  bans 
l'avoir  entendu,  sur  un  faux  allégué,  sans  preuve,  et  sans  aucune  forme  de 
justice,  tandis  qu'on  ne  dit  rien  a  d*autres,  qui  ont  publiquement  enseigné 
et  soutenu  le  cartésianisme,  et  le  malebranchisme  ;  tout  cela  par  des  ca~ 
h^Us^  et  par  des  intrigues,  qui  m^ont  toujours  été  tenues  cachées  par  la 
charité  des  supérieurs^  et  faute  de  patrons,  qui  s'intéressent  dans  ma  cause, 
et  qui  arrêtent  \*injustice  de  leurs  procédures, 

Oo  aara  de  la  peine,  nous  le  répétons,  à  reconnaître  là  un  religieux. 
C'est  alors  qne  le  P.  Général  lui  écrit  la  lettre  suivante,  que  nous 
publions,  pour  montrer  de  quel  côté  était  la  violence. 

Au  P.  André. 

Rome,  SS  novembre  1706. 
Le  P.  Provincial  a  pu  avoir  d'autres  causes,  pour  vous  envoyer  de  Paris 
à  La  Flèche  pour  vousjr  faire  finir  vos  études,  en  dehors  de  votre  trop 
grande  propension  pour  des  nom^eautés  en  théologie  et  en  philosophie, 
quoique  cela  seul  eût  suffi,  à  mon  avis,  pour  vous  imposer  ce  changement, 
par  punition  ou  par  précaution^  punition  qui  ne  me  parait  pas  si  grande^ 
que  le  prétend  Votre  Révérence.  C'est  pour  cela  qu'il  me  faudrait  entendre 
le  Provincial  s'il  me  fallait  discuter  ou  juger  l'équité  de  ce  fait.  Mais  il 
vaut  bien  mieux,  en  mettant  de  côté  toute  discussion,  que  vous  fassiez  en 
cet  endruit  pacifiquement  et  religieusement  le  peu  de  mois  qui  vous  restent 
encore  pour  achever  vos  études  théologiques  ;  que  vous  y  montriez 
en  toute  occasion  un  esprit  éloigné  de  toute  nom^eauté  ;  ce  qui  sera  la  meil- 
leure manière  de  dissiper  les  préventions  qui  auraient  puétre  élevées  contre 
vous. 

Tout  le  monde  trouvera  cette  lettre  du  Général  parfaitement  affec- 
tueuse et  douce,  quand  on  la  compare  à  remportemeni  des  plaintes 
du  P.  André  pour  avoir  été  séparé  de  son  cher  Malebranche  et  de 
toute  sa  société. 

I  Le  P.  André  entendait  par  là  sans  doute  quatre  années  d'enseignement 
et  de  sorveillance  dans  les  classes^  qui  rénnisiaient  un  plus  on  moins  grand 
nombre  de  pensionnaires;  à  ces  chambres  communes  étaient  opposées  les 
chambres  particulières  que  les  familles  nobles  et  opulentes  obtenaient  au 
collège  pour  leurs  enfans,  avec  un  maître  qui  ne  s'occupait  que  d'eux.  On 
conçoit  que  la  tâche  du  maître  était  infiniment  plus  pénible  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  second. 
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Cepeodaoti  ses  amis  intercédaient,  à  Rome ,  en  sa  feveor  ;  le 
P.  Deschamps  y  avait  aussi  employé  les  siens,  qui  avaient  parlé  an 
Général  ;  et  voici  ce  qne  l*an  d*eox  lai  écrivait  sur  le  résuhat  de  ses 
démarches. 

Au  P.  Deschamps  S  Décembre  1706. 

«  Je  Toudrais  pouvoir  rendre  service  à  votre  ami,  mais  la  chose  n'est 
9  pas  possible,  les  études  étant  déjà  commencées.  Notre  père  veut  absolu- 
»  ment  exterminer  les  nouvelle$  opinions,  et  un  Père  qm  est  ici,  qui  oob- 
»  naît  Tolre  ami.  a  confirmé  qu'il  a  da  penchant  infini  pour  Us  nout^eaum 
»  tés.  Je  ne  sais  pas  quel  esX  cet  homme  qui  a  parlé  ainsi  ;  d'ailleurs  le 
m  Père  achève  sa  Théologie,  il  ne  convient  pas  pour  quelques  mois  de  se- 
9  jour  à  la  Flèche  de  chagriner  votre  provincial  qui  Vj  a  envoyé.  Si  dans 
m  la  suite  je  puis  lui  être  bon  à  quelque  chose  je  tâcherai  de  le  servir  avec 
ê  ardeur^  c'est  de  quoi  vous  pouvez  Tassurer.  » 

C'était  là  tout  ce  qa'on  pouvait  faire  de  raisonnable  dans  cette 
cause.  Mais,  en  ce  moment,  voyons  on  peu  quelles  étaient  les  vraies 
pensées  du  P.  André  à  l'égarl  de  îMalebranche  et  de  ses  supérieurs 
Nous  avons  vu  ce  cartésien,  ce  malebranchiste,  prenant  Dieu  à 
témoin  qu'il  n'avait  rien  à  se  reprocher,  qu'on  ne  pouvait  loi  foire 
aucun  reproche  ni  en  plilosophie  ni  en  théologie,  qu*il  suivait  la 
doctrine  des  Pères,  qu'il  ne  soutenait  aucune  nouveauté,  qui  traitait 
ses  supérieurs  de  vaUis  imolens  ;  nous  allons  le  voir  trouver  Jésus- 
Christ  dans  le  P.  Malebranche,  et  soutenir  que  la  raison  lui  or- 
donnait de  mentir.  M,  Cousin  s'est  bien  gardé  d'insérer  celte  lettre, 
qui  nous  apprend  ce  que  la  morale  philosophique  peut  enseigaer 
même  à  un  cartésien  ;  nous  recommandons  cette  lettre  au  P.  Chastel 
et  au  P.  Félix,  qui  pensent  qu'on  peut  établir  la  morale  indépen- 
damment de  Dieu  et  de  la  religion. 

4.  Le  P.  André  consulte  le  P.  Malebranche  sur  les   cas  où  lë  mensonge 

est  permis. 
Au  P.  Malebranche.  La  Flèche,  6  décembre  I70S. 

Je  ne  vous  dirai  point  avec  quelle  joie  je  reçus  au  commencement  du 
mois  passé  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  vous  di. 
v^i  seulement,que  je  ressentis  en  la  lisant  V onction  de  l'esprit ^qui  vous  Ta 
dictée  pour  ma  consolation.  Mais  je  n'ai  plus  besoin  de  consolation,  de- 
puis que  j'ai  ce  gage  de  votre  amitié.  Je  ne  me  crois  plus  si  éloigne  de  vous, 
depuis  que  je  vous  entends  parler.  Oui,  mon  R.  P.,  votre  lettre  est  pour 
moi  un    entretien,  où  je    trowe    tout  ce  qui  peut  me  faire  plaisir.  J*j 
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trouve  JÉSUS 'CHRIST  partout  ;  j'y  trouve  en  vous  bien  delà  bonté 
pour  moi,  et  pour  comble  de  satisfaction,  j'y  trouve  de  quoi  justifier 
contre  Vous  même  tout  ce  que  j^ai  pris  la  liberté  de  vous  dire  dans  la 
mienne. Je  vous  en  easse,mon  R.P.,il  y  a  longte'ms  remercié^  sans  que  j'aie 
crains  '  de  vous  importuner  trop  tàt  par  une  seconde  lettre.  Je  vous  en 
remercie  aujourd'hui  de  tout  mon  coeur  ;  mais  en  même  tems  je  vous  de- 
mande une  nouvelle  grâce.  C'est,  mon  R.  P.,  si  vos  occupations  vous  le 
permettent,  de  m'éclaircir  quelques  difficultés  qui  me  sont  venues  sur  la 
loi  qui  doit  regier  nos  actions.  Les  voici  : 

.  Vordre  est  notre  unique  loi.  C'est  nne  loi  immuable.  L'ordre  ne  peut 
point  commander  qn  désordre,  et  cependant  il  y  a  des  occasions,  où  la 
Raison  elle-même  semble  rt^y:  précipiter.  Le  mensonge,  par  exemple,  est 
évidemment  un  désordre  ;  néanmoins  si  en  certaines  rencontres,  je  nCy 
crois  ob1igé,la  Raison  m  ordonne  alors  de  mentcr.  Ainsi  Tordre  me  défend 
en  général  le  mensonge, et  dans  ces  circonstances  particulières,  OU  JE  ME 
TROUVE,  il  me  le  commande.  Delà  certaines  gens  ne  pourraient-ils  pa^ 
conclure  que  le  mensonge  n'est  point  un  mal  en  soi,  et  qu*il  n'est  défendu 
que  par  une  loi  positive  y  par  une  volonté  libre  de  Ditu,  el  dans  la  suppo- 
sition d'une  société  établie  entre  des  esprits,  et  par  conséquent  pour  le  seul 
bien  de  cette  société.  Et  si  une  fois  cela  se  peut  dire  du  mensonge,  ne 
pdarra-ton  point  l'étendre  à  la  plupart  des  péchés,  qui  semblent  défen- 
dus par  la  loi  naturelle  ?  Car  enfin,  diront- ils,  quel  mal  dans  une  action, 
qui,  bien  loin  de  nuire  d  la  société ^  lui  est  utile  ;  ou  dans  une  parole t  qui 
sauvera^  si  vous  voulez,  tout  l'univers,  qui  rétablira  tordre  partouL,  pro- 
curera partout  la  gloire  de  Dieu,  et  avancera  l'exécution  de  son  grand  ou- 
vrage ? 

Mais  pour  revenir  â  cette  opposition  apparente  de  Vordre  avec  lui- 
m^/it«,  je  conçois  bien,  mon  R.  P.,' que  la  volonté  de  cet  homme  qui  ment 
dans  la  persuasion ^  quH  y  est  obligé,  n'est  point  dans  le  désordre,  puis- 
qu*ac1uellement,  il  préfère  autant  qu'il  est  en  lui  le  plus  grand  bien  au 
moindre,  ou  le  moindre  mal  au  plus  grand.  Je  crois  aussi  voir  clairement 
que  le  mensonge  est  un  mal  en  soi,  non  pas  précisément  par  le  tort  qu'il 
fuit  a  la  société  y  mais  par  l'injure,  qu'on  fait  à  Dieu  de  le  déterminer  en 
conséquence  de  ses  lois  générales  à  révéler  ce  qui  n*est  pas,  et  à  rendre 
pour  ainsi  dire  un  faux  témoignage,  je  crois,  disje,  voir  clairement  que 
cela  est  mal.  Ce  quf?  je  ne  vois  pas  eest  la  (oi  générale  de  tordre,  qui 
comprend  ces  deux   lois  particulières  :  !•  que  des  esprits  en  sociéténe  doi- 

I  Sic.  Le  P.  André  répète  celte  formule  étrange  dans  st  lettre  qui  porte  ^c 
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vent  point  mentir  ;  «•  que  les  esprits  doÎTeot  agir  saÎTant  Uurs  lunùères 

prcsentesy  et  mentir  même,  tuer^  etc.  s'ils  s'y  croient  obligés'. 

Voilà,  mon  R.  P.,  mes  difficultés,  qui  sans  doute  ne  seront  point  des 
difficultés  pour  TOUS.  Je  tous  prie  de  me  les  résoudre,  et  de  continoeB 
votre  ouvrage  en  continuant  de  dissiper  mes  ténèbres.  Je  vous  prie  de  me 
communiquer  une  partie  de  ces  lumières,  que  vous  savez  si  heureusement 
puiser  à  la  source,  et  si  fidèlement  transmettre  aux  hommes  dans  toute  la 
pureté  qu'elles  ont  dans  le  sein  de  Dieu.  Je  vous  en  aurai,  mon  R.  P., 
toute  Tobligation  que  mérite  une  pareille  grâce.  Un  peu  de  part  aussi,  je 
vous  conjure,  dans  vos  saintes  prières.  Je  suis. 

Faisons  quelques  remarques  sur  cette  curieuse  lettre  que  M. 
Cousin,  comme  nous  Pavons  dit,  s'est  bien  gardé  de  publier. 

1^  Nous  remarquons  cette  exagération  de  sectaire,  de  voir  Jésus- 
Christ  dans  toutes  les  paroles  du  P.  Malebranche,  lui  qui  traitait  ses 
supérieurs  d*insolenls  valets, 

2*"  Cette  définition  toute  métaphysique  de  la  loi,  c'est  que  V ordre 
e$t  la  loi,  et  la  loi  immuable  ;  puis,  la  facilité  avec  laquelle,  à  Taide 
d*un  petit  raisonnement  de  sa  façon,  il  a  éludé  cette  loi.  Pour  réla^ 
der,  pcftir  en  être  dispensé,  il  suffit  de  se  croire  obHgé  à  une  action 
contraire.  Dès  que  Ton  sort  delà  loi  positive  extérieure  de  Dieu, 
alors  il  ne  reste  plus  que  la  yérité  putative,  c'est-à-dire,  celle  que 
chacun  croit  telle.  Or,toutes  les  consciences  coup3ble8,  sont  précisé- 
ment celles  qui  se  font  le  plus  illusion. 

âo  Réfléchissons  que  le  P.  André  a  déjà  dit,  et  dira  plus  souvent 
encore,  que  la  philosophie  nouvelle,  ses  idées  métaphysiques, 
étaient  r unique  salut  de  la  société  ;  hors  de  cette  philosophie^  a-t-il 
dit«i7  ny  a  pas  de  salut,  et  alors  on  comprendra  comment  il  a  pu 
mentir  à  ses  supérieurs,  et  comment  il  mentira  encore,  pour  un  sys- 
tème qui ,  suivant  lui,  doit  rétablir  l'ordre  parlant.  —  Toutes  les 
raisons  de  ces  préceptes  de  morale  relâchée  contre  laquelle  ont  sévi 

1  Sommé  par  ses  Supérieurs  de  dicter  à  ses  élèves  une  espèce  âe/brmu^ 
laire  dans  lequel  on  lui  faisait  dire  :  propleor  me  vera  credere,  sur  des 
choses  qui  lui  paraissaient  fausses,  il  déclara  qu'il  mourrait  plutôt  que 
de  mentir.  Yoy.  une  de  ses  lettres,  publiée  par  M.  Cousin,  Journal  des 
savons,  janvier  1841,  p.  27*  Ce  qu'il  répiète  en  d'autres  termes  dans  une 
lettre  écrite  à  la  même  époque  et  sur  le  même  sujet  au  P.  provincial.  Nous 
donnerons  ces  deux  lettres  qui  nous  prouveront  que  le  P.  André  ne  craignaîf 
de  mentir,  que  lorsquM  s'agissait  d'obéir  à  ses  supérieurs^ 
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les  évéqnes  et  les  souverains  poniifes,  sont  en  germe  dans  ces  paroles. 
Mais  voyons  comment  va  lui  répondre  celui  dont  les  lettres  ■  mon- 
»  traient  Jésus-Christ  par  tout^  et  qui  puisait  à  la  source  même, 
»  ces,  lumières  qu'il  transmettrait  aux  hommes  dans  toute  la  pureté 
»  qu'elles  ont  dans  le  sein  de  Dieu,  où  il  les  voyait.   » 

8.  Théorie  du  P.  Malebranche  sur  les  cas  où  le  mensonge  est  permis. 
Le  P.  Malebranche  au  P.  André:  Paris  le  H  oct.  1706. 

H  n*est  pas  aisé  de  conclure  de  Tordre  immuable  des  perfections  divines 
ou  de  la  loi  éternelle  le  détail  de  nos  devoirs,  mais  la  loi  écrite  nous  lire 
de  peine.  Cependant  faisant  abstraction  de  cette  dernière  loi,  la  pre. 
miére  nous  apprend  que  les  autres  hommes  étant  de  même  nature  que  nous, 
unii  à  la  même  raison,  nous  DEVONS  les  estimer  autant  que  nous  et 
leur  vouloir  les  mêmes  perfections  que  nous  nous  voulons  à  nous  mêmes. 
Or,  nous  ne  POUVONS  pas  vouloir  qu*on  nous  trompe;  car  Terreur  en 
elle-même  n'est  point  aimable.  Nous  ne  devons  donc  pas  vouloir  tromper 
les  autres  si  nous  les  regardons^comme  ils  sont  en  efTet^de  même  nature  que 
nous,  n  est  donc  contre  Pordre  immuable  de  mentir,  J*ai  dit  vouloir 
tromper.  Car  si  on  se  trouvait  dans  le  cas  qu'une  légère  erreur  fût  utile 
au  prochain  et  le  déUvrâ^  ^un  plus  grand  mal,comme  si  on  répondait  à 
un  furieux  qui  cherche  un  homme  pour  le  tuer  que  cet  homme  n'est  point 
où  il  est  véritablement,  je  ne  vois  pas  comment  cela  serait  contraire  a 
Pordre,  parce  que  la  fin  de  celui  qui  répond  n^est  pas  de  tromper^  mais  de 
conserver  la  vie  à  un  £omme.  Il  me  paraît  que  ce  furieux  allant  contre 
les  lois  de  la  société  pour  laquelle  entretenir  la  parole  est  INVENTEE  tia 
plus  de  droit  h  la  signification  des  termes  et  qu'alors  ce  n'est  point  pro- 
prement  mentir.  C'est  pourtant  le  tromper  mais  pour  son  bien.  Il  est  per- 
mis sans  doute  de  donner  une  épée  de  bois  ou  sans  lame  à  un  furieux  qui 
a  un  mauvais  dessein.  Ainsi  je  ne  sais  point  si  on  peut  de  Vidée  de  tordre 
conclure  qu  il  soit  contre  Tordre  de  tromper  ce  furieux  par  une  réponse; 
ear  je  suppose  que  de  ne  lui  rien  répondre  c*est  l'assurer  par  son  silence 
qu'il  trouvera  celui  qu'il  cherche  et  favoriser  un  crime  qu'on  peut  em- 
pêcher. 

((  Le  mensonge,  dites  vous,  est  un  désordre,  et  Tordre  ne  peut  être 
«.contraire  à  lui-même  :  comment  donc  le  mensonge  serait-il  conforme 
»  à  Tordre?  » 

Ne  peut-on  pas  répondre  ?  Le  mensonge  ou  la  tromperie  pris  pour  la 
volonté  de  mentir  oti  de  tromper,  pour  la  volonté  dont  la  fin  est  de  trom- 
per, ett  toujours  un  désordre,  comme  mal  traiter  le  prochain  pourToflfen- 
ser  est  contrt  Tordre^  mais  frapper  celui  qui  fait  mal  pour  le  corriger  est 
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conformée  l'ordre.  L*ordre  n^est  point  contraire  à  lui-même.  Mais  il  ren- 
ferme des  lois  subordonnées  le^  unes  aux  autres  II  est  contre  la  raison  par 
exemple  de  tuer  un  cheval  sans  sujet,  mais  il  est  conforme  à  Tordre  de  le 
tuer  pour  faire  plaisir  à  un  homme.  Mais  à  quoi  est-ce  que  je  m'arrête  ? 
Vous  savez  mieux  que  moi  ce  que  je  vous  écris.  C'est  perdre  bien  du  tems 
et  pour  vous  et  pour  moi  que  de  philosopher  par  fettres,  La  plupart  du 
tems  on  en  écrit  plusieurs  avant  que  d*être  au  fait.  Ce  n'est  que  par  un 
tête  à  tête  qu'on  peut  bien  s'éclairer.  Encore  souvent  dispute -t-on  long- 
tems  sans  s'entendre.  Au  reste,  vous  jugez  bien,  mon  R.  P.,  que  ce  cpie  je 
viens  de  dire  ne  regarde  que  des  erreurs  de  /au;  car  je  ne  prétends  pas 
qu'il  soit  jamais  permis  de  déguiser  les  vérités  qu^il  est  utile  au  prochain 
de  savoir^  telles  que  sont  celles  qui  rej^ardent  la  Religion,  la  morale,  les 
sciences,  etc.  Je  suis. 

Fesons  aussi  quelques  remarques  sur  cette  curieuse  lettre   : 

l"*  On  voit  ici  le  patriarche  même  de  la  philosophie  irituiti?e, 
celui  qui  prétendait  voir  en  Dieu  et  face  à  face,  cette  morale  fondée 
sur  Vessence  des  cho>e»^  qu'il  n'est  pas  aisé  de  conclure  de  l'ordre 
immuable  des  perfecitons  divines,  ou  de  la  loi  éternelle,  le  dée<nl 
de  nos  devoirs,  —  Ceci  est  vrai,  et  cela  est  la  condamnation  de 
toute  la  morale  philosophique»  tirée  de  ces  principes,  et  enseignée 
selon  les  éthiques  d'Jristote,  comme  continuent  la  plupart  des  phi- 
losophes. 

2o  II  faut  remarquer  ces  mots  :  nous  devons^  nous  ne  pouvons, 
posés  là  sans  autre  base  que  l'appréciation  personnelle  de  Male- 
branche,  puisqu'il  n'est  pas  facile  de  les  déduire  delà  loi  éternelle, 

3^  Il  faut  remarquer,  en  outre,  le  principe  que  la  parole  est  in- 
ventée^ mais  qu'elle  n'est  pas  inventée  en  faveur  de  celui  qui  \a 
contre  les  lois  de  la  société,  et,  qu'en  conséquence,  il  n'a  plus  droit 
à  la  signification  des  termes, 

49  Dans  le  cas  même  d'un  furieux  ou  d'un  fou,  il  déclare  qu'il  ne 
sait  pas  si  on  peut,  de  l'idée  de  Vordre,  conclure  qu'il  soit  contre 
l'ordre  de  le  tromper. 

Voilà,  dis  je,  tout  ce  que  voyait  eu  Dieu  le  patriarche  de  la  vision 
intuitive.  Or,  le  mensonge  qu'il  justifiait  ici  ,  il  fesait  comme  le  P. 
André,  il  le  pratiquait  en  grand  dans  des  actes  publics  et  authentiques. 
et  intéressant  sa  conscience,  si  jamais  la  conscience  d'un  voyant  en 
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Dieu  peut  être  saisie  et  liée.  Voici  qui  va  édifier  les  malebranchistes, 
MM  Chaste!,  iVlaret  et  autres. 

6.  Le  P.  JVlalebranche  proteste  en  secret  contre  la  signature  qu  il  a  donnée 
an  formulaire  contre  Jansenias. 

Environ  30  ans  auparavant,  au  moment  où  l'Église  de  France  était 
profondément  agitée  par  la  résistance  des  Jansénistes  à  leurs  premiers 
pasteurs,  ceux-ci  dressèrent  un  formulaire  que  devaient  signer  lous 
les  prêtres  orthodoxes.  Ils  adressèrent  ce  formulaire  à  Rome  afin  que 
le  Pape  le  revêtît  de  son  autorité,  et  Alexandre  VII  répondit  par 
une  bulle  du  15  février  1665,  dans  la:|uelle  il  prescrivait  à  lous  les 
prêtres,  sdus  peine  des  peines  canoniques,  de  signer  le  formulaire 
suivant  : 

«  Je  soussigné  N.,niesoumets  a  la  constitution  apostolique  d* Innocent X, 
»  souverain  pontife,  donnée  le  34  mai  I6ft3,  et  à  celle  d'Alexandre  VII, 
»  son  successeur,  du  16  octobre  1656,  et  rejette  et  condamne  sincèrement 
»  les  cinq  propositions  tirées  du  livre  de  Cornélius  Janséuius,  intitulé  : 
»  AuQusiinus,  dans  le  propre  sens  du  même  auteur,  comme  )e  saint 
»  siège  apostolique  les  a  condamnées  par  les  mêmes  constitutions;  je  le 
»  jure,  ainsi.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et  les  Saints  Évangiles  i.  » 

Le  Roi  fit  enrej:istrer  cette  bulié'au  parlement  le  29  avril  1665^ 
et  raccompagna  d'un  édit  par  lequel  il  ordonnait  la  signature  de  ce 
formulaire,  sous  peine  pour  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  signé  après  un 
mois,  à  dater  de  sa  promulgation,  1"  de  perdre  lous  les  bénéfices  et 
pensions  quelconques  dont  ils  seraient  pourvus  ;  2o  de  ne  pouvoir  en 
obtenir  aucun  sans  l'avoir  signé. 

Ce  formulaire  fulofiert  à  la  signature  de  tous  les  pères  de  l'Oratoire, 
justement  soupçonnés  de  tenir  aux  opinions  jansénistes.  Malebranche 
le  signa  et  le  signa  même  plusieurs  fois.  Mais  en  le  signant,il  mentait  à 
sa  conscience;  il  mentait  à  la  société,  il  mentait  au  souverain  Pontife, 
C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  une  dédaration  secrète  qu'il 
fit,et  dont  nousdevons  la  publication  à  IVI.  Cousin, qui  cette  fois  a  sa* 
crifiéla  philosophie  au  plaisir  de  donner  une  pièce  nouvelle.  La  voici  .. 

•  Après  avoir  reconnu  devant  Dieu  la  faute  que  j*ai  faite  en  signant, 
»  deux  ou  trois  fois,  en  différens  tems,  le  formulaire  contre  M.  Jansénîus 
»  évêqiie  d'Ipres,  contre  ma  conscience ,  sans  connaissance  et,  ce  me  sem- 
»  ble,    avec    une   croyance   contraire  a  Vaction    que  je  faisais  ;  et  après- 

i\oïr  Recueil  historique  des  bulles  etc.,  concernanl  le^  erreurs  de  ces 
deux  derniers  siècles.  In-1?,  Mons,  1697,  p.  156 
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•  avoir  été,  depuis  ma  dernière  signature,  assez  sourent  dans  le  trouble 
»  et  dans  linquietude  pour  cette  action  ;  quoique  j'aie  été  délivré  eu 
»  partie  de  mes  ^in es  par  les  personnes  auxquelles  je  me  suis  ouvert  là 
V  dessus,  à  cause  que  la  paix  ayant  été  rendue  à  l^Église,  ils  ont  cru  que 
»  je  n  étais  pas  obligé  de  me  dédire  imbliquement  j  cependant  j'ai  cru  que 
»  je  devais  faire  ce  désaveu,  ne  sachant  pas  si  les  choses  ne  changeront 
»  pas  de  face,  et  souhaitant  de  tout  mon  cœur  de  ne  point  contribuer  à  la 
i>  condamnation  de  M.  Jans^nius. 

»  Je  re'tracte  donc  par  cet  écrit  le  témoignage  que  j'ai  rendu  par  ma 
»  signature  contre  ce  prélat,  en  le  confessant  auteur  des  cinq  proposi- 
»  tions   condamnées  par   le  pape   et  les  évêques,   défenseur  des   hérésies 

•  qu'elles  renferment,  et  corrupteur  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  ; 
»  et  je  confesse  aujourd'hui  que  j'ai  signé  contre  M.  Jansénius  des  faits 
»  dont  je  ne  suis  point  persuade'  et  qui  me  paraissent  au  moins  fort 
»  douteux  et  fort  incertains.  Je  proteste  donc  que  je  n'ai  souscrit  aux  for- 
»  mulaires  simplement  et  sans  restriction,  principalement  la  dernière  fois, 
n  qu'avec  une  extrême  répugnance ,  par  une  obéissance  aveugle  à  mes 
»  supérieurs,  par  imitation,  et  par  d'autres  considérations  humaines  qui 
»  ont  vaincu  ma  répugnance  ;  qu'ainsi  j'ai  signé  par    faiblesse  la   non- 

•  velle 'formule,   comme  on  a  voulu,  sans  excepter  les  faits  qu'elle  atteste 

•  contre  cet  auteur,  bien  je  ne  fusse  pas  persuadé  qu'ils  fussent  vrais. 

»  Si  je  ne  puis  faire  j^asser  cet  acte  pardevant  notaire,  a  cause  des  dé- 
»  clarations  du  roi,  j'entends  qu'il  soit  considéré  comme  la  principale  et 
m  ta  plus  importante  partie  de  ma  dernière  volonté^  et  pour  cet  effet  je 
»  l'écris  et  le  signe  de  ma  main  propre,  afin  que  ceux  qui  le  verront  ne 
»  puissent  prendre  mes  souscriptions  qui  sont  en  bas  des  formulaires  pour 
»  un  témoignage  de  ma  créance,  quant  aux  faits  énoncés  contre  M.  Jan* 
»  sénius,  mais  qu'ils  regardent  au  contraire  cet  écrit  comme  une  répara- 
»  tion  de  ri^/wrcque  j'ai  faite  à  la  mémoire  d'un  grand  évéque,  en  lui  at- 
»  tribuant  par  ma  signature  des  erreurs  en  la  foi,  lesquelles  je  ne  pense  pas 
»  qu'il  ait  enseignées,  quoiqu'alors  je  n'eusse  jamais  rien  vu  de  son  livre 
»  intitulé  :  Augustinus,  Je  prie  ceux  entre  les  mains  desquels  cet  écrit 
»  tombera,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  de  saint  dans  la  religion,  je  leur  com- 

•  mande,  selon  le  pouvoir  que  j'ai  sur  eux  en  cette   rencontre,  enfin  je  les 

•  conjure  en  toutes  les  manières  possibles,  s'il  est  nécessaire  pour  la  dé- 
»  feuse  de  la  vérité  et  de  l'honneur  de  M.  Jansénius,  de  faire  que  ce  té- 
»  moignage  ait  tout  feffist  que  je  souhaite, 

»  Faitâ  Paris,  rue  du  Louvre,  le    samedi  13  juillet  1675. 

»  N.  Malbbrahciib,  prêtre  de  l'Oratoire  *,  » 
I  Publié  par  M.   Cousin  dans  les  OEu  res  philosophiques  du  P.   André 
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Nous  ne  ferons  sur  cette  pièce  qu'une  seule  remarque.  Celte  pro- 
testation secrète  n*a  été  faite  que  8  ans  après  la  signature,  et  33  ans 
avant  la  letlre  citée  ci-dessus  sur  le  mensonge.  Il  y  a?ait  donc  33  ans 
que  le  P.  Malebranche  trompait  l'Église  et  lè  public  sur  ses  senti- 
ments. Sans  doute  qu'il  traitait  le  Pape  et  tous  ses  supérieurs  ecclé- 
siastiques, comme  des  fous  furieux  qui  n'ont  pas  droit  à  la  significa- 
tion des  tennesy  et  il  s'autorisait  à  ce  mensonge  parce  que,  comme 
le  P.  André,  cela  luiparaissait  utile  à  la  sociéié.  Et  à  cette  occasion, 
noos  demanderons  si,  lorsque  nos  adversaires  tronquent  les  textes, 
tronquent  nos  paroles,  calomnient  les  traditionalistes,  ils  ne  font  pas 
en  cela  comme  faisaient  le  P.  André  et  le  P.  Malebranche. 

Nous  continuerons  dans  le  prochain  cahier  cette  curieuse  corres- 
pondance. 

A.  BONNETTY. 


in- 18  1843,  p.  xliii;  d'après  un  recueil  de  pièces  ln-4o  relatives  au  formu- 
laire; la  pièce  est  intitulée  :  Relation  de  la  captivité  de  la  sœur  Jnne  Ma- 
rie de  Sainte-Eustoquie  de  Fleeeltes  de  Bregi^  religieuse  ^de  Port-R.  des 
Champsy  écrite  par  elle-même.  Elle  avait  été  déposée  à  Port-Royal  ainsi  que 
celle  du  P.  Mauduit.  On  y  assure  qu'il  y  en  avait  un  grand  nombre  d'autres. 
C'est  ainsi  qu'entendaient  le  mensonge  ces  grands  casuistes  de  morale  sévère. 
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ADHÉSION 
DE    QUELQUES   ÉVEQUES 

jk  un   ouirrase   soutenant   les  prineipes 

PROFESSÉS    PAR  LES    ANNALES. 


^ee'^u— 


Nos  lecteurs  savent  par  Farticle  qui  précède,  que  quelques  ecclé- 
siastiques continuent  à  attaquer,  sans  citation  aucune,  mais  en  les 
arrangeant  à  leur  guise,  les  principes  de  la  philosophie  traditionnelle, 
et  principalement  nos  Annales  qui  les  défendent  et  leur  ont  déjà 
donné  une  place  dans  l'enseignement.  Nous  devons  donc  être  attentifs 
au  jugement  que  portent  les  évêç^uessur  ces  principes.  Tous  les  lec- 
teurs connaissent  déjà  les  Belles  Lettres  où  Mgr  de  Montauban  a  pris 
lui  même  en  main  la  cause  de  la  philosophie  traditionnelle  ,  et  en 
a  posé  les  bases  incontestables  et  qui  ne  seront  pas  renversées.  Nos 
adversaires,  en  continuant  leurs  attaques,  n'ont  fait  aucune,  absolu- 
ment aucune  mention  de  ces  lettres.  Mais  elles  existent  et  nous  pou- 
vons victorieusement  y  renvoyer. 

Nous  venons  aujourd'hui  apporter  encore  ici  le  jugement  de  quel- 
ques évêques  émis  sur  un  travail,  fait  tout  à  fait  d'après  les  principes 
des  Annales  ;  il  est  intitulé  :  ^  Défense  de  l'Eglise  et  de  son  auto- 
»  rite,  par  M.  l'abbé  Peltier,  contre  l'opuscule  intitulé  :  Vétat  et  hs 
»  cultes,  "»  Cet  opuscule  est  de  M.  l^abbé  Bernier,  ancien  vicaire 
général  à  Angers.  Nous  avons  rapporté  le  décret  qui  l'a  mis  à  Vindex* 
Or  dans  les  extraits  que  nous  avons  donnés  de  cet  écrit  en  citant  le 
décret  qui  le  condamne  *,  nous  avons  prouvé  qu'il  contenait  les  mê- 
mes principes  ratlonaiistQs  que  les  auteurs  qie  nous  avons  critiqués 
jious-mémes.  L'auteur  de  la  réfutation,  M.  Tabbé  Peltier,  raaiUqué 
«en  soutenant  sur  la  raison  et  sur  la  tradition  les  mêmes  principes 

•  Brochure  in  8«>  Prix  I  fr,  chez  Sagnier. 

2  Voir  notre  tome  ii,  p,  79,  (*^  sërie)* 
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qoe  les  Annules,  Àyaat  envoyé  son  ouvrage  à  plusieurs  de  009  pré^ 
laU  les  pins  distingués,  il  en  a  reçu  des  lettre»  approbatives.  Coinme 
ces  approbations  tombent  sur  la  méthode  employée  par  les  Annales^ 
nous  pouvons  à  bon  droit  nous  les  approprier.  Voilà  pourquoi  nous 
publions  les  attestations  suivantes  que  l'auteur  a  bien  voulu 
nous  transmettre.  A.  B. 

Archevêché  df  Reims,  le  4  août  1850. 

Monsieur  Tabbé,  je  vous  félicite  du  succès  que  vous  avez  oblequ  { . 
votre  opuscule  sera  très  utile  au  clergé,  d'autant  plus  utile  qu'il  fait 
connaître  les  erreurs  de  l'iibbé  Bemier. 

Tout  à  vous, 
Thomas  ,  archevêque  de  Reims. 

Êvècbé  de  Qaimper,  le  32  janvier  185L 

Mon  cher  abbé,  cette  fois  votre  brochure  m'est  arrivée  bien  exac- 
tement. Je  l'ai  lue  avec  intérêt  comme  avec  attention. 

Je  ne  me  prononce  pas  comme  juge  sur  l'ensemble  de  la  discussion, 
n'ayant  pas  lu  l'ouvrage  de  M.  Bernier;  mais  d'une  part,  il  me  semble 
que  vos  raisonnements  sont  bien  établis  et  bien  concluants;  d'autre 
part»  ledit  ouvrage  a  été  condamné  l  Rome,. et  je  me  persuade  que 
c'e^  pour  les  mêmes  points  que  vous^attaquez.  J'admets  donc  cette 
double  conclusion  : 

Que  M.  Bernier  a  été  bien  condamné  à  Rome; 

Qu'il  a  été  bien  combattu  par  vous. 

Je  me  serais  prononcé  (dus  hardiment  e|  plus  explicitement  sur 
ce  second  article,  si  le  livre  de  M.  Bernier  m'avait  passé  sous  les 
yeux. 

Je  vais  écrire  à  AI.  P.,  selon  votre  désir,,  qu'il  peut  répandre  votre 
brochure  dans  le  diocèse  de  Quimper;  en  déposant  des  exemplaires 
soit  chez  les  libraires,  soit  au  séminaire. 

Je  vous  félicite,  mon  cher  abbé,  de  votre  zèle  pour  l'étude  des 
questions  ecclésiastiques,  des  connaissances  étendues  que  vous  avez 
!¥•  SÉRIE.  TOME  IV.  N*2».  1851.— (45*  fol  de  la  coU.)    2S 
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acquises,  et  dû  bon  usage  qae  voqs  en  savez  faire  dans  l'intérêt  de  la 
piélé  et  de  la  vérité. 
Votre  bien  affectionné, 

J.  M.  èvêque  de  Quimper, 

Evèché  de  Chartres,  30  mars  tft&L 
Monsieur,  je  reçois  à  l'instant  même,  votre  Défense  de  V Eglise  ei 
de  son  autorité.  J'en  avais  lu* un  extrait  dans  mon  journal,  *et  j'y  ai 
remarqué <les  choses  excellentes.   Mais  ce  sujet  du  pouvoir  humain, 
est  dans  ce  t€ms-ci,  d'une  délicatesse  extrême  à  discuter.  II  y  a  sur 
cet  article,  des  choses  que  le  genre  humain-toUt  entier  a  reconnues, 
et  que  l'Ëvaugiie  a  consacrées ^  mais  qui  blessent  et  font  rougir  nos 
montagnards  et  nos  anarchistes  qui  sont  aussi  ignorants  que  féroces. 
J'ai  l'honneur  d'être  arec  une  considération  très  distinguée. 
C.  H.,  évêque  de  Chartres. 
ËTéché  de  Poitiers,  le  25  mars  1851 . 

Monsieiir,  je  vou^  resnercie  de  la  bonne  pensée  qii#  vous,  avez  eue 
de  m'adresser  votre  Défense  y.  dont  plusieurs *ai»is  m'avaient  déjà 
parlé.  L'autorité  du  Saint  Siège  est  veane.donner  raison  à  fotreatta- 
que,'daus  laquelle  il  ip,e  paraît  que  vous  avez  aH>ntré  autant  de  mo- 
dération que  de  talent  et  de  zè]e.  J'ai  ouï  dire  que  voire  adversaire 
portait  maintenant  avec  une  noble  et  chrétienne  résignation  les  péni* 
bles  conséquences  de  son  regrettable  écrit.  Puisse  le  Seigneur  être 
glorifié  et  Ic'frochain  édifié  par  le  triom[]|tie  des  uns  et  la  défaite  des 
autres  I 

€rdyez,  M^nsieur^  à  mies  sentiments  pteins^^e  considération  et  de 
détowernént,  ' 

L.  £«,  éifêifue  de  Poitiers. 

Tournay,  le  !•'  join  1851. 

liîonsieur  l'abbé,  je  vous  remercia  de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  m'offrir  un  exemplaire  de  l'opqscule,  ayant  pour  titre  :  Défense 
de  rÈgiise  él  âe  sofi  auf'or' té  /dont  vous  êtes  l'auteur. 

Dans  un  toms  où  cette  divine  autorité,  si  nécessaire  au  monde, 
est  attaquée  avec  d'autant  plus  de  violence,  qu'elle  est  la  plus  redou- 
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tabTé  barrière,  et  pour  aîBsltBre  ta  setrte',  trl*ex6i;uliuu  des  prcjcts  tes 
plus  désastreux;  on  lime  à  voir  les  ilomtilteifisiririts  et  courageux  ne 
laisser  passer  aucune  occasion  de  [^rendre  en  main  sa  défense ,  et  de 
repdasserlesaftiques  de  qaelqne  part  qu'elles  viennent.  Celles  que 
vous  réfutez,  Qlônsî^ûr,  étaient  d'antBfilt  plTistlâ[ngër^sesqn*t;lIesse 
présentaient  sous  le  nom  d'un  ecclésiastique  haut  placé.  Votre  éru- 
dition et  votre  talent  en  ont  fait  bonne  justice,  ràîme  à  vous  en  offrir 
mes  bien  sincères  fétrcitaiions. 

Veuillez  les  agréer,  monsieur  l'abbé,  avec  l'assurance  de  mes  sen- 
timens  très  distingués.] 

6«  J* ,  évêque  de  Tournay, 
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LE  VER  RONGEUR  DES  SOCIETES  MODERNES, 

ou 
LE    PAGANISME    DANS    l'ÉDÙGATIOII, 

PAK  n.  rtMhé  «AVjnB, 

'Vjotipe  général  de  Meven,  docteur   en  théologie  >. 


Le  volume  que  vient  de  publier  M.  Tabbé  Gaume,  attaque  dans  le 
Yif  un  des  vices  les  plus  enracinés  et  les  plus  acceptés  de  la  société 
chrétienne  et  philosophique  actuelle.  Comme  les  Annales  de  philo- 
Sophie^  il  dit  principalement  aux  professeurs  chrétiens  et  catholiques: 
Les  méthodes  dont  vous  vous  êtes  servis,  et  dont  vous  vous  servez 
encore,  ont  été  et  sont  funestes.  iMaigré  toutes  vos  bonnes  intentions, 
c*est  le  Paganisme,  c'est  le  Rationalisme  que  vous  enseignez  dans  les 
classes.  Son  livre  a  dû  produire  et  a  produit,  en  effet,  une  grande 
sensation.  iM.  le  Normant,  le  premier,  a  signalé  Fou vrage  de  M. 
Gaume  comme  dangereux  *.  M.  Tabbé  Landriot,  du  diocèse  d'Âutun, 
vient  de  publier  un  livre  ex  professa  ^^  pour  défendre  les*  méthodes 
usitées  dans  l'enseignement;  enfin,  le  père  Daniel,  jésuite,  vient 
tout  récemment  de  commencer  une  suite  d'articles  pour  «  présenter 
»  la  défense  du  système  d'éducation  classique  et  littéraire  suivi  dans 
»  lesécoles  catholiques^.  »  Mous  aurons  à  examiner  ces  différens  travaux. 
Mais  dès  aujourd'hui  nous  pouvons  dire  que  c'est  une  des  plus  mau- 
vaises œuvres  que  puisse  faire  en  ce  moment  un  chrétien^  que  de 
défendre  le  système  suivi  dans  les  cours  ordinaires. 

A  ces  défenseurs  imprudents  et  aveugles  des  études  païennes,  op- 
posons ces  paroles  graves  et  solennelles  d'un  des  prélats  et  des 

*  VoL  in-8*,  à  Parie,  chez  Gaume,  libraire,  prix  5  fr. 

3  Voir  le  Correspondant  n^  de  et  celai  du  ?5  octobre,  p.  133. 

j    s  Voir  Tieeherehcs  historiques  sur  les  écoles  lUUraires  du  ehrisUanisme\ 
n-8chez  Djunio  1. 

^  Voir  Tarticle  :  Des  éludes  classiques  dans  la  société  ckrétienne^.X^r  art  ), 
dans  le  Correspondant  du  10  décembre  1851,  p.  357. 
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théologiens  les  plas  disiingaés;  ces  paroles  approbatrices  da  bal  de  M . 
Gaume  sont  aassi  une  approbation  des  annales  iie philosophie,  qui, 
les  premières  et  depuis  bien  longtems,  signalent  les  mêmes  doctrines 
elles  mêmes  aberrations  que  celles  combattues  par  M.  i'abbé  Gaume. 

Monsieur  le  ricaire  général , 
J*ai  lu  les  épreares  du  li?r^qae  lous  vous  proposez  de  publier  sous  le  ti* 
tre  :  Le  ver  rongeur  des  sociétés  modernes,  ea  le  paganisme  dans  Cçduea" 
lion.  La  lecture  de  cet  ouvrage  m*a  vivement  intéressé  par  la  manière  dont 
vous  y  avez  traité  des  question»  de  la  plus  haute  importance.  Il  me  semble 
que  vous  avez  parfaitement  démontré  que,  depuis  plusieurs  si^es«  Vasage  à 
pea  prés  extkuif  des  auteurs  pmens  dans  les  écoles  secondaires  a  eiercé 
une  funeste  influence  sur  Téducation  de  la  jeunesse  et  Pesprit  des  Sociétés 
modernes.  Dès  lors  les  amis  de  la  religion  et  de  l'ordre  social  comprefllront 
facilement,  comme  vous  l'avez  compris  vous-même,  ta  nécessité  de  modifier 
dans  les  élahlissemtns  éTinstruetion  puàligae,  la  direction  des  études  en  ce 
qui  concerne  le  rhoii  des  auteurs  classiques,  de  manière  à  y  faire  dominer 
tes  auteurs  chrétiens,  grecs  et.latins^  dont  les  écrits  sont  si  propres  à  inspirer 
aux  jeunes  gens  la  pratique  des  vertus  évangéliques,  et  k  remettre  dans  tonte 
leur  vigueur  les  ^fxnti^^conslUuti/s  de  la  société.  Cette  idée  peut  rencontrer 
encore  des  eontr^sdictcurs  ;  mais  j'ai  lieu  d*espérer  que  votre  ouvrage  aura 
tètou  tard  d*lieureux  résultats  ,  et  je  ne  puis  que  vous  féliciter  sincèrement 
de  cette  publication. 

Recevez;  monsieur  le  Vicaire  général,  feipression  des  mes  senlliments 
dévoués  et  affectueux. 
Paris,  20  juin  1851. 

T.  Cardinal  GocssEXf. 
Archevêque  de  Reims. 

Ouï,  répétoDs-Ie,  après  rilluslre  cardina!,la  nécessité  de  rc/brmer 
les  éludes  classiques,  eisurioui  h  philosophie  y  dont  les  principes- 
mènent  droit  au  Rationalisme  et  au  Déisme,se  fait  sentir  tous  les  jours  ; 
ces  principes  n'ont  plus  pour  défenseurs  que  quelques  routiniers, 
aveugles,  inattentifs^  qui  ignorent  Tbisioire  et  les  principes  mêmics 
qu'ils  défendent. 

CHAPITRE  I«r  -.  Exptsition  du  problème. 

M.  Tabbé  Gaume  jette  un  coup  d'ceil  historique  et  fait  observer 
qu*tl  fut  un  lems  où  la  société  européenne  regardait  l'Église  comme 
sa  mère,  croyait  à  ses  enseignemens,  suivait  ses  lois.  Pnis,  peu  à  peu, 
celte  société  s'est  séparée  de  l'Église  et  en  est  arrivée  an  point  de  mé- 
priser ses  eùseignemens  et  de  vouloir  s'établir  et  vivre  sans  son  con- 
cours. Ce  ne  sont  ni  les  lumières,  ni  les  avis,  ni  les  enseiguemens 
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qui  ont  manqué.  Trente-^cinq  ordres  nouveaux  se  sont  établis  dans 
l'Église  et  ont  enseigné  ou  édifié  le  monde  an  iSe  siècle  ;  cinquante 
deux  au  i6*  siècle  ;  quatre-vingt-dix  au  17^  siècle.  L'éducation  de 
la  jeunesse  a  été  pendant  ce  tems  presque  eicInsiveiBent  entre  les 

mains  du  clergé  et  de  ces  congrégations Et  cependant  tous  ces 

efforts  n'ont  pu  retenir  la  société  européenne  dans  l'Église,  ni  re- 
nouer l'antique  alliance  qui  unissait  la  fille  à  la  mère.  Il  y  a  donc  eu 
un  élément,  c'est-à-dire  un  enseignement  nouveau^  qui  est  venu 
troubler  les  efiprits  ;  c^ost  cet  éléestent  qu'il  faut  chercher. 

M.  l'abbé  G aume  observe  d'abord  avec  raison  qw^  la  société  étant 
roa'ade  et  très  malade^  il  s'en  suit  qu'il  faut  un  remède  extrême,  dé- 
cisif. Or,  rhomme  est  malade,  dan^  sa  raison  et  dans  son  âme  ;  les 
âmesseguérissent  par  lesmœurs^et  les  mœurs  sont  formées  par  fédu- 
cation.Ces  principes  sont  Incontestables, et  font  voirde suite  oà  il  faut 
appliquer  le  remède.  C'est  dans  renseignement;  car  c'est  de  là  que 
vient  le  mal. 

«  Mais,  s'écrient  quelques  théologiens  rationalistes,  faites  atten^ 
»  tion  que  vous  allez  toucher  à  je  né  sais  combien  de  grands  noms, 
»  qui  enseignent  ce  que  vous  déclarez  dangereux.  »  C'est  une  raison 
de  plus  de  crier,  répond  M.  Gaumé;  et  il  s'écrie  rationnellement  et 
énergiquement  :  «  Que  ceux  qui  doivent  aller  à  la  mort  aillent  à  la 
»  mort  (p^  2).  » 

Oui,  qu'elles  aillent  à  la  mort, ces  méthodes  bâtardes  que  l'on  vient 
encore  étaler  dans  les  chaires  et  dans  les  livres;  qu'ils  aillent  à  la  mort 
tous  ces  principes  et  toutes  ces  définitions  rationalistes ,  que  Ton 
n'ose  sojQlenir  dans  un  sens  direct,  et  dont  on  vient  pitelisement  re- 
nier les  conséquences  directes,  ou  même  la  signification  des 
termes. 

M.  l'abbé  Gaune ,  comme  nous ,  met  la  qoestion  de  la  méthode 
d'enseignement  au  dessus  de  celle  de  la  liberté  d'enseignement;  car, 
nous  dit-il,  «  le  point  capital  n'est  pas  de  rendre  renseignement  libre, 
1*  c'est  de  le  rendre  chrétien;  autrement  la  liberté  n'aura  servi  qu'à 
n  ouvrir  un  plus  grand  nombre  de  sources  empoisonnées,  où  la  jeu- 
»  nesse  viendra  boire  la  mort  (p.  5.)  » 

En  effet,  quel  bien  peuj  -il  en  résulter  pour  la  croyance  chrétienne 
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quand  il  y  aura  lOO  et  200  maisons  de  plus  où  ion  enseigne  que 
sans  révélation  positive,  sans  tradition,  sans  le  Ciirjst  et  sans  TÉglise, 
on  peut  savoir  et  enseigner  tout  ce  qu'on  enseigne  en  philosophie, 
c'est-à-dire  des  notions  exactes  sur  Dieu,  sur  rhomme  et  ses  devoirs, 
sur  l'existence  et  l'établissement  de  la  société  civile.  Or,  c'est  précisé- 
ment ce  que  l'on  apprend  dans  toutes  les  philosophieS;  commç  on  le 
fesait  sous  le  paganisme. 

Voilà  la  méthode,  vDilà  les  principes,  voilà  la  philosophie,  toute 
païenne,  qu^il  faut  bannir  de  nos  études,  si  l'on  veut  améliorer  ren- 
seignements 

Écoutons  les  belles  paroles^de  M.  l'abbé  Gaume,  qui  sont  pour  nous 
un  eooourageBaeai  si  direct,  et  comme  l'approbaiioa  et  la  conséerj- 
tion  de  tons  nos  travaux. 

Rendre  renseignement  chrétien^  voilA  le  dernier  mot  de  It  lutte  ;  voilà  c« 
qu'il  faut  entreprendre,  ce  qu'il  faut  riêaliser  à  tout  prix.  Cela  veut  dire  avant 
tout  :  .  , 

Il  faut  substituer  le  Gtiristianisme  au  paganisme  dans  l'éducation. 

Il  faut  renouer  la  chatoe  de  l'enaeignement  catholique,  manifestement,  sa- 
crilégement,  malheureusement  rompue  dans  toute  TËurope,  il  y  a  quatre 
siècle  f. 

Il  faut  replacer  auprès  du  berceau  des  géoérations  naissantes  la  source 
pure  de  la  vérité,  au  lieu  (jes  citernes  impures  de  Terreur  ;  le  spiritualisme, 
au  ll^ii  du  sensualisme^  Tordre,  au  lieu  du  désordre j  la  vie,  au  lieu  de  la 
mort. 

Il  faut  informer  de  nouveau  du  principe  catholique  les  sciences,  les  lettres, 
les  arts,  les  mœurs,  les  institutions,  aGn  de  les  guérir  des  maladies  hon- 
teuses qui  les  dévorent,  et  de  tes  soustraire  au  dur  esclavage  sous  lequel  ils 
gémissent. 

Il  &ut  ainsi  saavw  ta  société,  si  elle  peut  encore  être  sauvée,  ou  du  moiiis 
empéclier  que  toute  ehaif  nei  périsse  dans  le  cataclysme  clif|rof«bte  noi^neas 
n^enaee.  .  . 

Il  faut  ainsi  seconder  les  desseins  manifestes  de  la  Providence,  soit  en 
irempanl  comme  tacUr  eeui  qui  doivent  soutenir  le  choc  de  la  grande  lutte, 
vers  laquelle  noOs.nous  aebémîtioiis  rapidement  $-soît  en  conseWànt  à  la  rë  • 
Ugtov.ua  petit.iioïkibre  de  fiéèleis,  ^tesliiiés  àdaTenir  la.  semence  d%a  règne 
gloripcu^  de.j^aix  et.do  jaatrco,  ou  à  p^pé.tuer  li^fflu'à  la  fîi^,  pai^  de:  S^o- 
rieuses  épreuves,  la  visibilité  de  TEglise. 

Telle  est  la  révolution  dont  il  s'agit.  Cette  révolution  est  gigantesque  et' 
Ttomme  it-esl  rien.  Cette  révolution  trouvera  ées  résistances  de  phis  d*un 
genre,  elle  suscitera  pe»t-ètce  desoppoaiti^nsptssioBDéei^  pourtant  cette  ré-» 
Tolution  est  possible  :  possible  aujourd'hui  plus  qu'autrefois. 
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L«  premier 9  il  y  i  feize  aii»raateitr  dn  CatkoUeismê  dans  t éducation  si- 
gnala, ex  professe,  le  fer  rongeur  deTEorope  moderne.  Dans  le  bot  avoaé 
de  délmire  Vetnpire  usurpe  du  paganisme  far  Tédacalion  des  peaples  chré- 
tiens, il  prêcha  la  gnerre  sainte.  Sans  être  prophète,  il  ne  lai  fat  pas  diffi. 
eile  d*annoncer  que  la  société  arriverait  prochainement  à  sa  ruine,  si  elle  né 
se  bâtait  de  changer  de  système.  Mais,  d^ine  ^^ti^  attaquer  le  paganisme 
ciassique  était  alors  au  éiaephêmei  d'antre  part,  la  société  enivrée  de  aeii* 
sualisma  ne  prêtait  l'oreille  qu'aax  Sirènes  dont  les  chants  perfides  T^tti? 
raient  vers  rablme.  Poar  cette  double  cause,  sa  voix  eut  peu  d*écho  ;  et* 
moins  heureui  que  TErmite  du  moyen  âge,  il  trouva  a  peine  quelques  che- 
Ttlien  disposés  an  combat,  kolé  sous  les  feut  ccoisés  des  ennemis  ei  même 
def  amis^  force  lui  fut  de  quitter  le  champ  de  bataille.  Il  avait  eoi  raison  trop 
têt  ;  il  se  retira  en  aUendant  qu*U  fût  leoud'avairraifon. 

pe  tema  eat  venu,  on  il  ne  viendra  pas  t  car  la  société  se  mcnrt,  ei  pois  les 
circonstances  sont  bien  changées.  Am  acéens  des  Sirènes  a  .succédé  le  briiit 
du  tonnerre,  Tenivrement  de  la  prospérité  sVit  dissipé  aux  coups  des  catas- 
trophes :  les  solennels  averlissemens  de  la  Providence  n*ont  pas  été  perdus 
pour  tous.  Les  uns  par  crainte,  les  autres  par  conviction,  s'efforcent  d'opérer 
une  réaetion  catholique  sur  la  société.  Ils  applaudissent  aux  efforts  qui  sont 
faits  dans  ce  sens.  Evidemment  la  réaetion  du  catholicisme  sur  l'édacationy 
sans  laquelle  tontes  les  réactions,  fontes  les  restaurations  n'aboutiront  à  rien, 
ne  pouvait  continuer  d^être  regardée  cotiime  une  chosie  indifTérente.En  effet,, 
sons  rinftuence  de  ces  causes  et  d'autres  encore,  la  révolntioa  a  marché  ; 
elle  compte  aujourd'hui  de  nombreux  et  d^illustres  soutiens  ■.  Reproduits  par 
eux,  lesargumena  contrrle  paganisme  clasalqne  ne  tombent  |>la8,  comme  il 
y  a  seize  ans,  ensevelis  sous  une  grêle  de  sophismes  et  d'injures.  Dt»  uns,  ils 
*ont  applaudis;  aux  autres,  ils  font  peur  ,  pour  personne,  excepté  les  dieux 
Termes,  Its  ne  sont  un  objet  de  dédain. 

Nous  nous  associoas  de  toutes  nos  forces  à  ces  paroles  de  M.  Tabbé 
Gaame.  Gomme  loi  nous  croyons  que  le  moment  est  venu  de  forcer 
les  dieux  termes,  qui  s'opposent  à  cette  réintégration  da  caiholicis- 
medana  hi  société,  à  s'ezpiiqer.  Le  moment  est  tenn  ,  et  pent-être  les 
tems  sont  plus  propices,  mieux  préparés  qu'il  ne  le  pense.  Car  il 
n'est  pas  toot-à-fait  exact  de  dire  qu'il  a  été  le  premier  à  prêcher 
cette  réforme  il  y  a  16  ans.  M.  Gaume  ne  sait  pas  que  nous  même, 
dès  18B0,  et  dans  les  premiers  cahiers  de  nos  annales  ,  mraa  afons 
signalé  l'invasion  dn  paganisme  dans  la  société  chrétienne  :  alors  nous 
disions  : 

1  Ma  pensée  sa  porte  en  ce  moment  sur  la  lettre  si  remarquable  de 
Mgr  l'évêqae  de  Ungres,  dont  J'aurai  occasion  da  citer  quelques  pas- 
sages. 
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■  On  fit  parmi  nous  une  chosw  inbuic,  une  rcRgion  et  des  croyan- 

•  ces  étrangères,  absurdes,  païennes,  remplacer  cbe^  an  peuple  spi- 
»  rituel  et  ami  des  convenances,  la  foi  et  les  croyances  cbréiiennes. 
»  Qné  Ton  se  rappelle  toute  cette  littérature  légère,  toutes  ces  prè- 
»  tendues  fleurs  de  poésie,  tous  ces  poèmes  réputés  épiques  de  nos 
9  deux  derniers  siècles,  et  Ton  terra  comment  (ont  j'y  fait  par  Tin* 
»  lervention  et  sous  Tinvocation  des  divinîtâi  païennes  ;  Apollon 
»  y  inspire  seul  les  poètes,  et  la  femme  cbrétieune,  la  fille  d'Ëire,  là 
^  compagne  de  l'iMMnme,  disparaît  sous  le  nom  et  sous  les  trait»  de 
»  Diane,  de  Vénus,  des  Grâces,  et  des  Muses,  etc.* ,  etc.  »  —  Nous 

•  le  disons  avec  réflexion  et  conscience  ;  une  pareille  influence  dans 
»  la  littérature,  est  un  déshonneur  pour  notre  foi,  une  honte  pour 

•  nous,  chrétiens,  pour  nous,  ayant  devant  nos  yeux  les  divins  poè- 
»  mes  de  nos  livres  sacrés,  les  chants  de  notre  église,  ces  chants  si 
»  doux,  si  gracieux,  si  religieux,  chantés  dans  le  monde  bien  avant 
»  qu'il  fût  question  de  divinités  païennes  et  de  littérature  grecque  et 
«•  romaine  •.■» 

Dès  cette  époque  nous  avons  porté  surtout  nos  attaques  contre  cette 
philosophie,  toute  païenne,  que  quelques  prêtres  aveugles  ont  les  pre- 
miers enseignée  aux  générations  naissantes  sous  le  nom  pompeux  de 
sagesse.  Â  cette  époque  AI.  l'abbé  Foisset  donnait  un  fours  com^ 
plet  S  études  pour  les  petits  séminaires^  études  où  les  pères  étaient 
mis  à  la  place  qui  leur  convient  dans  une  société  chrétienne  '.  fti 
Riambourg  signalait  cette  lacune.  Et  depuis  lors  jamais  la  voix  des 
Annales  ne  s'est  éteinte.  %lle  a  toujours  parlé  et  porté  an  sein  des 
établissemens  ecclésiastiques  et  même  laïques,  tantôt  des  attaques 
réitérées  contre  les  méthodes  suivies;  tantôt  des  conseils  et  des  essais 
de  méthodes  pour  remédier  à  un  si  grand  mal..  Et  aussi  pouvons- 
nous  annoncera  M.rabbéGaumequeces  semences  ont  porté  leur  fruit; 
il  n'y  a  pas  un  seul  établissement  où  l'on  ne  sente  le  besoin  d*un  re- 

1  jinnalei de philoiophie^\am% ii,  p.  371  (1831).  Voir  sur  cette  question  les 
vtMûtÊijOriginef  progrès  et  conséquence  de  la  eroyanee  en  Célat  de  nature, 
tomes  ly  III,  IV.  Voir  en  outre  les  articles  :  Sur  U  destin,  t.  iv,  p.  303  ;  — 
Sut  V enseignement  de  (a  mythologie ^  t.  t,  p.  293  ;  —  et  /«r  les  anstotéli' 
eions,  t.  vi,  p.  168, 438. 

2  Voiries  articles  întita!és.*Pro/et  d  amélioration  dans  les  études  cléricales 
,  dans  nos  tomes  u,  m,  iv,  et  d'^/ie  réforme  dans  l* éducation,  tome   viU) 
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noaTeUement  dans  les  études  et  dans  la  palémîqoe  catholique,  et  .>à 
on  ne  les  essaye  et  les  tente  4eauiiière  pud'autpe. 

Il  est  ?rai  qu'il  y  a  encore  quelques  contraditteurs.  Certes,  ce 
qu'il  y  aurait  d'étonnant,  c'est  qu'il  n'y  en  eût  pas.  Ce  qui  nous 
étonne  même^  c*e»t  qu'il  yen  ait fi  pe|i..£n  effet,  à  peine  compte^t- 
onà  Paris  quelgue^  prêtres  qui  se  dédiôneut  pour  ^  justiijeret  qui 
encore  ne  soiHopposans  que^parceque,conin[iei'a  dit  Mgr  de  iMontau- 
ban  dans  la  lettre  qu'il  Dous^a  adressée  sur  cet  objet,  «  ils  ne  coin- 
»  prennent  pas  ce  que  nous  affirmons,  et  'ne  oonprennenrpas  ce 
»  qu'ils  affirment  eux-fBémes^«  .> 

Dans  le  prochain  article,  nous  suivrons  M  Gaume  dans  son  ex- 
posé. 

A.  BONNETTY. 


1  Voir  cette  lettre  dans  notre  toaie  u,  p.  449  (4e  série). 
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3lrfl)f0loigir  bibliquf. 

LE  TOMBEAU  DU  ROI  DAVID 

EXPOSÉ    AU    LOUVRE. 


Nous  donnons. telle  qu'elfe  a  été  publiée  la  description  survante 
d'un  tombeau  exposé  au  Louvre,  nous  réservant  d'en  parler  plus  a« 
long  un  peu  plus  tard.  A.B. 

«  lin  monument  unique  et  d'un  intérêt  immense  pour  l'art  et  pour 
h  science,  vient  d'être  rapporté  djOrient  et  offert  au  Musée  du  Louvre, 
par  M.  de  Saulcy,  dont  le  voyage  à  la  mer  Morte  et  les  belles  déeou- 
vertes  ont  attiré  récemment  l'aitention  du  monde  savant.  Ce  monu* 
ment  précieux  est  un  sarcophage  provenant  du  tombeau  des  rois  de 
Jttda  près  de  Jérusalem,  et  qui  recouvrait  les  cendres  de  Davidy  le 
plus  illustre  d'entre  eux. 

Au  milieu  d'un  site  agreste  et  lugubre,  à  5  ou  6Q0  mètres  de  Ja 
porte  de  Jérusalem  dite  de  Damas,  à  drjite  de  la  route  de  Naploqse, 
se  trouve  un  caveau  sépulcral,  connu  de  tout  tems  sous  le  m\a 
de  Q'Bour  eUMulouk,  tombeau  (les  rois.  Ce  caveau  est  creusé  à  vif 
dans  le  roc,  avec  un  art  et  un  soin  merveilleux.  Son  aspect,  simple  et 
grandiose,  rappelle  les  monumens  de  l'Ëgypie. 

Une  avenue  sombre  conduit  à  la  baie  d'enlrée  qui  débouche  sur 
un  puits  profond,  aujourd'hui  comblé  et  destiné  jadis  à  en  défendre 
l'entrée  et  à  e^igloutir  dans  ses  abimes  le  téméraire  qui  aurait  osé 
porter  ses  pas  dans  ce  lieu  vénéré.  La  baie  était  fermée  par  une  porte 
massive  en  pierre,  qu'on  pouvait  ouvrir  de  l'extérieur  du  monument, 
mais  jamais  de  l'intérieur,  comme  pour  prouver  que  la  mort  seule 
devait  l'habiter. 

Cette  baie  ouvre  sur  uhq  aniichambrc  carrée  et  voûtée,  p^cée  d^e 
trois  portes  qui  donnent  accès  dans  trois  chambres  mortuaires.  Dap9 
la  première^  six  tombes  sont  creusées.  Une  ouverture  artisleiiient 
cskohée»  à  droite,  conduit  par  un  couloir  incliné,  à  une  cbambm 
basse  à  laqu^U^  tout  le  monument  est  subordonné;  cette  chambre  se 
M*ouve  exactement  daas  son  axe,  et  elle  comtitue la  place  d'hoaaenr. 
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Cette  place,  daas  les  tombeaux  des  rois  de  Juda,  est  celle  affectée 
à  David. 

Cette  chambré  contient  un  sarcophage  dont  la  partie  supérieure, 
d'un  travail  magnifique,  a  été  rapportée  par  IVI.  de  Saulcy,  après  des 
difficultés  infinies,  et  déposée  au  Louvre.  Les  ornemens  nombreux 
dont  ce  sarcophage  est  couvert,  sont  leslnêmes  que  ceux  que  la  Bible 
mentionne,  lorsqu'elle  décrit  l'ornementation  du  célèbre  temple  de 
Salomon.  lisse  retrouvent  sur  la  frise  du  tombeau,  avec  Ut  grappe  de 
raisin,  symbole  de  la  terre  promise,  les  couronnes  et  la  triple  palme. 
Tous  ces  attributs,  d'après  la  loi  juive,  sont  empruntés  au  r^e 
v^éuL 

Les  autres  chambres  sépulcrales  contiennent,  l'une  neuf  tombes^ 
et  l'autre  six.  De  la  première  de  ces  deux  chambres,  on  descend  dans 
une  salle  inférieure  qui  a  dû  contenir  le  corps  à'Ezéchias,  fils  et 
successeur  d'Achas,  qui  rétablit  le  culte  du  vrai  Dieu  et  battit  les 
Philistins.  Toutes  les  tombes  achevées  correspondent  aux  rois  de 
Juda,  quie  la  Bible  nous  apprend  avoir  été  enterrés  dans  ce  caveau  de 
famille.  Chaque  tombe  inachevée  correspond  à  un  roi  qui  n'a  pas  été 
inhumé  dans  la  sépulture  de  ses  pères.  Ce  fait  remarquable  est  im- 
portant pour  l'histoire  du  précieux  monument  que  tous  les  voyageurs 
aperçoivent  en  sortant  de  Jérusalem,  mais  dans  Tintérieur  duquel 
aucun  d'eux  jamais  ne  pénètre. 

Le  sarcophage  est  en  deux  parties,  et  sa  longeur  totale  est  encore 
aujourd'hui  de  près  de  deux  mètres,  quoiqu'il  y  manque  une  de 
ses  extrémités.  C'est  un  objet  d'un  intérêt  capiul,  et  le  seul  monu- 
ment que  nous  possédions  de  l'art  juif.  Il  est  précieux,  tant  sons  le 
rapport  de  la  forme  que  sous  celui  du  travail,  exécutés  d'après  des 
procédés  tout  particuliers.  Les  ornemens  si  nombreux  et  si  délicats 
qu'il  renferme,  n'ont  été  faits  ni  au  ciseau,  ni  au  trépan,  maisseule- 
ment  à  la  râpe.  On  est  étonné  qu'avec  un  instrument  de  ce  genre 
l'artiste  ait  pu  produire  de  si  beaux  résultats.  Ce  fait  prouve,  d'ailfeurs, 
d'une  manière  infaillible^  la  haute  antiquité  du  monument.  La  pierre 
qui  le  compose  est  un  calcaire  lithographique,  d'une  extrême  dureté 
et  imprégné  de  filons  capillaires  de  silex,  qui  ont  dû  rendre  très  la- 
borieuse la  tâche  de  l'artiste  chargé  de  cet  important  travail. 
\^  Outre  ce  monument  qui  fera  époque  dans  l'histoire  de  nos  musées^ 
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AJ.  de  Saulcy  a  donné  au  Louvre  un  petit  plateau  assyrien  en  ver- 
meil, couvert  de  délicieuses  figures  gravées  en  creux.  C'est  un  mor- 
ceau capital  et  le  plus  curieux  spécimen  de  cette  branche  de  Part 
assyrien,  fort  peu  connu  aujourd'hui.  Il  a  été  trouvé  dans  i*ile  de 
Chypre,  près  de  Larnaca  et  sur  la  route  de  Nicosie. 

iM.  de  Saulcy,  qui  a  exécuté  son  voyage  au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  a  recueilli  des  faits  matériels  irrécusables,  et  qu'aucun  texte 
des  écritures  ne  contredit.  Il  a  retrouvé,  d'après  la  tradition  arabe  et 
d'après  Tinspection  la  plus  minutieuse  des  lieux,  les  débris  de  Sodo- 
me,  de  Gomorrhe  et  des  autres  villes  de  la  Penlapole.  Il  a  donné, 
sur  l'existence  de  la  Mer-Morte,  sur  la  vallée  qui  Tentoure,  sur  la 
nature  de  ses  eaux  et  sur  le  cours  du  Jourdain,  des  détails  tellement 
pvccis,  des  expUcations  nombreuses  si  évidentes,  qu'il  vient  de 
résumer  dans  un  curieux  mémoire  publié  pour  répondre  aux  alléga- 
tions de  son  contradicteur ,  qu'il  serait  puéril  de  s'arrêter  plus  long- 
temps sur  une  question  qui  nous  paraît  résolue. 

Du  reste,  M.  de  Saulcy  s'occupe  de  la  publication  complète  de  soa 
beau  voyage,  qu'il  livrera  prochainement  au  public.  Nous  reviendrons, 
à  cette  occasion,  sur  l'eusemble  de  ses  travaux;  nous  le  suivrons  dans 
sa  route  et  nous  montrerons  ensemble  que  les  faits  qu'il  a  observés 
et  constatés  sont  entièrement  d'accor  j  avec  les  récits  sacrés  exacte- 
ment et  raisonnablement  interprétés. 

La  catastrophe  terrible  qui  a  détruit  Sodome,  Comotrhe,  Adama, 
Seboîtn  et  Ségor,  est  un  fait  d'un  intérêt  inépuisable  pour  l'histblre 
.  et  pour  la  science;  mais  le  seul  moyen  de  le  comprendre  sainement 
et  de  rexpliquer  dignement,  c'est  d'aller  sur  les  lieux  mêmes,  comme 
l'a  fait  M.  de  Saulcy,  interroger  pas  à  pas  ces  décombres  séculaires, 
les  Écritures  à  la  maifi.  Cette  noble  et  courageuse  méthode  d'études 
historiques,  est  la  meilleure  qu'on  puisse  employer  pour  faire  luire  le 
flambeau  de  la  science  au  milieu  dei^es  faits  extraordinaires  engloutis 
dans  la  nuitdes  tems.  —  A.  Launoy.  {Dans  la  Patrie). 
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tSraiitioii  C[all)oliqiîf. 
COURS  COMPLET  DE  PATROLOGIE. 

Ou  bibliêtbèque  univereell^,  complète,  uniforme,  commode  et  écoDomique  de 

tous  les  saints  rëres*  Docteurs  et  écriraiDS  ecclésiastiqites,  tant  grecs 

que  lati aS)  tant  d'Orient  que  d'Occident,  qui  ont  fleuri  depuis 

les  Âpôiiej  jusqu'à  Innocent  lil,  (1216)  inclusivement. 

TOME  en,  comprenant  4U0  col.  Paris,  4  85K  Prix  6  fr. 

608.  SMAR  \GOUS  abbé  de  St-  Mibiel  sur  la  Meuse  au  diocèse  de  Ver 
dun,  vers  820.  —  Notice  par  Fabricius.  —  I,  Docte  et  pieuse  explication 
sur  les  Évangiles  et  les  e'pîtres  que  Ton  lit  dans  les  Églbes  durant  le 
cours  de  Tannée,  J'aprèsr  les  SS.  pères,  accompagnée  d'un  sommaire  par 
Péditeur  George  UltiJt,  — II.  Le  diadème  des  moines,  en  cent  chapi* 
très.  —  IH.  Commentaire  sur  la  règle  'de  St  Benoit,  avec  une  préface  en 
vers.  —  IV.  La  voix  royale^  exbortations  sur  les  diverses  vertus.  — V.  Rc* 
lation  des  actes  de  la  conférence  romaine  sur  le  symbole  de  la  foi,  entre  le 
pape  Léon  et  deux  envoyés  du  roi  Charles. 

6b9.  LOUIS  le  Pieux  et  son  âls  LOTIIAIRE.  ^  Chartes  au  nom- 
bre de  5. 

610.  M AGN US,  archevêque  de  Sens,  mort  en  «4  8.  —  I.  Le  livre  du 
mystère  du  baptême,  publié  par  Tordre  de  Charlemagne.  —  II.  Notes  ou 
abbréviations  en  usage  dans  lés  livres  de  droit,  envoyées  à  Charlemagne. 

64  4.  St  LÉON  lU,  98«  pape,  de  décembre  70S  à  juii^84  6.  —  Notice 
historique  tirée  âeMansi,  •—  I.  Lettres  au  nombre  de  4  8,  et  de  plus  une 
de  JSicéphore,  patriarche, de  Constantinople,  grec-latin.  —  II.  Trois  pri- 
vilèges ou  bulles.  • 

612.  ETIENNE  IV,  96«  pape,  de  août  768  à  février  772.  —  Notice 
historique  tirée  de  Mansî,  où  sont  quelques  extraits  de  ses  bulles. 

64  5.  Pascal  I,  400*  pape,  de  janvier  84  7  à  février  8-24.  — Notice 
d'après  Mansi,  '• —  5  lettres. 

6I4.REMIG1US,  évéquede  Curium  en  Rhétie,  Tan  820. — Notice  d'après 
Hartzheim,  —  49  Canons  à  Tusage  de  son  Eglise. 

Quelques  notes  sur  les  conférences  de  Smaragdus,  par  D.  Fitra, 
TOME  CIII,  comprenant  4476  col.  4854,  prix  8  fr. 

6 1 5.SEDULIUS  SCOTUS  ou  le  jeune,  écossais,  yers  820.-^Noti€e  d'a- 
près Fabricius, — I.  Conférences  sur  toutes  les  épîtres  de  St  Paul.— II.  Ex- 

I  Voir  le  tome  101  au  no  de  sept,  ci-dessus  p.  S38. 
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plication  de  la  dlfiérence  qu'il  y  a  entre  les  abrégés,  les  chapitres  et  les 
canons  des  évaQg,iIeSj  avec  arguments  sur  chaque  évangé'iste,  et  explicar 
lion  de  cei  argumcns.  —^  III.  Le  livre  des  recteurs  ou  gouverneurs  chrë* 
tiens,  adressé  a  Cbarlemagne  ou  Louis- le- Pieux,  avec  une  préface  du 
cardinal  il/tu.  — IV..  Explication  des  préfaces  de  St  Jérôme  sur  les 
évangiles. 

Cl  6.  S.  BENOIT,  abbéd'Aniane,  en  821.—  1.  Notice  par  dom  Mabil- 
lon,  —  2.  Sa  vie  écrite  par  Ardon  ou  Smqragdus/  s'm  disciple. — 
S .  Sur  le  Synode  de  Grenoble  ,  sur  les  monastères  soumis  à  celui 
*d**Aniane,  ou  dirigés  par  Benoit,  par  D,  MabillonT—  5. Des  trojs  Benoits 
d'Âniane,  de  Fossat  et  de  Milan.  —  J.  Cod«  des  règles  monastiques  et 
canoniques  que  les  SS.  Pères  ont  prescrites  aux  n^oines,  aux  chanoines  et 
aux  religieuses,  avec  les  observations  du  P.  Marianus  Brockie;  c'*est  la  col- 
lection de  toutes  les  règles  des  pères  orientaux  et  occidentaux.  —  H.  Con- 
cordance dé  toutes  ces  règles.  —  llf.  Deux  lettres.  — 'IV.  OpUscuïes  a^ 
nombre  de  cinq.  — ^  V.  Chartes  ayant  rapport'au  monastère  d^Aniane,  au 
nombre  de  <6.  —  Table  des  matières  sur  la  concordance  des  règles. 
TOME  CIV,  compTenant  ^352  coL  1851,  prix  7  fr. 

617.  St  AGOBâBP,  évêque  dr  Ljon,  né  en  779,  mort  en  84a.— 
<-  Notide  diaprés  Gallanduf,  *^  2.  l*réfacc  de  Baluzc-r—^.  Eloges  qu'en 
o»it  fait  les  auteurs.  —  4.  Préface  de  PapiMus  Mas^on  ,  pour  son  édition 
à/à  1605.  -^  5.  Abrégé  de  sa  vie  par  le  même,  -7  I. 'Livre  contre  le  dogme 
d  e  Félix  d'Urgel,  adressé  à  Louis-lePieux^  avec  les  notes  de  Baluze.  — 
II.  Sur  l'insolence  des  juifs.  —  III.  Lettre  d'Agobard,  de  Bernard  de 
Vienne  et  d*/i'tff>/'de  Càvaillon  à  l'empereur  (Louis- le-Pieux),  sur  les 
superstitions. des .j,i|ifs^.  —  IY.  Consultation  et  supplication  ajux  grands  du 
palais  suc  le  ba(ptéme  des  esclaves  ou  serfs  juifs.  — r  V.  Lettre  à  Tévéqué 
de  Narbonne  sur  la  nécessité  d'éviter  la  familiarité  et  la  société  des  juifs. 
— VI,  Contre  la  loi  de.Gundpbade  et  les  combats  impies  qu'elle  autqrisait. 
—  VII.  Sur  le  privilège  et  le  droit  sacerdotal.  —  VIII.  Contre  les  absur- 
des croyances  du  vulgaire  sur  la  grêle  et  le  tonnerre.  —  IX.  Contre  les 
objections  de  Tabbé  Fredigise.  —  X,  Contre  le  précepte  impie  concer- 
nant le  baptême  des  serfs  juifs.—  XI.  SurTUrusion  de  quelques  signés  ou 
marques  (diaboliques).  — XII.  Lettre  déploratoire  sur  les  injustices  àdres> 
sée  à  Malfredus,  grand  du  palais.  —  XIIÏ.  Sur  la  forme  dû  gouvernement 
ecclésiastique.  —  XIV.  Contre  la  superstition  de  ceux  qui  croient  qu'il 
faut  rendre  un  devoir  d^adoration  aux  peintures  et  images  des  saints.  — 
XV.  De  la  4ispensation  des  choses  ecclésiastiques.  —  XVI,  Le  livre  des 
sentences  divines,  avec  quelques  courtes  notes  contre  la  condamnable  opi- 
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nion  de  ccaz  qui  pensent  que  le  jugement  de  Dieu  se  manifeste  par  le  feu, 
]Vaa  ou  les  armes.  —  XVII.  Eihôrtation  au  peuple  sur  la  T^ritë  de  la  fol 
et  rétablissement  de  tout  bien.  «-  XVIU.  Lettre  remplie  de  larmes  sur  la 
dÎTÎsion  de  TEmpire  des  Francs  entre  les  fils  de  Fempereur  Louis.  — 
XIX.  Comparaison  entre  le  régime  ecclésiastique  et  le  régime  politique, 
où  Ton  prouve  que  la  dignité  de  IVglise  est  bien  aa-detsus  de  la  majesté 
deTempire,  et' où  entre  une  lettre  du  pape  Grégoire  IF"  aux  ëvéques  des 
Francs. —  XX.  Livre  apologétique  pour  les  fils  de  Temperear  Louis  contre 
leur  père.  —  XXI.  Petite  charte  oflerte  au  roi  Lothaire  dans  le  Synode  de 
Compiégne.  —  XXII.  Lettre  sur  Tespérance  et  la  crainte.  —  XXIII.  Le. 
livre  sur  la  divine  psalmodie.-  —  XXIV.  Sur  la  correction  de  l'aotipho- 
naire.  —  XXV.  Contre  les  quatre  Hyres  de  Tabbé  Amalaire.  — » 
XX VI. Deux  pièces  de  fers. 

64  8.  EGINHARD,  abbé,  mortiers  840. — I.  Notice  d'après  Fabrieius. 
—  I.  La  yie  et  la  conversation  du  glorieux  empereur,  le  roi  Charles-le- 
Grand.  ^  S.  Avertissement  sur  les  annales  de  Laurissa  et  sur  celles 
d'Eginbard,  par  Pertz, — S.Fac  simile  des  manuscrits  de  ces  deux  annales. 
—II.  Les  annales  de  Laurissa  et  d'Eginhard,  mises  en  regard  sur  deux 
colonnes,  ayec  les  Tariantes,  et  les  notes.  —  III.  Lettres  au  nombre  de  63. 
— ^IV.  Histoire  de  la  translation  de»  B.  martyrs  Marcelin  et  Pierre. — V. 
Sur  la  passion  de  tes  martyrs,  en  yers.-^VI.  Chartes  an  nombre  de  6.  — « 
VII.  Un  abrégé  de  la^chroniqtf^  de  Bède. 

64  9.CLAUD£,évéque  de  Turin,  en  840.  «  I.  Notice  d*après  Antoine,  tf 
Préface  sur  les  livres  des  re'cherches  de  la  lettre  et  de  l'esprit  du  Lévi- 
tique.«-IL  Les  50  questions  sur  les  livres  des  roia,  avec  une  préface  et  des 
notes  de  Tromhetli,^^  III.  Préfaces  sur  la  chatne  sur  S.  Matthieu,  sur  lea 
épitres  de  S.  Paul,  ayec  des  ayertissemens  du  cardinal  ilfoi.— IV*  Pré&ce 
sur  Vépitre  aux  Éphésîens  adressée  a  Louis  le  Pieux.— V.  Exposition  sur 
TépiLre  aux  Oalates.  —  Vl.  Exposition  suk-  Tépitre  i  Philémon.  —  VIL 
Courte'  chronique  depub  la  création  jusqu'à  la  mort  de  Charlcmagne.— 
VIII.  Quelques  extraits  de  ses  commentaires  sur  les  épitres  de  saint 
Paul. 

6S0.  LOUIS  I,  dit  le  Pieux,empereur,auguste,  de  814  à  é40.  — I.  Sayie, 
par  un  Anonyme^  astronome  et  qui  habitait  le  palais  de  l'empereur. —  I. 
Diplômes  ecclésiastiques  de  l'empereur  Louis  et  de  ses  fils  au  nombre  de 
S56.  Cest  presque  foute  l'histoire  ecclésiastique  des  Francs  sous  ces  diyera 
règnes. — II.  Ses  lettres  au  nombre  de  l5. — Index  sur  lesouTrages  de  S. 
Agobard. 
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numéro  24.— ÏDrcembrf  1851, 


pi)tlolo9te  orientale. 

TABLEAU  DES  PROGRÈS 

FAITS  DANS  L'ÉTUDB 

DES  LANGUES  ET  DES  HISTOIRES  DE  LORIENT 

PENDANT  LES  ANNÉES  1849  ET  1850. 

«  ^ ^^ 

SUITE  ET  PIN  l.  • 

5.  Progrèf  dans  l'étade  de  Fhistoire  et  de  la  littérature  indienne. 
J'arrive  à  l'Inde.  De  toutes  les  parties  de  la  littérature  sanscrite, 
aucune  n'est  caltiTée  aujourd'hui  avec  autant  d'ardeur  que  la  littéra- 
ture védique.  On  l'aTait  laissée  longtems'  de  côté  avec  une  sorte  de 
respect,  et  presque  de  crainte  ;  mais  le  progrès  des  connaissances 
pjiûlologiques  en  a,  à  la  fin,  rendu  l'étude  possible,  et  le  progrès  des 
connaissances  historiques  l'a  rendue  nécessaire.  On  y  était  ramené 
noo-seulement  par  les  besoins  des  recherches  sur  llnde  elle-même, 
où  tout  se  .rattache  aux  Védas  par  des  liens  incontestables ,  quoique, 
encore  fort  obscurs,  mais  aussi  par  extension  des  études  de  V antiquité 
persane  et  de  V antiquité  bouàhiste^  qui,  toutes  les  deux»  ont  besoin 
des  Védas  pour  être  bien  comprises.  En  voyant  ces  hymnes  du  Rig^ 
véda,  si  simples,  si  dépourvues  d'indication  de  faits,  le  produit  de  la 
piété  patriarchale  dans  des  tems  où  le  père  de  la  famille  était  encore 
roi  et  prêtre,  on  a  quelque  peine  à  se  rendre  compte  de  l'importance 
historique  de  ces  documents.  Mais,  quand  on  réfléchit  qu'il  n'y  a  eu 
dans  le  mosde  que  trois  grandes  impulsions  civilisatrices,  celle  don- 
née par  les  Indiens,  celle  donnée  par  \q^  Sémites,  et  celle  donnée  par 
les  Chinois  ;  que  l'histoire  de  l'esprit  humain  n'est  que  le  dévelop  • 
pomeitt  et  la  lutte  de  ces  trois  éléments,  on- comprend  alors  de  quelle 

I  Voir  le  commencement  au  n«  précédent,  ci  *des»us,  p.  345. 

IV  SÉRIE.  — TOM.  IV.  «•  24.  1851  (43»  volÂe  la  colL  )    26 
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importance  il  est'de  connaître  les  premières  effusions  ^e  Tesprit  in 
dien  et  de  les  suivre  dans  les  développements  inattendus  qu'elles  ont 
priset  dans  les  conséquences  immenses  qu'elles  ont  amenées.  Ce  sera 
rétnde  la  plus  grande,  la  plus  attachante  et  la  plus  difficile  que  nos  suc- 
cesseurs auront  à  continuer  et  à  achever»  ei  pour  laquelle  r£urope  et 
rinde  commencent  à  leur  iournir  des  matériaux  (A). 

Le  plus  imporunt  des  ouvrages  védiques  est,  sans  contredit,  le 
texte  du  Rigvéda,  dont  M.  Muller  a  entrepris  la  pub]ication  et  dont  il 
a  fait  paraître  le  premier  des  quatre  volumes  qui  renfermeront  l'ou- 
vrage^. Le  texte  y  est  accompagné  de  la  glose  de  Sayana^  un  des 
derniers,  mais  aussi  un  des  plus  exacts  commentateurs  du  recueil  des 
hymmes.  La  reproduction  du  texte  lui-même  ne  présente  pas  de  dif- 
ficultés sérieuses  à  un  éditeur  exercé,  parce  qu'il  a  été  conservé javec 
.  le  soin  et  avec  toutes  les  précautions  que  la  plupart  des  peuples  ont 
employés  pour  prévenir  la  négligence  et  les  falsifications  des  copistes 
de  leurs  livres  sacrés;  mais  le  commentaire  a  offert  à  M.  Muller  des 
difficultés  de  diverses  espèces,  surtout  par  Tabondance  des  citations 
de  grammairiens,  de  ritualistes  et  de  commentateurs  plus  anciens 
qu'il  contient,  et  qu'un  éditeur  est  obligé  de  rechercher  dans  des  ou- 
vrages restés  manuscrits  et  dont  beaucoup  manquent  encore  dans  les 
bibliothèques,  déjà  si^riches,  de  l'Angleterre.  M.  MûUer  s'est  acquitté 
de  cette  tâche  avec  un  soin  très  consciencieux  et  avec  un  succès  qui 
place  ;son  ouvrage  très  haut  dans  l'estime  des  juges  compétents.  Le 
second  volume  du  texte  est  sous  presse;  mais,  dans  l'intervalle,  M. 
Mûller  nous  fait  espérer  la  publication  d'une  introduction,  au  Rigvéda 
dans  laquelle  il  essayera  de  tirer  quelques-unes  des  conséquences 
historiques  qui  découlent  des  hymnes,  et  d'ouvrir  ainsi  la  voie  à  des 
recherches  qui  promettent  les  résultats  les  plus  curieux  pour  l'histoire 

(A)  Nous  reconnaifisons,  comme  M.  MohI,  la  grande  importance  ùu  trois 
Civilisations  indienne,  sémite  et  chinoise  ;  mais  nous  croyons  de  plus  que 
ces  trois  civilisations  ont  ea  une  source  commune  pour  lears  principales 
croyances,  et  les  découvertes  qui  se  font  tous  tes  Jours  en  Orient  nous  y  ra- 
mènent forcément.  A  peine  la  mine  est  ouverte,  et  les  résultats  sont  déjà 
visibles;  patience,  ils  seront  tous  les  jours  plus  frappans  et  plus  certains. 

>  Rig'veda  Sanhîta,  the  sacred  hymns  of  the  Brahmans  togetber  with  the 
commentary  of  Sayahacharya,  edited  by  Dr  Max  Muller.  Londres,  1849, 
In-4«(xxiY,  990, pages). 
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générale  de  l'esprit  hamain.  Le  texte  da  RigYéda  est  exécuté  aux 
frais  de  la  Compagnie  des  Indes,  sans  luxe  inutile,  mais  avec  une 
élégance  convenable, 

La  Compagnie,  en  décidant  Timpression  du  texte  sanscrit,  a  désiré 
en  même  tems  qn'une  traduction  anglaise  mît  ce  grand  ouvrage  à 
la  portée  du  pnblic.  M.  tVilson,  le  plus  illustre  des  indianistes,  s'est 
chargé  de  cette  œuvre  et  nous  a  donné  le  pret6i<r  volume  de  sa  tra- 
duction ^  qui  répond  à  la  totalité  des  hymnes  contenus  dans  le  pre- 
mier volume  de  M.  Mnller.  Cette  traduction, faite avecune  exactitude 
qu'il  est  bien  difficile  d'atteindre  dans  des  textes  de  cette  antiquité , 
est  accompagnée  de  notes  destinées  à  familiarise^  te  lecteur  avec  les 
noms  les  plus  importants  des  dienx*et  des  personnages  de  ces  hymnes. 

De  son  côté,  M.  Langlàis  a  ajouté  deux  nouveaux  volumes  à  sa 
traduction  française  dn  Rigvéda*,  à  laquelle  il  ne  manque  plus, 
pour  être  terminée,  que  le  quatrième  volume^  dont  Timpression  est 
très  avancée  {il  vient  de  paraître). , 

Le  second  des  Yédas  a  trouvé  dans  M.  Weber  un  éditeur  qui 
apporte  à  l'accomplissement  de  sa  tâche  la  plus  louable  activité; 
le  quatrième  et  (e  cinquième  fascicule  du  Yadjour  véda  *  viennent 
de  nous  parvenir.  Cet  ouvrage  paraît  aussi  avec  les  encouragements 
de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  même  savant  a  fondé,  en  collaboration 
avec  plusieurs  indianistes  allemands,  un  recueil  consacré  à  l'étude 
critique  des  nombreux  monumens  de  la  littérature  sanscrite  '.  Les 
Yédas  et  leurs  anciens  annexesy  occupent  naturellement  la  première 
place.  L'auteur  en  a  déjà  publié  un  premier  volume  et  le  premier 
numéro  du  second.  M.  Webeny  fait  preuve  d'une  lecture  très  éten- 

1  Rig'veda  Sanhiln^  a  collection  of  ancien  t.  tiinda  hymns  constituting  the 
first  Ashtaka,  or  bock  of  the  Rig-veda,  translated  from  tbe  original  sanBcrii 
bf  H. H.  Wilson.  Londres,  Î8&0.  In-8«  (u  et  341  pages). 

2  Hig'Vâda,  mi  ù'vre  dts  hymnes,  tradait  da  sanacrit  par  M.  Laoglois. 
Paris ,  1850,  deuiième  volume  (527  pages)  ;  1851 ,  troisième  volume  (587 
pages). 

5  The  Bnnte  Tmdjwnyeday  edtted  by  Albrccht Weber.  Part.  I,  n.  4,  5,Ber- 
îin,  1851.  In-4»  (pa^es  433-  736).    • 

4  Indisehe  SCadien,  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  indisehen  allerthmmt 
von  Weber.  Berlin,  1851.  In-8o,  vol.  II,  p.  i.  (160  pages). 
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due  et  très  tariée,  en  même  tems  qu'il  y  déploie  on  esprit  d'ioven- 
tioo  et  de  critique,  qaelquefois  uq  peu  impatient,  mais  certainement 
très  original  et  très  fécond.  Il  s'applique  surtout  H  tirer»  des  textes  de 
tout  genre  qui  se  rattachent  aux  Yédas,  les  conséquences  les  plus  pro- 
pres à  montrer  l'origine  et  le  développement  des  idées  philosophi- 
ques et  mythologiques  des  Indous. 

Dans  une  Toie  analogue,  M.  Roth  continue  son  édition  du  texte  de 
Faska  ',  l'un  des  plus  anciens  recueils  d'interprétations  des  passages 
les  plus  difficiles  du  Rigréda.  Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  les 
mémoires  de  M.  Roth  *  sur  les  divers  points  de  la  mythologie  com- 
parée de  la  race  indienne,  mémoires  qui  se  distinguent  par  beaucoup 
de  savoir,  de  sagacité  et  de  mesure  ^  . 

Nous  savons  qu'il  se  publie  depuis  quelque  tems  à  Calcutta,  par 
les  soins  de  la  Société  Tattwabodhini  pratica,  des  travaux  nombreux 
et  variés  sur  la  littérature  védique  ;  mais  nous  n'en  connaissons  en 
Europe  qu'à  peine  les  titres,  et  je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  les  an- 
noncer d'une  manière  détaillée.  Nous  n'avons  heureusement  pas  à 
exprimer  le  même  regret  à  l'occasion  du  grand  recueil  lexicogra- 
pkique  sanscrit  du  Radha  RadhcJtanta  Déva,  dont  le  YI*  volume 
est  arrivé  en  Europe.  Quoique  ce  livre  ne  soit  pas  destiné  à  être  vendu, 
la  libéralité  de  l'auteur  l'a  rendu  accessible  en  Europe  à  un  certain 
nombre  de  savants  à  qui  il  est  indispensable.  Un  autre  ouvrage  sans> 
crit  imprimé  à  Calcutta,  sous  le  patronage  de  la  Société  asiatique  du 
Bengale,  ne  nous  est  parvenu  qu'après  la  mort  de  l'éditeur,  qui  était 
un  savant  missionnaire  allemand  dans  l'Inde  ;  c'est  V Anthologie 
sanscrite  de  M.  Jlaberlin^.  Cet  ouvpage  contient  un  grand  nombre 

1  Yaska's  Nirukta,  sammt  der  NighantavaSi  hertasgegeben  tob  Radolph 
Roth.  Goettingae,  1850.  [o-S»,  deuxième  cahier. 

2  Voyez  Die  Sage  von  Dschemschid  von  Roth,  dans  le  Journal  de  la  So- 
ciété orientale  allemande,  vol.  iv,  cah.  4,  et  DieSayevon  Çunaçapa,  dans 
indienne  \^  fndisehe  Stadien  de  Weber,  vol.  I. 

9  Voyez  au«8i,  comme  rentrant  dans  cette  classe  de  travanx,  La  Itadilion 
indienne  du  déluge^  par  Félix  Nèvç.  Paris,  J851.  In-S»  (69  pages). 

^  Kavya-Sangraha^  a  sanscrit  anthology  being  a  collection  of  tbe  best 
„inaller  poems  in  the  sanscrit  langaage,  by  Dr  Haberlin.  Calcuta,  1847.  In-8i 
(582  pages).  • 
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depelits  poëmes  d'inégale  longueur  dont  la  tradition  attribue  plu- 
sieurs à  des  auteurs  très*  célèbres  et  qui  sont  pour  les  littérateurs 
indiens  l'objet  d'une  prédilection  marquée.  Quelques-uns  de  ces 
poèmes  avaient  été  publiés  à  part,  mais  le  plus  grand  nombre  parait 
pour  la  première  fois  dans  ce  volume.  Je  dois  mentionner  ici»  à 
cause  de  l'analogie  de  sa  destination,  une  chresiomathie  nouvelle- 
ment publiée  en  Allemagne  par  M.  ffoefer  \  qui  ne  parait  pas  encore 
être  arrivée  à  Paris. 

M.  Gorresio  a  continué  avec  activité  sa  grande  entreprise  d'une 
édition  complète  du  Rama;yana;  on  apprendra  avec  plaisir  que  le 
texte  sanscrit  est  entièrement  achevé,  et  que  le  II*  volume  de  la  tra. 
duction  est  sous  presse  \  C'est  un  résultat  dont  on  ne  peut  que  féli- 
citer les  études  indiennes  de  voir  entre  les  mains  des  savants  la  tota- 
lité d'un  poème  dont  on  avait  essayé  deux  fois  de  publier  des  éditions, 
qui  n'ont  pas  été  menées  à  lin. 

Un  orientaliste  allemand  connu  par  des  pubUcatio*ns  de  textes 
sanscrits  très  corrects,  M.  Stenzîer,  àBresIau,  a  fait  paraître  une. 
édition  du  texte  du  législateur  Fadjnavalka  %  acconipagnée  de  va- 
riantes et  d'une  traduction  allemande.  L'éditeur  a  pris  le  soin  de 
reloTer  d'une  manière  suivie  la  concordance  de  ce  texte  avec  le  texte 
plus  ancien  de  Manou  et  il  a  ainsi  fait  le  premier  pas  dans  l'étude  com- 
parée des  recueils  de  lois  indiennes. 

Un  missionnaire  français,  M.  Guéririf  qui  a  passé  une  grande 
partie  de  sa  vie  dans  l'Inde,  a  publié  deux  chapitres  d'un  ouvrage 
astronomique  intitulé  Suriya  Siddhanta  *,  titre  que  le  traducteur 
prend  pour  le  nom  de  l'auteur.  M.  Guérin  donne  le  texte  et  la  tra-  • 
duction  de  ces  deux  chapitres  et  les  fait  suivre  de  dissertations  astro- 

1  Sanskrit  Lesebuck  mit  Benutzung handsehriftlieher  Çaelltrit  herausgege- 
bttn  ton  Hoefer.  Hambourg.  Id-S^  (99  pages). 

2  Ramayana^  poema  indiano  di  Kalviici^  pubblicato  perGaspareXsorresio 
vol.  VI.  Paru.  1850(xltii  et  605  pages). 

3  Yajnavaika's  Geselthueh  ,  sanscrit  und  deutscb^  berausg^gfben  von  Dr 
A.  Stepzlcr.  Berliu,  1849.In-8o  ^x,  1S4  et  127  pages). 

4  astronomie  indienne,  d'après  la  doctrine  et  les  livres  anciens  et  modem)es 
des  brammes  (sic)  sur  rastronomie,rastrologie,  la  cbronoiogîe,  suivie  de  l'exa- 
men de  l'astronomie  des  anciens  peuplesde  TOrient,  par  M. l'abbé  Guértn.Paris, 
1847.  ln-8«  (1,250  pages  et  4  planches).—  Ce  livre  n'a  été  publié  qu'en  1849 . 
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Domiques  et  mythoiogiques.  Je  sois  trop  incompétent  gar  le  fond 
pour  porter  on.  jugement  sijff  le  mérite  de  ce  livre  ;  mais  qn^il  me 
soit  permis  de  protester  contre  l'orthographe  insolite  que  raoteor  a 
suivie  et  qni  ne  pourrait  avoir  d'autre  résultat  que  de  jeter  un 
nouveau  désordre  dans  une  matière  déjà  assez  difficile  par  elle-même. 
Heureusement,. il  est  peu  probable  que  d'autres  aient  envie  d'adop- 
ter ce  précédent  étrange. 

.  Avant  de  quitter  la  littérature  brahmanique,  je  ne  dois  pas  oublier 
la  publication  du  ¥«  et  avant-dernier  cahier  de  la  Grammaire  com- 
parée de  M.  Bopp  ^  La  création  de  la  grammaire  comparée  des 
langues  indo-européennes/.à  laquelle  M.  Bopp  a  eu  la  gloire  d'attacher 
son  nom,  est  un  des  plus  beaux  résultats  que  la  science  ait  obtenus 
de  l'étude  du  sanscrit.  Elle  a  donné  le  moyen  de  substituer  aux  con- 
jectures incertaines  d'une  étymologie  sans  principes  des  lois  de  plus 
en  plus  rigoureuses  et  dont  l'application  s'est  étendue  beaucoup  au 
delà  du  domaine  qu'on  aurait  été  tenté  de  leur  assigner.  Elle  est 
devenue  aujourd'hui  un  guide  infaillible  dans  des  recherches  ethno- 
graphiques et  historiques  que  jusqu^alors  on  ne  pouvait  traiter  qu'à 
l'aide  de  conjectures.  Sans  parler  des  progrès  qu'on  lui  doit  journel- 
lement dans  le  domaine  des  études  orientales,  je  signalerai  une  appli- 
cation nouvelle  et  également  heureuse  qu'on  en  a  faite  dernièrement 
à  un  sujet  presque  désespéré  :  l'intelligence  des  anciennes  langues  de 
l'Italie  et  l'interprétation  des  textes  peu  nombreux  qui  -nous  en  sont 
restés.  MM.  Lassen  et  Lepsius  étaient  entrés  les  premiers  dans  cette 
voie  nouvelle  ;  mais  leurs  autres  occupations  les  en  ont  bientôt  dé- 
•  tournéSi  de  sorte  que  le  sujet  était  resté  presque  intact,  lorsque  MM. 
Kirchhofet  Aufrecht^  y  ont  appliqué,  avec  une  méthode  rigoureuse, 
les  procédés  de  la  philosophie  comparative  et  ont  ainsi  rattaché  avec 
certitude  l'ancien  dialecte  des  tables  eugubines  à  la  souche  des.  lan- 
gues indo-européennes. 

1  f^ergleiehende  Grammatih  des  sanskrit,  tend,  griechLSchen;lateinisehen^ 
lilthauischen  ,  altslawischen,  golhischeji  und  deutschen,  von  Franz  Bopp. 
Cinquième  partie.  Berlin,  1849.  ln-4o  (pages  981-1156). 

î  Die  ambrischen  Sprachdenkmaler^  Von  Âufrecht  und  Kircbhoff,  2  VOj. 
Berlin,  1849.  in-4»  (169  et  423  pages). 
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Pour  terminer  ce  quj  noussavons  du  progrès  des  études  indiennes, 
je  réunirai  dans  un  seul  article  les  travaux  sur  le  bouddhisme  dont 
j'ai  eu  connaissance.  M.  ÏVihon  \  mettant  à  profit  le  déchiffrement 
très  ingénieux  de  la  grande  inscription  bouddhiste  de  Kapur  di  Giri 
par  M.  Norris,  a  inséré,  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  de 
Londres,  un  mémoire  où  il  compare  ce  texte  avec  les  inscriptions  ana- 
logues de  Girnarei  de  Dhauli.  On  sait  qu'un  roi  indien,  probable- 
ment Asoka,  dont  la  domination  s'étendait  des  frontières  de  la  Perse 
jusqu'au  golfe  du  Bengale, a  voulu  perpétuer  le  souvenir  de  la  protec- 
tion qu'il  accordait  à  la  doclriiie  des  Bouddhistes,  en  faisant  graver  des 
édits  moraux  sur  un  grand  nombre  de  rochers  ou  de  colonnes,  dis- 
persés dans  toutes  les  parties  de  son  empire.  L'inscription  de  Kapur 
di  Giri  relevée  par  M.  Masson  est  le  plus  septentrional  de  ces  monu- 
.  mens.  Comme  elle  reproduit  le  texte  de  Girnar  et  de  Dhauli,  l'exa- 
men que  vient  d'en  faire  M.  Wilson  lui  a  fourni  le  moyen  de  soumet- 
tre à  un  nouvel  examen  la  lecture  et  rinierpréiation  que  M.  Princeps 
avait  données  de  ces  deux  dernières. 

L'épigraphie  bouddhiste  s'est  enrichie  récemment  d'une  collection 
d'inscriptions  trouvées  dans  les  cavernes  de  l'ouest  de  l'Inde.  Je  veux 
parler  de  l'ouvrage  de  M.  Bird^  qui,  sous  un  titre  trop  général,  con- 
tient un  recueil  précieux  de  dessins  et  d'inscriptions  bouddhistes, 
pour  la  plus  grande  partie  inédiles  ;  c'est  là  ce  qui  fait  la  valeur  de  ce 
livre,  dont  le  texte  contient  plus  d'une  hjtpothèse  hasardée.  On  peut 
espérer  de  posséder  dans  quelque  tems  une  collection  encore  plus 
complète  de  ces  dessins  extrêmement  curieux,  des  grottes  et  temples 
souterrains  des  bouddhistes  indiens!  La  Compagnie  des  Indes  a  donné 
depuis  quelques  années  à  des  officiers  de  son  armée  la  mission  de  co- 
pier, sur  une  grande  échelle  et  en  couleurs,  les  fresques  qu'on  trouve 
dans  ces  souterrains  ;  j'en  ai  vu  un  assez  grand  nombre  à  la  biblio- 
thèque de  la  Compagnie  des  Indes,  et  je  sais  que  l'intention  des  direc- 

1  On  the  rock  inscriptions  of  Kapur  di  Giri,  Dhaul  and  Girnar,  by  H.  H. 
Wilson.  Londres,  1849.  In-8o  (99,  10  et  2?  pageJs).  Extrait  du  Joarnal  de  la 
Société  asiatique  de  Londres.  * 

iHislorhal  researckes  on  the  origin  and  principales  0/ Ihe  8auddha 
and  Jaina  religions,  by  James  Bird.  Bombay,  1847.  In-fol.  (22  mgu  et  54 
planches). 
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leurs  est  de  les  foire  paUier  quand  la  collectiop  sera  complète.  C'est 
déjà  un  ▼éritable  service  rendu  à  la  science,  que  de  les  avoir  fait  re- 
cueillir et  mises  ainsi  à  Tabri  des  nombreuses  causes  de  destruction 
qui  les  menacent  depuis  qu'elles  ont  attiré  Pattention  des  Européens. 

6.  Progrèf  dans  Tétnde  de  la  langue  et  de  la  littérature  siamoise. 

La  littérature  siamoise  étant  entièrement  bouddhique,  tout  ou- 
vrage destiné  à  nous  en  faciliter  Tacrèsest  un  secours  direct  offert  à 
l'étude  du  bouddhisme,  de  sorte  que  je  ne  puis  placer  qu'ici  (a  men- 
tion de  la  nouvelle  Grammaire  siamoise  publiée  à  Bangkok  par  M. 
de  Pallegoix^  vicaire  apostolique  du  Siam  * .  Ou  ne  possédait  jusqu'ici 
qu'une  seule  grammaire  de  cette  langue,  compilée,  il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  par  le  colonel  Lov/^ei  qui  n'offrait  que  des  ressources 
insufiOsantes  aux  savans.  M.  de  PaUegoix  était  dans  des  conditions 
bien  plus  favorables  pour  produire  une  bonne  grammaire  ;  résidant 
depuis  vingt  ans  à  Siam,  il  avait  à  sa  disposition  tons  les  travaux  des 
missionnaires  ses  prédécesseurs,  était  en  position  pour  consulter  les 
chrétiens  du  pays,  pouvait  imprimer  avec  des  caractères  excellents 
gravés  pour  la  mbsion  des  Baptistes  à  Bangkok,  et  publier  son  livre 
sous  ses  propres  yeux.  La  langue  siamoise  est  extrêmement  simple-, 
mais,  comme  toutes  les  langues  de  cette  espèce,  elle  se  dédommage 
de  la  pauvreté  de  ses  formes  grammaticales  par  la  complication  de  la 
syntaxe^  et  M.  de  Pallegoix  a  eu  soin  de  fournir  à  ses  lecteurs  une 
riche  moisson  d'observations  sur  les  usages  du  langage.  Il  y  a  ajouté 
une  chronologie,  une  exposition  do  système  vulgaire  du  bouddhisme 
siamois  et  ime  liste  considérable  d'ouvrages  écrits  en  siamois,  qui  con- 
sisteot.en  romans  traduits  du  chinois,  en  chroniques^  en  collections 
de  lois,  et,  avant  tout,  en  livres  religieux,  dont  il  énumère  3,683  vo- 
lumes. L'ouvrage  est  écrit  en  latin,  et  M.  de  Pallegoix  est  occupé, 
dans  ce  moment,  à  faire  imprimer  un  dictionnaire  siamois -latin. 

Il  me  reste  à  parler  d'un  petit  livrer  qui  est  l'annonce  et  la  promesse 
d*un  grand  travail  attendu  depuis  longtems  avec  impatience;  c'est 

,  Grammatîca  lingiue  Jhai^  auctore  Dr  J.  Pallegoii ,  episGopo  MaUansi^ 
vicario  apostoUco  Siamensi»  ex  lypographia  coilegii  Assumptionia  B.  Y.  M» 
in  civiute  Krung  Theph  maba  nakou  si  Àyuthaya,  vulgo  Bankok,1850.  In.i" 
(2  42  pages) 
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nn  chapitre  de  Vhîsloire  de  la  vie  et  des  voyages  de  Hiouen-thsang. 
On  sait  que  llnde  a  été,  pour  les  bouddhistes  chinois,  le  but  d'un 
grand  pèlerinage,  aussi  longteins  que  des  établissemensde  leur  reli- 
gion se  sont  maintenus  sur  le  sol  de  la  Péninsule.* Pour  eux,  l'Inde 
était  ce  que  la  terre  sainte  ef  Rome  réunies  étaient  pour  FËurope  du 
moyen  âge.  Ils  y  allaient  pour  vénérer  les  vestiges  Bt  les  reliques  de 
Bouddha  et  en  même  tems  pour  s*y  faire  instruire  dans  la  théorie  la 
plus  savante  et  la  plus  accréditée  de  leurs  dogmes  ;  ils  en  rapportaient 
des  livre$  sanscrits,  qu'ils  traduisaient  après  en  chinois,  et  les  fatigues 
et  les  dangers  d*un  si  grand  voyage  les  comrraient  à  leur  retour,  d'une 
auréole  de  sainteté.  L'intérêt  qui  s'attachait  à  ces  pèlerinages  excitait, 
heureusement  pour  nous,  quelquefois  l'ambition  littéraire  de  ces  doc- 
teurs, et  ils  voulurent  laisser  un  souvenir  de  leur  voyage,  de  leurs  pé- 
rils, et  des  observations  qu'ils  avaient  faites  dans  les  pays  qu'ils  avaient 
parcourus.  On  comprend  Titnportance  immense  que  ces  livres  ont 
pour  n^us;  ils  nous  donnent  la  description  de  l'Inde  et  des  pays  in- 
termédiaires entre  elle  et  la  Chine  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère,  ]une  foule  de  détails  sur  l'histoire,  la  géographie  et  les  mœurs, 
que  nous  chercherions  en  vain  dans  les  auteurs  sanscrits,  et  surtout 
ta  date  précise  d'une  quantité  de  faits  que  les  Indiens  eux-mêmes  ne 
nous  donnent  aucun  moyen  de  fixer.  AI.  Ilémusat;a  senti  le  premier 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  ces  voyages,  et  sa  traduction  du  Foe- 
koue-ki  fut  reçue  par  tous  les  indianistes  conyne  un  des  secours  les 
plus  précieux  pour  leurs  travaux.  Mais  il  existe  d'autres  voyages 
bouddhiques  dans  l'Inde  et  M.  Julien  entreprit  de  traduire  et  de  com- 
menter celui  de  Hiouen^thsang^  de  beaucoup  le  plus  considérable,  le 
plus  détaillé  et  le  plus  riche  de  faits  et  de  renseignemens.  Hiduea- 
tbsang  est  un  bouddhiste  du  7"  siècle  de  notre  ère;  il  passa  17  ans 
en  pèlerinage  et  composa  à  son  retour  un  ouvrage  en  sanscrit  sur  son 
voyage  et  la  doctrine  boudhiquedes  pays  qu'il  avait  traversés,  ouvra- 
ge qui  futtraduit  en  chinois  par  une  commission  de  lettrés,  sur  l'or- 
dre de  Tempereur.  £n  même  tems,  un  des  disciples  écrivit  l'histoire 
de  la  vie  et  des  voyages  de  son  maître  dans  un  style  plus  facile  et  en 
omettant  une  grande  partie  des  légendes  bouddhiques  du  grand 
ouvrage.  Ces  deux' livres  se  complètent  Pun  l'autre,  et  M.  Julien  se 
propose  de  les  traduire  tous  les  deux,  en  commençant  par  le  dernier. 
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li  entoure  sa  traduction  d'un  commentaire  varié,  dans  lequel  il  ras- 
semble une  foule  de  documens  sur  les  pays  dont  il  est  question,  sur 
les  personnages  dont  parle  Fauteur,  sur  les  livres  sanscrits  qu'il  cite, 
et  y  ajoute  une  cferonologie  bouddique  accompagnée  d'un  ample  com- 
mentaire. Ce  grand  travail  est  à  peu  pi'ès  terminé,  et  formera  une 
addition  des  plus  importantes  à  la  littérature  historique  de  l'Orient. 
Le  chapitre  que  iVl.  Julien  publie  aujourd'hui  '  peut  donner  une  idée 
de  la  manière  de  l'auteur^  mais  laisse  à  peine  pressentir  toute  la  valeur 
de  l'ensemble  et  la  richesse  des  additions  que  le  traducteur  y  j(Hndra. 
7.  ProgrëA  dans  Tétade  de  la  littératare  chinoise. 

Cette  publication  forme  une  transition  naiurelle  à  la  littérature 
chinoise^  où  la  part  de  la  France  est,  comme  à  l'ordinaire,  de  beau- 
coup la  plus  grande.  Je  né  sais  comment  expliquer  ce  fait,  que  les 
autres  nations  lui  ont  presque  abandonné  le  soin  et  Thonneur  de  les 
instruire  sur  la  Chine  et  que,  malgré  les  exceptions  honorables  de 
quelques  sinologues  anglais,aUemands,  portugais  et  américains,  on  ne 
puisse  étudierréellement  ce  grand  pays  que  dans  des  ouvrages  français. 

La  littérature  chinoise  a  cela  de  singulier  qu'étant  l'exjiression 
d'un  peuples!  différent  de  nous  par  son  origine,  sa  langue,  son  his- 
toire et  sesinstitutions)  elle  est  néanmoins  ceHe  de  toutes  les  littéra" 
tures  orientales  qui  ressemble  le  plus  à  la  nôtre,  et  la  seule  où  chacun, 
le'  savant  autant  que  Thommë  pratique,  trouve  matière  à  l'étude, 
quelle  que  soit  la  bra»che  de  science  ou  d'application  qu'il  cultive. 
C'est  ainsi  que  M.  à*Nêrvef  %  qui  a  le  goût  de  l'agriculture  ,  à  eu 
l'heureuse  idée  de  s'occuper  de  la  littérature  chinoise,  pour  en  tirer 
des  lumières  sur  un  art  dans  lequel  les  Chinois  gnt  fait  des  progrès 
étonnants,  mais  qui  n'ont  été  étudiés  que  très  partiellement.  Yons 
connaisses  tons  le  Traité  des  vers  à  soie  que  M.  Julien  a  traduit  et 
qui  a  eu  une  influence  si  favorable  sur  cette  grande  industrie  en 
France,  il  est  évident  que  la  Chiné  nous  réserve  des  enseignemens 

'  Histoire  de  la  vie  tf  Hiouen-tsanfi  et  de  ses  voyages  dans  Clnde^  traduit 
du  Cliinoia  ;  Fragment  lu  è  rAoadémte  des  inseriptions  par  M.  Stanislas 
Jolieu.  Paris,  1851.  In-S"  (73  pages). 

•  Recherche  sar  ragrieuUare  et  fhoriicuitare  des  Chitioit,  et  sur  les  vé- 
gétaux, les  animauxet  les  proeédét  agricoles  que  l'on  pourrait  introduire  avec 
avantage. daus  FËarope  occidentale  et  le  nord  de  TAfrique,  par  le  baron  Léon 
d'Hervey-Saint-Denis.  Paris,  ISôO.  In-8o  (362  pages.}. 
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Semblables  sur  d'autres  branches  de  l'agriculture,  et  surtout  de  l'hor- 
ticuUure,  et  IVL  d'Hervey  a  conçu  Le  plan  de  traduire  en  entier  Ten- 
cj'çlopédie  agricole,  dont  le  traité  des  vers  à  soie  est.  tiré,  et  qui  a 
paru  sous  Kién-long.  C'est  une  entreprise  de  longue  haleine  £t  pleine 
de  difficultés,  à  cause  de  la  quantité  de  termes  botaniques  et  techni  - 
quesdont  ces  traités  sont  nécessairement  hérissés^  et  sur  lesquels  nos 
dictionnaires  ne  donnent  que  de  faibles  lumières*  En  attendant  cette 
grande  et  importante  publication,  M.  d'Herteynoos^  expose- aujour- 
d'hui son  point  de  vue,  quelques-uns  des  résultats  auxquels  il  est 
arrivé,  les  points  particuliers  à  étudier^  les  fruits,  légumes.et  arbres 
chinois  dont  l'introduction  serait  possible  en  France  et  en  Algérie  , 
et  l'analyse  sommaire  de  l'encyclopédie  dont  il  s'occupe.  Tout  cela 
est  très  instructif  et  exposé  avec  une  netteté  et  avec  une  indication 
si  honnête  des  difificoltés,  que  l'on  ne  peut  trop  encourager  l'auteur 
à  persévérer  danà  cette  voie  presque  nouvelle.  ;  «   ' 

M.  Pavie  a  publié  récemment  le  second  volume  de.  sa  traduction 
du  San^koué-tchy  ».  Le  premier  volume  n^a  pas  attiré  l'attention  do 
public  au  degré  qu'il  le  méiitait  et  que  l'ouvrage  entier  finira  par 
conquérir.  La  raison  en  est  en  grande  partie...  daâs  le  son  inaccou- 
tumé desl  noms  chinois,  que  nous  avons  de  la  difficulté  à  distinguer 
et  à  retenir,  et  qui  décourage  les  lecteurs,  dès  le  premier  aspect  du 
livre.  Ces  difficultés  ne  pourront  céder,  ou  plutôt  diminuer,  que  très 
graduellement,  à  mesure  qu'on  s'accoutumeravà  faire  entrer  la  Chine 
dans  l'histoire  générale,  à  la  regarder  comme  une  branche  parallèle  de 
l'humanité^  qui  a  eu  uu  développement  semblable  au  nôtre,  et  qui 
nous  offre,  en  toute  chose,  ua point  de  comparaison. 

Les  Chinois  possèdent,  à  côté  de  leurs  chrpiaiques  officielles,  une 
seccmde  classe  d'ouvrages  historiques  dfins  lesquels  on  s'est  efforcé  de 
revêtir  dejchâir  les  ossements  un  peu  sec^  4i9  h  chronique.;  on  s'est 
«ervi  de  la  tradition  populaire<pour  présientef  une  iinage  plus  vivante 
d'une  épo<gae,et  l'on  a  créé  ainsi  un  geflire.de  Utlsérature  qui  tient 
chez  les  Chinois  la  place  que  la  poésie  épique  occupe .  chez  les 
autres  peuples.  M.  Pavie  nous  donne  le  plus  célèbre  de  ces-  ou- 

i  San-koaé'tchi/fhiiioite  des  trois  royaumes,  roman  historique,  traduit 
sur  les  textes  chinois  et  mandchou,  par  Théodore  Pavie,  tome  n.  Paris. 
1851.  ln-8o  (XV  et  428  pages). 
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yrages  qui  contient  la  peintare  de  l'époqoe  des  guerres  civiles  qoi 
ont  désolé  la  Chine  depuis  la  chute  de  la  dynastie. des  Hansjas- 
qu'à  Tavènement  de  la  dynastie  de^i  Tsin  ,  c'est-à-dire  ,  de  j'an 
168  jusqu'à  Tan  965,.  de  notre  ère.  (l'était  le  tems  héroïque  de  la 
Chine  et  iet  personnages  qui  y  ont  joué  un  rôle  sont  aussi  iamiUers  à 
U  tradition  chinoise  que  les  héros  d'Homère  le  sont  en  Europe,  ou 
plutôt,  ils  le  sont  bien  davantage,  parce  que,  en  Chine,  l'empire  n'a 
pas  passé  d'un  peuple  à  l'autre,  et  que  Içs  traditions  sont  restées  néces- 
sairement pins  famili^s  et  ont  pénétré  plus  profondément  dans  les 
esprits  que  chez  nons.  Les  Chinois  trouvent  dans  ce  livre  tout  le  char- 
me de  souvenirs  populaires,  le  réc't  dramatique  d'aventures  célèbres 
dans  leur  histoire.rexposé  élégant  des  hautsfaits  de  leurs  héros  Tes  plus 
illustres  el  la  narration  des  traits  de  caractère  et  des  avantures  qui 
Ont  donné  naissance  à  mille  proverbes  familiers;  et  l'on  ne  peut  pas 
s'étonner  de  h  popularité  de  cet  ouvrage,  popularité  telle  qu'aocon 
livre  en  Europe  n'en  a  jamais  acquis  une  pareille  et  ne  peut  jamais  en 
acquérir.  Ce  livre  perd  naturellement  pour  nous  le  charme  inexpri- 
mable qu'il  parait  avoir  pour  les  Chinois,  et  devient  pour  nous  on 
objet  d'étude;  nous  y  trouvons  un  modèle  de  la  manière  dont  les 
Chinois  se  sont  servi  de  leurs  anciennes  ballades  et  des  traditions  po- 
pulaires pour  donner  des  couleurs  plus  vives  à  leur  histoire;  nous 
y  trouvons  les  caractères  plus  ou  moins  historiques  dans  lesquels  les 
ChincHS  ont  individualisé  leur  idéal  des  vertus  el  des  vices  homaias,et 
il  faut  savoir  gré  à  M.  Pavie  de  nous  avoir  fourni  par  sa  traduction 
un  élément  essentiel  pour  une  future  histoire  comparée  des  littéra- 
tures. Jules  MCH.H. 

M.  Molh  parie  ensuite  d'une  autre  publication  importante,  de  la 
traduction  du  Tcheou-Him  Riteê  de  la  dynastie  des  Tcheou,  qui  ont 
régné  au  ÎT  siècle  avant  notre  ère,  et  que  M.'  Biot,  fifs,  a  traduit  enS 
volumes,  en  1861.  Mais  un  de  nos  rédacteurs,  M.  Tabbé  André,  en 
prépare  une  analyse  détaillée.  C'QjSt  d'après  lui  que  nous  le  ferons  pro- 
chainement connaître.  A.  B. 
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COUBS  1>B  PHILOLOGIE  ET  D*ABCBÊOLOG1E.  ^17 

DICTIONNAIRE   DE   DIPLOMATIQUE 


ou 


œURS    PHILOLOGIQUE    ET    HISTORIQUE 

b'aNTIQUITÉS     CIVILI^S    Et     ECéLésiASTIQCBS» 

4.  Origine  chi&oise  du  D  ttirMtk,  sémitique',  {planche.  gS) 
Le  3*  kan  ou  jour  chinois  est  représenté  par  le  caractère  SH  et 

par  les  variantes  antiques  1  à  14.  Ce  caractère  se  prononce  en  Chine 
ping,  au  Japon  /ei,  en  Cochinchin«  ôînh  et  en  Turquestan/'m»  11  est 
rangé  sous  la  clef  de  l'unité  y  — ^,  etsîgnifie  inférieur,  subalterne, 
queue  de  poisson^  dans  les  opposiUons  il  signifie ,  au-dessus  ec  om- 
dessous^  devant  et  derrière'*.  « 

Or  dans  Falphabet  hébreu  la  lô*'  lettre  sémitique  est  le  D,  qui  se 
nomme  samech  IpO  en  hébreu, sèmcAat  en  syriaque  et  sin^n  arabe. 
Il  signifie  en  chaldéen  et  en  arabe  hdton^appui,  soutien ,  base,  con- 
firmation, secours^  subside,  épaisseur^  hauteur  et  profondeur,  un 
trîclinium  on  lit  ;.  en  hébreu,  imposé^  joint,  proche ,  suspendu  au- 
dessus^..     ' 

£n  orthographe  il  correspond  au  2  sigma  des  Grecs  et  à  TS  des 
latins,  queues  nos  et  les  autres  ont  transporté  à  la  18'  place,  celle  où 
l'hébreu  offre  une  autre  S  le  tsadé,  2{,  tettre  sur  laquelle  nous  nous 
étendrons  plus  au  long.  Car  il  faut  observer  que  les  trois  S  sémitiques 
ont  souvent  été  prises  Tune  pour  l'autre  ,  de  telle  ùianière  que  leur 
nom  même  et  leur  configuraiioa  ont  été  tnh  Tun  pour  i'antre.  Fn 
effet,  les  Ghaldéens,ies  Syiriens  et  les  Arabes  changent  presque  partout 
le  samech  D  en  schin'^, les  Arabes  même  appellent  le  samech  hébreu 
D,  schin^  et  le  ichin  hébreu  ^, samech. 

Pour  l'égyptien  nous  trouvons  23  figures  pour  désigner  TS.  Parmi 
ces  figures  il  est  facile  d'en  trouver  quelques  unes  qui  figurent  les 
objets  signifiés  par  les  caractères  chinois  et  hébreux.  Ainsi  le  n°  1  fi- 

1  Voir  le  dernier  article  au  n«  39,  ci-dèssus,  p.  93. 

'  Voir  Diel.  de  Deguigncs,  n?  18. 

s  Voir  le  Lexicon  penlaghtton  de  Schindler,  p.  1187  et  1336. 
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gnré  un  Mion,  les  n""'  2  et  3  peuvent  figurer  une  opposition  ,  le  it^ 
8  une  hase^  etc. 

Au  lieu  d*un  O  samech  après  TN,  les  Grecs  ont  placé  une  lettre 
composée  le  3,  qu'ils  prononcent  CS^  où  entre  aussi  VS,  et  les  latins 
ont  supprimé  cette  S  et  sont  laissés  immédiatement  à  ro^correspondant 
à  Tain  7  hébreu.  Les*uns  et  les  autres  ont 'transporté  leur  S  à  la  18* 
place;  celle  où  Thébreu  met  le  ts€idéf  3r,  qui  est  une  de  ses  trois  S. 
C'est  là  que  nous  parierons  des  S' grecques  et  latines.  Ici  nous  nous 
bornerons  à  dire  par  rapport  au  S-grec,  que  c'est  une  lettre  nouyelle 
que  Pline  dit  inventée  par  Paiamède,  au  tems  de  la  guerre  de  { Troie» 
pour  remplacer  les  lettres  ya ,  xa  et  x<f  S  ^t  qui ,  par  conséquent , 
n'entrait  pas  dans  l'alphabet  grec  primitif;  il  paraît  même  qu'elle 
n'existait  pas  au  teiîis  où  les  Latins  ont  emprunté  leur  alphabet  aux 
Grecs.  Nous  nous  contentons  de  placer  ici  h  planche  du  3*  Kan  ou 
jour  Chinois,  et  les  D  Samech  des  alphabets  sénûtiques. 
3.  D  Samech  des  Alphabets  éfes  langues  sémitiques»  d'après  la  difÎBion  da 
lableaa  ethnographique  de  Baibi  (planche  68). 

L  LANGUE  Hébraïque,  divisée, 

l""  £n  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur^  lequel  comprend  : 
Le  I"^',  alphabet,  le  samaritain\ 
Le  IP,  publié  par  Edouard  Bernard. 
Le  111%  par  V Encyclopédie. 
Le  IY%  celui  des  médailles^  donné  par  M.  Mionnet. 
Le  ¥•,  publié  par  Vuret. 
Le  VP,  l'alphabet  dit  à! Abraham. 
Le  ¥11%  l'alphabet  de  Salomon. 
Le  VHP,  dUApollonius^  de  Tyane. 
S*  En  cbaldéen  ou  hébreu  carrée  lequel  comprend  : 
Le  IX%  celui  qui  est  usité  dans  les  livres  imprimés» 
Le  X»,  àÀXjudaique, 
Le  Xr,  usité  en  Perse  et  en  Médie. 
Le  XII. ,  usité  en  Bahylonie . 
•  BisL  nai,  1.  yii,  c.  67,  n.  2^ 

2  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  iei  quête  sont  1er  ouvlrages  et  ke  au- 
teurs qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets  ;  ceux  qui  voudront  les  con- 
naître pourront  recourir  à  Tarticle  où  nous  avons  traité  des  A,  t.  hv,  p.  273, 
(!»•  série). 
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3°  En  hébreu  rabbinique,  lequel  compreDd  : 

Le  Xlir,  le  ckaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  la  langue  hibraique  comprend  le  phèni- 
cieriy  qui  est  écrit  avec»ies  trois  alphabets  suivans  : 

Le  XJV%  d'après  Edouard  Bernard^  n'a  pas  de  Samech. 

Le  XV,  d'après  Klaproth,  . 

Le  XVI%  d'après  V Encyclopédie. 
Une  troisième  di?isioa  comprend  la  langue /^uni^u^,  karchédonique 
ou  carthaginoise^  laquelle  était  écrite  a?ec  : 

Le  XVH%  d'après  Mamnher. 

Le  XVIII*,  dit  Zeugitain. 

Le  XIX%  celui  de  Mélita. 

Le  XX%  celui  de  Leptis^  n'a  pa^  de  Samech. 
II.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉENNE,  laquelle  comprend  : 

Le  XXI%  VEstranghelo. 

Le  XXK%  le  Nestorien.  • 

Le  XXIIP,  le  Syriaque  ordinaire^  dit  aussi  Maronite, 

Le  XXIV%  le  Sj^rien  'des  chrétiens  de  saint  Thomas, 

Le  XX V",  le  Palmyrénien^ 

Le  XXVI«,  le  Sabéen  Mendaïte  on  Mendeen, 

Le  XXVIP  et  le  XXYIII«^  dits  Maronites, 

Le  XXIX*,  le  Syriaque  Majuscule  et  cursif, 
m.  La  langue  MÉDIQUE,  laquelle  étdit  écrite  avec 

Le  XXX*,  le  Pelhvi^  lequel  est  dérivé 

Du  XXXr,  le  Zend, 
Vf.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec  * 

Le  XXXIP,  dit  V Arabe  lîuérat,  et 

Le  XXXIII%  dit  le  Couphigue. 
V.  La  langue  Jbyssinique  ou  Ethiopique,  laquelle  comprend  : 

i°  Vue  xumite  ou  Gheez  ancien;  2^  Le  Tigré  ou  Gheez  mo- 
derne; 3®  VAhmarique^  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes 
avec 

Le  XXXIV*  alphabet,  VAbjrssinique^  Éthiopiqué,  Gheez  . 
Enfin  vient  le  CoptCt  queBalbine  fait  pas  entrer  dans  les  langues  sé- 
mitiques, mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place,  et  qui  est  écrit  avec 

Le  XXXV,  alphabet,  le  Copte, 


Digitized  byCjOOQlC 


420  COURS  DE  PHIIOLOaiE  ET  D'ARCHÊOLOftIÊ* 


AIN  ou  0.  . 

1.  Origine  cbinoise  et  égyptienne  de  TÂIN  on  O  sémitiqae  {planche  69). 

Le  Ut  kan  ou  jour  cbinois  est  représenté  par  le  caractère  HT  et 

par  les  yariantes  antiqoes  de  1  à  1 9.  Ce  caractère  se  prononce  en  Chine 
fin  g ,  au  Japon,  ^ei,  en  Godiiiicbme  dinh ,  en  Tnrquestan  tin  ,  en 
Ck)rée,  ou  ;  il  est  rangé  comme  le  précédent  sous  la  clef  de^V unité  j^ 
et  sigmûe  porteTy  forty  robuste  y  substituer  à  la  place  d'un  autre  '. 
Dans  Talphabet  bébrea  la  16"  lettre  est  te  ?  signe  qui  se  nomme 
aîn,  py  et  se  prononce  a,  o,  e^on  ga  et  grij  il  signifie  oeil,  vue^  eou-- 
leur,  forme  tf ace  y  superjicie\  par  métaphore  y  fontaine  fjaillisseï 
ment  des  eaux, — En  arabe  py  qui  vient  de  Fa  même  racine  signifie 
aide  y  soutien^  secours,  remède.  — En  orthographe  Vain  a  la  force 
de  r esprit  rude  y  et  les  70  l'ont  rendu  par  un  G,  comme  Gomharrey 
ou  par  TH  latine  dans  Héber. — 'Les  arabes  l'appellent  gain,  les  chai- 
déens  a  e,  et  les  syriens  i^V  ou  £.  --  En  étymologie  c'est  une  lettre 
toujours  radicale  *.        . 

Dans  Tégyptienil  n'y  a  pas  de  aîny  ou  plutôt  il  a  été  remplacé  par 
l'a  et  par  l'a  ;  nous  avons  4éjà  donné  la  forme  des  A  égyptiens  ^,  nous 
donnons  ici  (planche  69)  la  forme  des  O  qui  sont  au  nombre  de  52 
et  qui  pour  la  plupart  sont  aussi  des  A  ,  en  sorte  que  chez  les  égyp- 
tiens comme  chez  les  hébreux^  la  même  figure  était  prononcée  A  et 
Ot.  Nos  lecteurs  auront  à  remarquer  dans  ces  formes  celle,  n*  32,  qui 
représente  un  œily  celle,  n^  37,  qui  offre  une  eau  qui  coule  y  et  puis 
différentes  formes  de  sceptre  et  de  bâton  ,  c'est-à-dirê  la  plupart 
des  sens  des  lettres  chinoises  et  sémitiques.  —  Nous  n'avons  pas  be- 
soin non  plus  de  faire  remarquer  qu'un  grand  nombre  de  lettres  sé- 
mitiques ont  la  forme  des  O,  et  même  des  E,  qui  est  la  prononciation 
des  syriens. 

'  Voir  Diet,  chinois  de  Degaignes,  Bo  2. 

2  Voir  le  Lexieon  pçnlaglallonà^  Schindler,  p.  1254  et  1290. 

*  Voir  nos  AnnaUsy  t.  xvi,  p.  235  (2«  série). 
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2.  AIK  ou  O  des  alphabets  des  langues  sémitiques^d'aprës  la  division  du 
tabteau  ethnographique  de  Balbi  [planche  69). 

I.  LANèUE  Hébraïque,  divisée, 

l^£n  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur^  lequel  comprend  : 

Le  I''  alphabet,  le  samariimn  \ 

Le  IP  publié  par  Edouard  Bernard.    . 

Le  Iir,  par  V Encyclopédie. 

Le  IY%  celui  des  médailles ,  donné  par  M.  Mionnet. 

Le  Vs  publié  par  Duret. 

Le  VP,  Talphabet  dit  à!  Abraham. 

Le  YIP,  l'alphabet  dit  de  Solomon. 

Le  VHP,  diAppolionius  de  Tj^ane, 
V  En  chaldéen  ou  h^reu  carrée  lequel  comprend  : 

Le  IX"*,  celui  qui  est  usité  dans  lès  livre&  imprimés. 

Le  X*,  àii  judaïque. 

Le  XP,  usité  en  Perse  et  en  Méiie. 

Le  XIP,  «site  en  Babytonie. 
9<»En  hébreu  rabbiniquej  lequel  comprend  : 

Le  XIIP,  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  lephéni- 
cieny  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivants  : 

Le  Xiy%  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XV*,  d'après  Klaproth. 

Le  XVP,  d'après  V Encyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique ,  karchédonique 
ou  carthaginoise i  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XVIP,  d'après  Hamàker. 

Le  XYIÏP,  dit  Zeugitain. 

Le  XIX%  celui  de  MéUta. 

Le  XX*,  celui  de  Leptis, 
IL  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARÂMÉENNE  ;  laquelle  coa4)rend  : 

Le  XXP,  VEstranghelo. 

Le  XXIIe,  le  Nestorien. 

I  Nous  ne  cro7t>ns  pas  deroir  répéter  ici  (jnelssont  les  ouvrages  ou  les  au- 
teurs qui  Dous  ont  fourni  ces  divers  alpbabets  ;  ceux  qui  voudront  les  con- 
naître pourront  recourir  à  l'article  où  nous  avons  traité  des  A,  t.  xiv  p.  273. 

iv^  SÊBIE.TOM  IV.—  W»  24. 1861  .—(43*  yol  de  la  coll.)      27 
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Le  XXIlIe,  le  Syriaque  ordinarey  dit  aussi  Maronite* 

\Ai  XXIVe,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas, 

Le  XXV,  le  Palmyrénien. 

Le  XXVI%  le  Sabéen  Mendaîte  ou  Mendéen. 

Le  XXVir  et  le  XXVIII»,  dits  Maronites.  Ce  dernier  n'a  pas 
d*0  et  le  remplace  par  un  A. 

Le  XXIX»,  le  Syriaque  majuscule  cursif, 
IIL  La  langue  MÉDIQUE,  laquelle  était  écrite  avec 

Le  XX  X%  le  Pehlvi,  n'a  pas  d'O. 

Le  XXXI%  le  Zend,  n'a  pas  d'O. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 

Le  XXXir,  dit  r^rattf  toJro/,  et 
Le  XXXIIP,  dit  le  Couphique . 

V.  La  langue  ABYSSIMQUE  ouÉTHIOPIQUEJaquellecomiH'end: 
l**  VAxumite  ou  Gheez  ancien;  2*  le  Tigré  on  Gheez  moderne; 

3**  VJhmarique^  lesquellealingiies  s'écrivept  toutes  avec 
LeXXXIY"  alphabet,  V  Abj^ssiniquey  Ethiopique^  Gheez. 
Enfin  vient  le  Copte^  que  Balln  ne  fait  pas  entrer  dansles  langues 
sémitiques^  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place,  et  qui  est  écrit 
avec  . 

Le  XXXY«  alphabet,  le  Copte. 

4.  Prononciation  des  O  grecs  et  latins  (planche  70). 

Les  Ioniens  et  les  anciens attiques  le  prononçaient  ou:  «  Tous  les 
»  andeiiSydtt  Athénée,  prononçaient  ou  la  leUre  o ,  l'o  simple  d'au* 
»  jourd'bui  leur  ét^it  inconnu  ^  »  C'est  pour  cela  que  sur  la  colonne 
de  la  voie  appienne,  onlitOAENI  TO  pour  o&ddvltou;  aussi  c*est 
par  la  seule  lettre  O  que  Philoxène  répondit  à  J>enys  te  tyran»  pour 
lui  exprimer  un  refus,  d'où  est  venu  ce  proverbe.:  la  lettre  de 
Philoxène^  pour  dire  un  refus  *. 
Les  Éoliens  changeaient  VO  en  £,  et  disaient  ISovta  pour  oSorreu 
Notons  que  Vain  hébreu  et  le  o  grec  Signifient  également  le  nom- 
bre 70. 

Chez  led  Latins,  il  y  avait  quelques  villes  qui,  conune  les  Syrieps, 
1  Dcipnot.  Ut.  XI,  c.  5,  p.  466,  édH.  da  1&97. 
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n*avaient  pas  d'Q ,  c'étaient  les  Umbriens  et  les  Thosciens ,  qoi  à  la 
place  mettaieni  unU  ^  Les  Latins  ont  dit  aussi  /re/iiponr/re/o  et  primi- 
tivement ils  disaient  poblicum  pour  pablicum,  colpam  poor  culpam, 
davoè  pour  davûs.  C'est  Scipion  l'africain  qui  changea  FO  en  £  dans 
cortex  et  (^orsus,  qu'il  prononça  vertex  et  versus  \ 

5.  Origine  et  foraiation  des  O  grecs  et  latins  {planche  70). 

L'O  n*est  que  la  1  S*"  lettre  des  Grecs  et  la  1  /!i«  des  Latins  à  cause  de 
l'omission  de  plusieurs  lettres ,  mafsles  deux  O  viennent  évidem- 
ment de  l'alphabet  sémitique  et  sont  identiques  avec  les  IVe,  Y*.  XIY*, 
XY%  XYP,  XYIP,  XYlir,  XIX%  XX-,  XXYI%  XXXIV  alphabets 
sémitiques  ,  comme  on  peut  le  voir  sur  notre  planche  69. 

Les  Grecs  et  les  Latins  ont  un  o  bref  et  un  6  long ,  que  les  grecs  figû  - 
rent  par  un  double  O  sous  cette  forme  co ,  et  ils  en  attribuent  l'in- 
vention à  Simonide  ;  c'est  pour  cela  qu'ils*  l'ont  placé  à  la  fin  de  leur 
alphabet 

Dans  les  étymolc^es  latines  O  se  change  »rÂ,  de /bt'^o  on  a  fait 
favilla,  d'of'ts,  avilla^  àevolvo^  valvffi  ;  en  E,  d*Honor,  honestus^d'o- 
pulenSf  epuiae  ;  en  I,  &incola^  inquilinus^  d'a//^,  illi;  en  tJ,  de /(m^s, 
funns,  demoit^^mulier,  d'or^^r,  arbuscula,  à*h&mo,  hnmanus/ainsi 
qae  le  QR,  de  tnœnire^  munire,  obsuSj  usus. 

Dans  les  étymologies  françaises,  O  se  change  en  1,  de  loa<5<a,lan- 
goiiste  ;  en  £ ,  d'amo^  j'aime,  de  coIub^  quenouille;  en  EU,  d'aetor, 
acteor^de  condor ^  candeur, de  hora^  heures  en  ŒU,  de  hvs^  bœuf, 
de  nodusy  nœud  ;  en  I,  de  mango^  maquignon;  en  01  de  aratorius^ 
aratoire,  de  c<6orittm,  ciboijre,  de  vox,  voix  ;  en  Otf»  d'amor  jamour, 
de  color^  couleur,  de  mollis,  mou;  en  U-,  de  morus^  mûrier,  tofus , 
taf;  en  UI,  coctusy  cuit,  coxa^  cuisse;  enfin  CE  en  £,  de  pœnali$  , 
pénal,  et  en  El,  pmna,  peine  '. 

6.  ige  des  différens  O  grecs  et  latins  [planche  70). 

VU  grec  ne  se  trouve  que  dans  lès  inscriptions  du  tems  de 
l'Empire  Romain.  On  en  remarque  encore  de  semblables  sur  les  mé- 
délies  de  Ckovis,  de  Théodebert,  de  Dagobert,  etc.  Les  0  en  rhombes 
ne  sont  pas  rares  sur  les  monnaies  mérovingiennes  ^ 

*  Voir  Pline,  i5?M^.  n«/. 

3  Scaliger,  de  causis  linguœ  lalinœ,  c.  33. 

3  \o\r  Introduction  â  la  langtÉe  latine,  de  M.  te  etatt.  Bondii,  p.  214. 

â  Leblanc,  Traite  des  Monnoies^p.  58. 
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Le&O  ronds,  oyales,  droits  ou  couchés,  en  losange,  en  qoarré,  sont 
presque  de  tous  ies  tems. 

De  nièoie  que  le  D  usurpait  la  ûgure  de  VO  deux  ou  trois  siècles 
avant  Jésus-Christ,  ainsi  VO  s'appropria  celle  du  D\  tantôt  dans  cette 
situation  naturelle,  tantôt  à  contre  sens.  H  s'en  trouve  encore  de  pa- 
reils, quoique  plus  maigres,  vers  les  7e  çt  8*  siècles,  même  dans 
quelques  manuscrits  :  on  en  voit  aussi  sous  la  forme  dil  P.  Depuis 
l'ère  chrétienne,  on  rencontrée  la  fois  des  0  en  coeur,  en  losange,  en 
demi-losange,  en  demi-ovale,  composés  dç  deux  C  tendant  à  se 
joindre  sans  pourtant  se  toucher. 

Sur  les  monnaies  anglo-saxonnes,  les.  0  isolés,  quoique  souvent 
ornés  ou  entourés  d'autres  petits  o  à  jour,  ne  signifient  rien. 
O  Majuscule  {planche  70) 

On  volt,  duns  d«  tr^  anciens  manuscrits,  un  point  central  dans 
VO  pour  servir  de  point  d'exclamation.  Ce  point  fut  envisagé  par  des 
copistes  ignorans  comme  un  pur  ornement  dont  ils  ne  crurent  pas 
devoir  priver  les  autres  0  majuscules  et  plusieurs  autres  lettres. 
Cette  pratique,  déjà  née  au  6*  siècle,  accréditée  dans  le  7%  était  bien 
établie  au  8%  sans  toutefois  être  invariable  ;  ce  qui  fit  qu'on  plaça  le 
point  d'exclamation  à  côté  de  VO,  au  moins  dès  le  6%  pour  ôter 
toute  confosion. 

Chez  les  Saxons,  les  0  ronds,  quarrés,  en  losange,  furent  souvent 
terminés  par  quatre  pointes  ou  triangles.  Quatre  «5'on  ^  aidossés,  ou 
se  traversant  en  partie,  produisirent  des  0  d'une  figure  extraordi- 
naire, mais  dont  l'usage  était  assez  commun  au  8*  siède. 
•         O'Oinit  [planche  lÙ). 

La  pointe  au  sommet  de  l'o  cursif  est  de  tous  les  siècles  :  mais,  de- 
puis le  12%  elle  dégénère  en  angle,  qui  concourt  souvent  à  former 
un  polygone  irrégulier,  figure  très  propre  à  donner  lé  caractère  con- 
stitutif de  l'o  gothique  minuscule. 

L'o  cursif  semblable  à  l'c  consonne  mixàligoe,  {fig.  2  planche  70), 
est  ordinaire  en  Espagne  aux  U*,  15**  et  16*  siècles.  L'Allemagne  en 
offre  les  prémices  dès  le  11'. 

Dans  le  même  g^re  d'écriture,  l'o  fut  souvent  travesti  en  a.  Les 

1  Egini,  SctuUtue,  de  Bacch^n.  EspUc.  p.  f&7. 
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Anglais  en  faisaient  usage  au  12«  siècle,  les  Allemands  et  les  Espa- 
gnols au  14%  Cette  forme  n'était  pas  nouvelle  alors^mais  renouvellée 
de  la  romaine  du  6'  siècle.  Les  anciens  différaient  des  derniers  en  ce 
que<  ceux-là  ressemblant  au  chiffre  arabe  /(,  dont  le  côté  gauche  du 
triangle  fierait  arrondi,  ne  furent  jamais  communs  ;  au  lieu  que  les 
o  qui  prirent  la  forme  des  chiffres  arabes  6,  8,  9,  ou  de  Ta,  4n  b, 
du  (2,  et  du  Q  oapîtal,  se  rencontrent  plus  souvent. 

liCs  o  ayant  la  forme  du  chiffre  arabe  6  reviennent  sans  cesse  jus- 
qu'au 9'  siècle,  au  d(^à  duquel  ils  ne  paraissent  plus.  De  cet  q  vint, 
au  7*  siècle,  Vo  métamorphosé  en  6  ;  on  en  voit  encore  beaucoup  au 
9*.  Les  o  sous  la  forme  du  9  ne  remontent  guère  moins  haut,  mais  ne 
.  sont  pas  si  fréquents,  et  fintasent  au  1.0*  siècle.  Va  figuré  en  chiffre 
arabe  8,  ou  plutôt  en  ^  grec,  iut  des  plxkfi  à  la  mode  anciennement  : 
il  ne  se' passa  insensiblement  que  depuis  le  9''  jusqu'au  li""  siècle, 
tems  auquel  il  semble  être  tombé  dans  roublr. 

Vo  à  pointe  aiguë  par  le  ^aut  était  fort  commun  dans  les  diplômes 
du  10*  siècle;  alors,  la  queue  supérieure  était  très  allongée,  et,  quel- 
quefois, paraissait  treipblante. 

Les  o  terminés  en  pointe  par  le  haut  et  par  le  bas,  et  noii  par  les 
côtés,  commencèrent,  au  9"  siècle^  à  se  mettre  sur  les  rangs  ;  ib  furent 
plusK  la  mode  aux  11«  et  12*,  et  ne  contribuèrent  pas  moins  que  la 
fausse  losange  minuscule  à  la  production  de  Vo  gothique.  VO  ma- 
juscule de  la  cursive,  coupé  par  des  diamètres  ou  par  d'autres  barres, 
porte  aussi  le  caractère  du  plus  pur  gothique. 
O  minuscule  {planche  70). 

Vécrititre  miouscule  varia  moins  les  formes  de  Vo  que  la  cursive  ; 
on  y  remarque  deux  demi*cercles  unis  par  le  haut  sans  l'être  par  le 
bas,  ou  par  le  bas.^ans  l'êtrç  par  le  haut;  ou  ^eso  composés  de  trois 
tx:aits  visiblement  séparés  ;  ou  une  espèce  d'hexagone  à  côtés  inégaux, 
figure  originairement  tirée  de  Vo  minuscule  avant  le  renouvellement 
de  l'écriture.  Lès  autres  formes  rentrent  dans  quelques-unes  de  la 
cunsife,  motionnées  d-dessus* 

O  allongjé. 

Dans  l'écriture  allongée,  Vo  en  forme  d'^  grec  se  maintint  long- 
tems-,  mais  les  o  en  forme  du  chiffre  arabe  6 ^  ou  presque  en  (i,s'y 
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reproduisent  bien  plas  fréquemment.  La  queue  supérieure  de  Vo 
n'excède  la  ligne  que  depuis  la  fm  du  9*  siècle.  Au  10«,  cet  usage  de- 
vint presque  général^  particulièrement  en  Allemagne  sous  les  Othous, 
mais  arec  plus  ou  moins  d'excès,  car,  au  T*,  8*  et  9*  siècle,  le  corps 
de  i'o  ne  faisait  que  le  tiers  de  la  ligne  allongée  :  mais,  au  moyen  de 
sa  queue^  il  en  atteignait  le  niveau  supérieur.  Cette  queue  était  pres- 
que toujours  liée  avec  les  caractères  voisins  jusque  vers  le  milieu  du 
9e  siècle  ;  ensuite,  la  queue  s* en  détacha. 

Les  côtés  de  Vo  allongé,  qui  vont  en  serpentant,  sont  fréquens  aux 
9"  et  10*  siècles.  Dans  ce  dernier  et  le  suivant,  il  n'était  pas  rare  de 
voir  les  côtés  de  I'o  très  serrés,  tandis  que  les  deux  extrémités  pa- 
raissent plus  larges  :  la  supérieure  terminée  en  pointe  sans  queue,  et 
Tinférieure  en  ogive.  Le  dernier  état  de  I'o  allongé  fut  réduit,  pen- 
dant le  IS^^'siède,  à  la  fausse  forme  d'hexagone,  munie  de  jdeux  tra- 
verses à  ses  grands  côtés. 

Planche  de  VO  Xpianche  70). 

La  planche  ci-jointe  donnera,  sur  tous  ces  objets^  des  lumières 
sttfiBsantes,  pourvu  qu'au  moyen  derexplicatil)n  de  la  première,  celle 
de  l'A,  on  en  connaisse  bien  l'ordre  et  l'économie.  Les  seules  capitales 
latines  qui  y  sont  représentées  vont  faire  l'objet  du  détail  suivant  : 

Les  O  capitaux  des  marbres  et  des  sceaux  offrent  quatre  divisions, 
dont  la  I'*,  arrondie  assez  régulièrement  en  cercle  et  en  ovale,  est  fort 
ancienne.  Il  n'y  a  pourtant  que  les  ovales  couchés  qjui  puissent  être 
fixés  à  la  plus  haute  antiqnité  ;  les  autres  sont  illimités.   ' 

La  Ile  division ,  remarquable  par  ses  angles  et  ses  ouvertures  fré- 
quentes, se  voit  dans  les  siècles  les  plds  voisins  de  Jésus-Christ,  avant 
et  après. 

La  IIP  division  ,  coupée  d'une  ou  de  plusieurs  lignes  droites ,  est 
plus  ancienne  que  Jésus-Christ ,  dans  les  Â  premières  subdivisions  : 
les  autres  ne  conviennent  qu'au  moyen -âge ,  excepté  quelques  carac- 
tères des  6*  et  8*  subdivisions,  renvoyés  au  dernier  tems^ 

La  lY*  division ,  à  figures  arrondies ,  mais  à  traits  excédents  ou 
dans  le  corps  de  la  lettre  ou  au  delà  de  la  circonférence  ,  est  presque 
toute  réduite  au  moyen-âge ,  excepté  la  V  subdivision ,  reléguée  au 
gothique. 


Digitized  byCjOOQlC 


OFFieiAL.  4^7 

Sur  les  capitales  eitraites  des  manuscrits, 'on  remarque  que  la 
5'  division  est  pure  capitale ,  que  la  U''  est  pure  gothique ,  et  que  la 
3*  est  mélangée  de  minuscules  et  de  cursives. 

OBELÈ.  L'un  des  signes  inventés  par  les  anciens  Grammairiens 
poor  caractériser  leurs  pensées  fut  l*obèie ,  c'cst-à  dire  la  broche  ou 
la  flèche  9  (Jîg,  3  planche  70),  marquant  des  mots  snrabondans,  de 
fausses  leçons,  le  di^laceœent  ou  ('indécence  d* un  vers,  etc.  Ce  signe 
n'est  pas  rare  dans  les  anciens  mancftcrits.  {f^oj^ez  Ceraunion.) 

OBSER VANTINS,* ou /rèr<?5  mi/»tft*r5  dç  V observance  ,  nom 
donné  aux  Franciscains  qui  suivirent  la  réforme  que  saint  Bernardin 
de  Sienne  fit  dans  Tordre  de  saint  François  eii  1419.  Cette  réfor- 
me consista  à  faire  revivre  l'ancienne  règle,  en  rejeiant  toutes  les  dis- 
penses qui  avaient  été  accordées,  sur  divers  points,  et  à  pratiquer 
dans  la  pureté  primitive  l'antique  règle  du  fondateur.  Ce  fut  le  pape 
Eugène  lY  qui  l'autorisa  dans  son  projet.  II  établit  l'étroite  obser- 
vance dans  20  monastères  qui  étaient  plvs  particulièrement  sous  sa 
direction  9  puis  il  en  bâtit  250  nouveaux,  où  se  trouvaient  plus  de 
ôi'OOO  religieux  à  sa  Qiort  en  1444. 

OFFICIAL  :  c'est  un  juge  d'église  ,  commis  par  un  prélat  ou  un 
évoque,  par  un  chapitfe  ou  par  un  abbé.qui  exerce  la  juridiction  con- 
teatieuse.Uno/^cza/  est  plutôt  officier  d'un  évéché  que  de  l'évêque. 

Les  offidaux  d.yd\Qïïi  cessé  Laiirs  fonctions  à  la  suite  de  la  Révolu- 
tion française.  Mais  les  div^s  Conciles  récemmenttenus  en  France, 
ont  reconstitué  cette  charge,*  en  reconstituant  les  Officialités*  Nous 
allons  faire  connaître  les  droits  et  l'étendue  de  cette  dignité  d'après 
û&n%  auteur^  trè$  gallicans. \o\d  ce  que  dit  l'auteur  du  dictionnaire 
historique  des  mœtàrSy  u$age8  et  coutumes  des  Français  1 . 

«  Les  évêqnes  ,^et  partic^liôrement  ceux  des  grands  sièges  se 
voyant  accablés  d'affaire,  s'en  déchargèrent  sur  leurs  archidiacres  ou 
sur  des  prêtre^ ,  à  qui  ils  donnèrent  une  commission  révocable  à  leur 
gré» -On  les  nomma  vicaires  ou  officiaux  ;  vicarii  générales^  offi- 
ciales.  Comme  Ton  ne  trouve  ce  nom  que  dans  les  constitutions  du 
Sexie  ^,  il  est  assez  apparent  que. cet  usage  ne  commença  qu'à  la  fioi 
du  1 3e  siècle. 

1  3  vol.  in- 8%  Paris,  1767. 
lit.  vu,  de  offieio  vicarii  ;  const.  dlnDO<ent;iY,  de  1350. 
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»  Depuis  ,  on  partagea  leurs  fonctions ,  et  l'on  nomma  officiaux 
ceux  qui  araient  la  juridiction  contentieuse  ;  et  vicaires  généraux 
on  grands  vicaires^  ceux  à  qui  l'évêque  commit  la  juridiction  volon- 
taire. Bientôt  les  officiaux  se  multiplièrent  excessivement  ;  non- 
Mulement  les  évêques,  mais  encore  les  chapitres  exempts,  et  les  ar- 
diidiacres ,  voulurent  avoirjeurs  officiaux.  Bien  peu  de  chapitres  et 
de  monastères  ont  conservé  ce  privilège.  Les  officiaux  avaient  atti- 
ré à  eux  la  connaissance  de  la  plupart  des  affaires  civiles  ;  mais  de- 
puis on  les  en  a  dépouillés  par  le  moyen  des  appels  comme 
d^abus,  en  vertu  de  l'ordonnance  da  l'an  1539. 

«  Les  juges  laïcs  ont  entièrement  privé  Téglise  de  France  de  con- 
naître des  matières  bénéGcîales  ;  la  même  chose  est  arrivée  pour  les 
dîmes,  les  juges  laïcs,  en  l'un  et  en  l'autre ,  se  sont  attribua  le  juge- 
ment du  poBsessoirey  et,  en  conséquence,  ont  retenu  la  connaissance 
du  pédtoire.  Il  arrive  même  souvent,  que  les  ecclésiastiques,  en 
matière  purement  personnelle  ^  agissent  contre  un  ecclésiastique, 
devant  le  juge  laïc ,  soit  parce  que  l'expédition  de  leur  justice  y  est 
plus  prompte,  soit  parce  que  les  sentences  des  juges  laïcs  ont  une 
exécution  parée^  ce  que  n'ont  pas  les  sentence»  des  juges  d'église  : 
ainai  les  évêques  sont  presque  réduits  dans  les  J)ornes  de  leur  juridic- 
tion primitive,  qui  consistait  à  juger  c^ux  qui  se  soumettent  velon^ 
tairement  à  leur  arbitrage,  ou  à  corriger  les  mœurs ,  et  à  faire  ob- 
server la  discipline  de  Téglise.  # 

>  L'appel  des  sentences  des  officiaut  ressortit  devant  le  tribunal 
du  métropolitain,  et  de  Vofficial  du  métropolitain  à  celui  du  primat, 
et  de  là  au  pape.  Ce  dernier  est  obligé  de  déléguer  des  fuges^ 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  trois  sentences  conformes;  après  quoi,  il  n'y  a 
plus  d'appel  dans  la  justice  ecclésiastique.  #      * 

>  La  cour,  ou  justice  d'église, Sont  Vofficial  est  le  chef,  est  nommée 
officialité.  Elle  est  présentement  réduite  à  peu  de  chose.  Les  actions 
en  promesse  ou  en  dissolution  de  mariage  sont  les  causes. les  plus  or- 
dinaires de  y  officialité.  » 

Voici  maintenant  ce  qu'en  disent  les  prêtres  et  religieux,  auteurs  du 
Dictionnaire  ecclésiastique  et  canonique  portatif: 

I  2  vol.  in-8,  Paris,  1766. 
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«  L'official,  dit  Fevret ,  est  moins  officier  de  I*évêqae  que  de 
révécbé;  et,  saivant  la  jurisprudence  des. arrêts,  les  archevêques  et 
évêqnes  ne  peuvent  euxoiêmes  exercer  la  juridiction  conteniieuss  : 
ils  soBt  obligés  de  nommer,  à  cet  effet,  des  officiers  qui  soient  Fran* 
çais,  gradués  et  séculiers.  0*Héricourt  estime  cependant  qu'un  reli- 
gieux, qui  a  les  qualités  requises,  peut  exercer  la  juridiction  conten- 
timse,  parce  qu'il  n*y  a,  dit  ce  jurisconsulte,  ni  ordonnance,  ni  canon 
qui  le  lui  défende  *.  *  '  "  • 

»  Les  provisions  des  officiaux,  ainsi  que  les  révocations  de  ces  pro- 
visions  qui  peuvent  en  être  faites  ad  nutum^  doivent  être  signées  par 
Tévêque  ou  archevêque^  et  insinuées  au  greffe  des  insinuations  ecclé- 
siastiques. 

»  Toutes  les  causes  concernant  les  sacremens,  les  voeux  de  religion, 
l'office  divin,  la  discipline  ecclésiastique,  et  autres  matières  purement 
spirituellesy  9ont  du  ressort  des  officiaux.  Ils  connaissent  aussi  des 
actions  puremetu  personnelUs  entre  ecclésiaêtiques';  mais  leur 
compétence  cesse,  si  des  laies  sont  directement  ou  indirectement 
intéressés  dans  ces  sortes  d'actions.  Les  ecclésiastiques  sont  égale- 
ment justiciables  de  l'official  en  matière  criminelle,  lorsqu'ils  ne  sont 
coupables  que  de  ce  qulqp  appelle  délit  commun. 

»  Les  officiaux  sont  tenus.d' observer  les  formalités*  prescrites  f»ar 
les  ordonnances  de  nos  rois,  dans  les  procédures  qu'ils  font.  L'article 
l'^du  titre  premier  de  l'ordonnance  de  1667,  les  assujettit  formelle- 
ment  • 

»  Il  n'est  permis  aux  officiaux  de  faire  subir  à  leurs  justiciable.^ 
que  des  peines  canoniques.  Ils  ne  peuvent  même  prononcer  contre 
eux  des  peines  pécuniaires^  parce  que  l'Église  n'a  point  de  fisc  ;  mais 
ils  ont  le  droit  de  les  condamner  à  payer  une  certaine  somme  par 
forme  d'aumône^  et  peuvent  en  faire  l'application  à  des  oeuvres  pies 
par  sentences.  S'ils  veulent  faire  mettre  leurs  jugemens  à  exécution 
par  saisie  des  biens  temporels,  ils  sont  obligés  d'avoir  recours  à  l'au- 
torité du  juge  séculier, 

»  Comme  l'official  n'exerce  que  la  juridiction  de  l'évêque ,  on  ne 

peut  appeler  de  l'official  à  Tévêque,  mais  seulement  à  l'official  mé- 

I  Voyez  le  Traité  de  faôas,  par  Fevret,  où  cette  question  est  examinée' 
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tropoliuin ,  si  l'appel  est  simple,  ou  aa  parlement  par  la  voie  de 
l'appel  comme  d'abos. 

v  Dans  les  églises  primatiales,  comme  celles  de  Lyon  et  de  Bour- 
ges, i'official  métropolitain  jnge  non-sealement  les  causes  d*appel  de 
tons  les  diocèses  des  soffragans,  mais  encore  celles  des  appellations 
interjetées  de  ToSicial  diocésain  de  la  métropole.  » 

OLIVÉTAINS ,  ou  frères  l^ermUtes  du  mont  OUveU  Ordre  reli* 
gieux  fondé  en  1^9,  par  Bernard  Ptolomée ,  noble  Siénois,  et  con- 
firmé en  1324  par  le  pape  Jean  XXII,  sons  la  règle  de  Saint-Benott  ; 
son  principal  but  était  de  mener  une  vie  pénitente  et  mortifiée.  Us 
compiaient  jusqu'à  80  monastères,  principalement  en  Italie. 

OPISTOGRAPHIE.'Ge  terme  grec  signifie  écriture  de  deux  côtés. 
Les  Anciens  n'écrivaient  ordinairement  que  sur  un  côté,  et  laissaient 
en  blanc  la  page  du  revers^;  c'était  sans  doute  à  cause  de  la  finesse  du 
papier  d'Egypte  *,  et  du  parchemin.  C'était  tellement,  chez  les  Anciens, 
un  usage  de  politise,  que  saint  Augustin  ,  qui  8*en  éloignait  quel- 
quefois ,  en  faisait  des  excuses  ^.  La  plupart  suivirent  son  exempte  en* 
écrivant  à  leurs  inférieurs  ou  à  leurs  égaux.  C'est  Jqles  César  qui 
semble  le  premier  avoir  introduit  cet  usage  d'opist<^raphie  ,  en  écri- 
vant aux  généraux  et  aux  gouverneurs  ^  Une  autre  raison  de  cet  usage 
des«anciens  dans  leurs  lettres ,  c'est  qu'ils  imprimaient  leur  sceau  au 
bas  de  la  page  écrite  :  la  lettre  restait  ouverte ,  et  n'était  ni  pliée  ni 
close  L'usage  pourtant  de  les  clore  et  de  les  cacheter  remonte  pour 
le  moins  au  8«  siècle  ^,  et  devint  plus  fréquent  ^epuis  le  règne  de 
saint  Louis.  Quant  aux  chartes,  celles  qui  ont  plus  de  300  ans  d'an- 
cienneté  ne  sont  communément  écrites  que  d'un  côté.  C'est  un  usage 
presque  Invariable  en  France.  £n  Angleterre,  les  chartes  opislogra* 
phes  sont  un  peu  plus  communes.  ^.  On  parle  |ici  seulement  du  texte 
de  la  charte  continué  sur  les  revers,  et  non  pas  des  notices  faites  dans 

1  Henselias,  Synopsis  univers,  philos,  p.  207. 
»  Struv.  de  criUriis  manuseripl.y  p.  21,  %  18. 
i  Epist,  171,  nov.  edit.. 

4  Suet.  in  Jalioy  n.  56. 

5  Greg.  II,  EpisL  ad  Leonem  Itaur,  dan»  la  palrologie  de  Migne,  t.  99, 

p.sn. 

•  Hickes,  Ung.  vêler.  Thesaar.  1. 1,  Pr»f,  p.  32. 
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le  même  tems  ou  après  coup ,  pour  indiquer  en  sommaire  le  précis 
des  actes  ^  leur  âge  ^  le  nom  ds  leurs  auteurs  ,  des  personnes  et  des 
lieux  qu-ils  concernent.  Il  y  a  très  peu  de  chartes  sur  le  dos  des- 
quelles  on  n'en  aperçoive. 

ORATORIËNS  de  Rome:  congrégation  fondée  en  15Ô4,  par  saint 
Philippe  de  Néri,  et  approuvée  par  Grégoire  XIII  en  1575;  elle  était 
toute  destinée  k  Tinstruction  des  enfonts,  et  à  tous  les  travaux  apos- 


Paul  V  confirma  cette  Congrégation  en  161^.  Elle  a  produit  de 
grands  hommes^  entre  autres  le  célèbre  Baronius,'  et  elle  est  remar* 
quable  par  deux  décrets  qui  en  scmt  comme  la  base. 

Le  premier  est ,  que  les  associés  n*étant  engagés  selon  leur  institu- 
tion par  aucun  Tceu  ;  mais  seulement  par  les  liens  d'une  charité  mu- 
tuelle, persévéreront  toujours  dans  cet  esprit  ;  et  s'il  arrive  que  quel- 
ques-uns d'eux  aient  dessein  d'astreindre  ia  Congrégation  à  des 
Tœux,  ils  ne  seront  nullement  écoutés  ;  quand  même  ils  surpasse- 
iliiettt  les  antres  en  nombre. 

Le  second  est ,  que  pour  empêcher  toute  dissipation,  et  la  confu- 
sion que  le  grand  nombre  de  Maisons  apporte>  cette  Congrégation  ne 
sera  établie  que  dans  une  seule  Maison  de  Rome ,  sans  se  chaîner  du 
gouvernement  d'aucune  autre.  Si  cependant  il  se  forme  dans  les 
autres  villes  de  semblables  Congrégations  sur  celle  de  Rome^  elles 
n'y  seront  point  annexées  pour  faire  un  seul  corps  ;  mais  chaque 
Maison  se  réglan^  sur  elle,  se  gouvernera  séparément  :  en  sorte 
qu'elles  soient  autant  de  corps  indépendans  les  uns  des  autres. 

Leur  règle  les  obligeait  à  prononcer  tous  les  jours  de  ia  semaine 
un  discours  pour  l'instruction  du  peuple. 

Cet  ordre  existe  encore  à  Rome,  et  vient  de  s'étehdre  en  Angleterre 
sous  la  direction  du  célèbre  docteur  Newman. 

ORATORIENS  de  France  ou  prêtres  de  Voratoire,  fondés  à 
Paris  en  161 1,  par  M.  de  Bérulle,  devenu  depuis  cardinal,  et  approu« 
vés,  en  161 3  par  Paul  Y.  Leur  but  principal  était  d'instruire  la  jeu- 
nesse, et  de  s'occuper  de  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques,  dans  les 
cures,  les  collèges  et  les  séminaires. 

Après  la  mort  du  cardinal  de  BeruUe^  le  P.  de  Gondreny  son  suc- 
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cessedr  (1566*1644)  assembla  lesdépatésde  toutes  les  maisons  à  celle 
de  Paris  ie  1  août  4630*  Ils  arrêtèrent  tons  d'nne  commune  voix,  que 
leur  état  était  purement  eccléiiaiiùjiiiey  ne'  pouvant  dtre  astreints  à 
aucun  VŒU,  ni  simple,  ni  soiemnel;  que  ceux  qui  voudraient  obliger 
les  sujets  de  la  congrégation  à  faire  des  vœux»  ou  se  porteraient  à  les 
embrasser,  «  encore  qu'il  fusssent  en  plus  grand  nombre  ^  seraient 
»  censés  se  séparer  du  corps  et  obligés  de  laisser  les  maisons  et  tous  les 
»  biens  temporels  d'icelies  à  ceux  qui  voudraient  demeurer  dans 
»  l'institut  purement  ecclésiastique  et  sacerdotal,  bien  qu'ils  fussent  la 
»  moindre  partie.  »  Ce  statut  est  tiré  presque  mot  à  mot  du  décret  de 
Toratoire  de  Rome,  que  nous  avons  rapporté  ci-dessus. 

Il  fut  de  plus  arrêté  dans  cette  assemblée,  que  la  puissance  et 
autorité  suprême  etentiére  ^appartient  à  la  congrégation  duement 
assemblée  ^  à  laquelle  le  général  demeure  souaùs,  et  est  obligé  de 
suivre  la  pluralité  des  suffrages  en  toutes  choses. 

Ceci  renfermait  ea  germe  la  destructtion  même  de  la  notion  de 
Tautorité;  et  le  principe  des  graves  erreurs  et  déplorables  fautes  daojt 
lesquelles  tomba  toute  la  Congrégation  dont  voici  l'histoire  abrégée  : 

«  Après  le  P.  de  Gondren«  le  P.  Bourgoing  (1588-1662)  donna  à  la 
congr^ation  une  forme  et  une  discipline  régulières,  établit  des  mis- 
sions» fonda  un  grand  nombre  d'établissemens ,  et  s'employa  avec 
beaucoup  d'ardeur  à  maintenir  l'unité  dans  l'oratoire,  en  se  pronon- 
çant lui-même  et  en  faisant  prononcer  sa  congrégatioiji  contre  le  Jan- 
sénisme. 

Le  Ç.  Sénault  (1 604-1672)  le  remplaça* 

Puis  on  élut  le  P.  de  Sainte-Marthe  (16^1-1697),  dont  la  doctrine, 
entachée  des  nouvautés  qui  s* accréditaient,  ne  fut  que  trop  adoptée 
par  ses  confrères.  Son  penchant  déclaré  pour  le  Jansénisme  lui  fit 
imposer  la  nécessité  de  se  démettre  de  son  office^ 

Le  P. de  la  Tour  (1653-1733),  son  successeur,  montra  au  contraire 
autant  de  prudence  que  de  talens.  Si  ,  pour  ne  pas  se  séparer  de  ses 
collègues,  il  souscrivit  avep  le  régime  et  la  majorité  des  oratoriens  à 
Vappel  au  futur  concile^  aprè^  la  publication  de  la  bulle  Unigenitus, 
il  fut  du  moins  l'un  des  plus  zélés  promoteurs  de^  l'accommodement 
de  17-20',  aimant  mieux  se  réunir  au  Pape  et  aux  évêques  que  de 
rester  attaché  à  un  parti. 

Soùs  le  Père  de  la  Vallelle  (1678-1772) ,  dont  la  longue  adminisr 
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iration  et  la  tolérance  donnèrent  ie  temsaax  opposansdeçe  forti- 
fier dans  l^Oratoire,  s'opéra  la  destruction  des  Jésuites ,  événement 
fatal  à  leors  rivanx  ;  car  les  Oratoriens  ayant  été  chargés  subiteo^nt 
d'un  grand  nombre  des  collèges  que  tenaient  les  Jésuites ,  on  devint 
moins  difficile  sur  te  choix  des  sujets ,  par  le  besoin  qu'on  en  avait 
pour  remplir  les  places  vacantes. 

Le  Père  de  Muly  (1693-4779) ,  élu  à  l'âge  de  quatre  vtngu  ans, 
n^âvait  plus  l'énergie  nécessaire  pour  rendre  la  Congrégation  àsoQ 
esprit  primitif.  Il  en  fut  de  même  du  Père  Moisset ,  qui  mourut  en 
1790,  et  n'eut  point  de  successeur. 

L'Oratoire  subit  le  sort  de  tous  les  instituts  religieux.  Les  dernières 
pages  de  son  histoire  présentent  ceci  de  particulier  que  ce  fut  dans 
leur  église  de  Saint-Honoré  qu'eut  lieu  le  94  février  1791,  \esaere 
des  premiers  évéques  constitutionneh  ;  mais  la  communauté  n'y 
prît  aucune  part.  Le  iO  mai  1792,  le  r^ime  et  environ  60  membres 
de  la  Congrégation  écrivirent  à  Pie  YI  pour  protester  de  leur  attache- 
ment au  Saint-Siège  et  de  leur  éloignement  pour  le  schisme  consti* 
tutionnel.  Par  malheur  ,  un  très  grand  nombre  tinrent  une  conduite 
toute  opposée.  Le^  uns  entrèrent  dans  V Eglise  constUutionnelle , 
et  lui  donnèrent  des  évêques,  des  vicaires  épiscopaux  et  des  curés; 
d'autres  coururent  la  carrière  des  emplois  civils  ;  d'autres  enfin  se 
joignirent  aux  factieux,  et  dans  cette  honteuse  association  se  souillè- 
rent des  plus  grands  crimes.  Il  en  est  dont  les  noms  (comme  celui  du 
régicide  Fouché)  n'ont  été  que  trop  fameux  ;  et  qui  ont  jeté  dans 
l'opinion  générale  de  fâcheuses  impressions  pour  l'Oratoire.... 

ijous  devons  dire  que  ses  premiers  teniis  ont  été  plus  briilans  que 
les  derniers  ;  et  si  quelques  nuages  qui  succèdent  à  un  jour  serein  ne 
doivent  pas  en  faire  oublier  Téclat ,  cependant  il  faut  se  rendre  aux 
leçons  amères  de  l'expérience.  Or ,  à  l'époque  de  notre  première, 
et  même  de  notre  seconde  révolution  ,  dont  les  principaux  chefs  fu- 
rent élevés  dans  le  sein  de  l'Oratoire,  les  Salverte,  les  Daunou,  les 
Casimir -Perrîer,  etc.,  on  ne  s'aperçut  que  trop  des  ravages  qu'avait 
faits  Tesprit  d*un  siècle  philosophe  et  frondeur,  parmi  des  jeunes 
gens  qui  n'étaient  plus  éprouvés  avec  la  même  rigueur  ni  formés 
avec  le  même  soin  ^ .» 

*  Tableau  des  Congrégations  religituses,  par  M.  HenrioD,  p.  27,  28,  ?9. 
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(HlIGINAUX.  Lesorrgtoaux,  cetle  partie  la  plas  préciease  de-l'aB- 
tiqaité,  doivent  tenir  et  tiennent  en  effet  la  première  place  dans  les 
ardiires,  par  préférence  aax  copies.  On  eompreiid  sons  le  nom 
à'originaux  les  bulles  des  Papes,  les  diplômes  des  Princes,  les  char- 
tes des  Prélats  et  des  Seigneurs,  les  testaments,  contrats*  donations, 
fondations,  etc. ,  etc.;  au  lieu  que  sous  le  titre  de  copies  on  comprend 
les  exemplaires  postérieurs  tirés  sur  ces  pièces,  ainsi  que  lescarûi- 
laires,  vidimus^  livres  de  sens,  papier -terriers,  registres,  enseigne- 
mens,  en  un  mot  tout  ce  qui  n'est  point  chartes  venues  de  la  pre« 
mièremain. 

])ialtiplfcité  des  OrigiBaax. 

Il  n*y  a  jamais  eu  rien  de  fixe  sur  Tunité  ou  la  multiplicité  des  on- 
ginaox.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  lois  romaines  ^  autorisaient 
les  testateurs  à  tirer  autant  d'exemplaires  de  leurs  testamens  qu'il 
leur  plaisait,  lesquels  étaient  déposés  ensuite  dans  différens  tanplës. 
L'Empereur  Justinien  approuva  en  termes  formels  *, cette  multiplicité 
d^originaux,  et  en  démontra  la  nécessité.  Cet  usage,  suivi  dès  lors  daft 
rOrient,  fot  depuis  continué  en  Italie,  en  France  ',  en  Angleterre  *, 
en  Allemagne  S  et  dans  tout  TOccident  :  il  s'éten{}ilt  même  à  d'autres 
espèces  d'actes  ®„  comme  on  le  voit  par  la  célèbre  donation  de  Char- 
lemagne  faîte  à  l'Eglise  ftomaine,  dont  on  tira  plusieurs  originaux  % 
deux  desquels  furent  laissés  en  Italie,et  les  autres  apportés  en  France. 

Un  des  plus  fameux  Jurisconsultes  Allemands  ^,  croit  que  la  cou- 
tume de  tirer  au  moins  quatre  exemplaires  de  chaque  diplôme  com- 
mença sous  la  seconde  race,  et  qu'elle  se  maintint  dans  la  suite.  On  a 
des  exemples  de  cet  usage  dès  le  8e  siècle  %  et  beaucoup  dans  le  9*  ••. 

•  Di^est,  lib.  37,  lit.  Il,  §5. 

2  InstilttiAih,  2,  tit.lO  J  13. 

%Dé  Rc  dipL  p.  28.-ri/iîj«.  dcCAcad,  des  InscripL  t.  il,  p.  488,  4dit. 
in-12. 

k  Hikes  ,  Dissert,  tpist.  p,  57. 

6  Chrome.  Godwic,  t.  i,'  p.  77. 

%De  MedipL  p.  477. 

'i  Anastas.  biblioth.  in  vila  Adriani  Papœ, 

8  Ludwig,  reUq,  Manateripl.  Prœf.  p.  12. 

^De  Rt  dipL  p.  477.—  CoDcil.  Francof.  ad  an.  794,  cap.  3. 

'•  GeldasU  l.  i,  rer,  alanannie,  —  Unkeri,  DisserL  de  Arehiv.  Imper. 
o.  2. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


ORIGINAUX.  435 

Dans  les  11«,  12*  et  13*  siècles,  lesinslramens  des  échanges  ne  man- 
quaient jamais  d'être  doubles,  et  quelquefois  triples  et  quadruples. 
En  général,  plus  un  titre  était  regardé  comme  important,  plus  on 
avait  d'intérêt  à  le  multiplier,  et  plus  on  le  multipliait  en 
effet. 

La  conformité  de  plusieurs  diplômes  sur  des  sujets  différens  ne 
doit  faire  naître  aucun  soupçon.  Il  y  avait  certaines  formules  ou  pro- 
tocoles dont  on  empruntait  mot  pour  mot  le  style  et  tout  ce  qui  n'é- 
tait point  particulier  à  l'acte.  La  dissemblance  des  originaux  sur  le 
même  objet  n'est  pas  plus  un  motif  de  doute;  parcequ'il est  rare 
qu'alors  ces  pièces  n'enchérissent  les  unes  sur  les  autres,  ou  qu'elles 
ne  confirment  de  plus  anciens  diplômes  ;  et  il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  les  admettre,  qu'elles  soient  toujours  parfaitement  sembla- 
bles. 

•  Si  les  originaux  d'un  même  acte,  ou  qui  concernent  le  même  sujet, 
diffèrent  dans  les  .dates ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  été  dressés  le  même 
yur  ;  s'ils  n'ont  pas  les  mêmes  seings ,  c'est  que  les  mêmes  témoins 
ne  s'y  sont  pas  trouvés  ;  s'ils  varient  dans  les  paroles  et  dans  les  cir- 
constances plus  ou  moins  expliquées ,  pourvu  qu'elles  ne  touchent 
point  au  fond  ,  c'est  que  le  premier  acte  fait  n'anra  pas  été  repré- 
senté, et  que  le  notaire  aura  fait  les  autres  de  mémoire  :  licence  que 
l'on  doit  tolérer ,  surtout  pour  les  actes  passés  depuis  le  9*  siècle  jus- 
qu'au milieu  du  11* ,  tems  auquel  on  ignorait  également  et  les  arti  • 
fices  de  la  chicana  ,  et  tes  précautions  qu'il  y  fallait  opposer.  Il  ne 
faut  donc  pas  accuser  de  faux  un  acte  dont  on  trouvera  plusieurs 
exemplaires  qui  ne  seront  pas  exactement'  semblables  ',  car  outre  les 
raisons  ci-dessus  ,  il  n'est  pas  rare  que  les  mêmes  rois  et  les  mêmes 
papes  aient  faient  ajouter  par  an  second  acte ,  des  grâces  et  des  privi- 
lèges qu'ils  croyaient  avoir  omis  dans  un  premier  diplôme.  Alors  on 
suivait  dans  le  second  la  même  teneur  que  dans  le  premier»  aux  ar- 
ticles des  nouvelles  gratifications  près. 

Au  reste  ,  voici  quelques  principes  qui  peuvent  résoudre  bien  des 
difficultés  au  sujet  des  expressions  différentes  de  quelques  chartes 
sur  le  même  sujet ,  qui  seraient ,  par  exemple  ,  plus  ou  moins  éiea- 
dues,  ou  qui  accorderaient  plus  ou  moins  de  fonds  ou  de  droits. 
I  Labb.  ConcilX,  x,  col.  989 Coatutne  d4  Beauvoisis,  p.  190. 
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V  Qaand  on  voulait  se  dessaisir  de  quelque  domaine  par  vente  on 
par  donation ,  il  n'était  pas  rare  d'en  dresser  deax  charies  différen* 
tes  :  la  premiène»  de  cession  ;  et  la  seconde ,  de  tradition  ou  d'inves- 
titure. On  voit  des  monuments  de  cette  espèce  dès  les  5'  et  G*"  siècles  *. 
Que  ces  denx  titres  sur  le  même  objet  ne  soient  pas  semblables , 
qu'ils  varient  dans  les  dates  ,  dans  les  témoins ,  dans  les  formules  • 
dans  les  termes,  y  a-t-il  quelque  chose  de  surprenant  ? 
'  2®  Une  omission  dans  une  charte  n'éuit  point  toujours  un  motif 
de  cassation  ou  de  lacénttion  ;  on  insérait  dans  une  seconde  ce  qui 
avait  été  omis  dans  la  première ,  et  ainsi  l'on  avait  deux  originaux 
pour  un. 

S""  Des  pièces  peuvent  rappeler  les  mêmes  dispositions  et  être 
réellement  difTéreotes ,  soit  que  la  première  de  ces  pièces  n'ait  point 
sorti  son  effet,  soit  que  ce  n'ait  été  qu'on  plan  de  donation  qui  ne  se 
soit  effectué  que  quelques  années  après*,  soit  que  des  donations  pl^is 
abondantes  aient  semblé  mériter  avec  plus  de  justice  le  titre  de  fon- 
dation ,  que  les  anciennes  peu  considérables  :  ainsi  l'on  aura  devf 
titres  de  fondation  dissemblables.. 

60  Enfin,  en  quelques  pays ,  en  Angleterre  et  en  Normandie,  par 
exemple  ^,  on  ne  faisait  pas  difficulté  de  dresser  plusieurs  chartes  sur 
un  même  sujet,  dans  lesquelles  il  se  rencontrait  des  variétés  notables  ; 
et  en  France  on  en  trouve  plusieurs  sur  le  même  objet  en  différens^ 
langages.  Tout  ceci  prouve  que  la  critique  doit  être  extrêmement 
réservée  à  décider  sur  le  faux  des  titres.  Lorsqu'elle  est  saine  et  sans 
préventi<m,  elle  a  des  régies  sages  pour  diriger  ses  jugemens  et 
éloigner  l'erreur.  Il  est  à  propos  d'en  donner  ici  qaelques-unes. 

Tout  titre  revêtu  de  sceau  et  de  signatures,  et  dont  l'écriture  est 
d'accord  avec  la  date,  porte  les  caractères  d'original,  et  doit  passer 
pour  tel. 

Une  pièce  dress'ée  par  un  particulier  en  présence  de  trois  témoins 
est  authentique,  au  jugement  de  la  Glose  sur  les  Décrétales  :  dans  le 
pays  de  droit  écrit,  une  pièce  est  authentique  loi*squ'elle  est  dressée 

4  Maffei,  hior.  dipl.  p.  138. 
•  *  Cronic»  Godwie,  tib.  ii>  p.  186. 
sHickes,  Ung.  vêler,  septfnt,  Tkesaur.  ^rmt  p.  16. 
A  SecousM,  Ordonn.  des  Rois  de  France»  I.  iv,  p.  265. . 
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par.  une  personne  revêtue  de  i'autorité  pobUqae,'  on  par  un  juge 
avec  la  souscription  ou  ie  témoignage  au  moins  de  deux  té- 
moins. * 

Les  chartes  originales  prouvent  par  eHês-méfiied,  et  n'exigent  d'au^ 
ires  preuves  que  des  réponses  solides  aux  objections  formées  contre 
elles:  et  pour  cela  il  suffit  de  faire  voir  la  possibilité* morale  de  la  vé- 
rité de  Tacie  dans  les  circonstances  auxquelles  on  l'applique,  malgré 
les  motifs  des  objections;  car,  en  snpposant'nn  diplôme  qui  ferait 
naître  des  soupçons,  à  Toccasioa  de  Tinobserv aiion  des  usages  suppo- 
sés invariables,  parceque  les  exceptions  en  sont  inconnues ,  ces  soup- 
çons pourraient  cependant  être  détruits  par  une  simple  possibilité 
morale,  puisque  l'acte  dont  il  est  question  a.  tous  les  caractères  d*ori- 
ginal,  et  qu*nn  original  ne  se  prouve  pas  plus  qu'un  principe,  et 
qu'il  fait  principe  lui-même. 

Quoiqu'on  ne  soit  point  obligé  de  prouver  la  vérité  des  titres  origi- 
naux, on  peut  pourtant  le  faire  en  les  distinguant  de  ceux  qui  ne  le 
isont  pas. 

.  Toutes  variantes  entre  plusieurs  'originaux  d'une  même  pièce  ne 
snfiBsentpas  pour  en  faire  rejeter  quelques-uns.  Ces  variantes,  ainsi 
que  les  apostilles,  les  interlignes,  les  ratures,  ne  sont  suspectes  de  faux 
que  dans  les  endroits  împortans.  Les  autres  fautes  des  originaux^  même 
dans  les  dates,  n'emportent  pas  toujours  la  suspicion  de  faux. 

Les  originaux  des  10*  et  lie  siècles  sont  quelquefois  distingués  des 
copies  par  des  courroies  nouées.  Depuis  le  milieu  du  lie  jusqu'au 
milieu  du  12%  lorsqu'ils  sont  destitués  de  courroies  et  de  sceaux,  ils 
sont  munis  de  signatures  réelles  ou  apparentes.  Lorsqu'on  ne  trouve 
ni  sceaux,  ni  nœuds,  ni  signatures  avant  le  It)*'  siècle  ou  après  le 
milieu  du  11*,  l'acte,  s'il  est  important,  doit  passer  pour  copie:  s'il 
était  de  moindre  conséquence,  on  pourrait  le  regarder  comme  origi- 
nal, en  supposant  que  la  nomination  des  témoins  y  tiendrait  lieu  de 
toutes  les  marques  précédentes.  Ployez  Copies. 

ORTHOGRAPHE.  Dès  le  6"  siècle,  la  prononciation  du  latin  avait 
extraordinairement  souffert  en  Italie  et  à  Rome  même,  comme  une 
infinité  d'anciens  monuments  l'attestent.  Or  une  prononciation  vi- 
cieuse influe  nécessairement  sur  l'orthographe,  et  l'orthographe  in- 

IV*  SERIE.  TOM.  IV,  N.  21 1851.— (43'  vol.  de  la  collecl.)    28 


Digitized  byCjOOQlC 


438  COUBS  DE  PHILOLOGIE  ET  D' ARCHÉOLOGIE. 

•flue  à  sontonr^iir  lafM'oiioiiciattDneil&iir  lestyie  D'aiHedrs,  les  nn- 
ciens  Grammairiens  et  les  Pbiiologaes  modernes  caonviemient  tons  qae 
l'orthographe  fat  inconstante  dans  tous  les  siècles,  surtout  dans  les 
jpremiers  ;  qne  Ton  pimoaçait  Vi  ponr  IV,  Ve  ponr  1'^  1'^  poor  l'a, 
l'o  pour  Tu,  et  Vu  poor  To,  le  b  en  t?,  etc.  etc.  '  :  atosi  l'on  écrirait, 
defusœ  pour  diffusœ^  alei$  poor  aiiis,  EfUinam  poor  Ephesinam, 
Episcobum  pour  Epiteopum^  apogrifum  poor  apocriphwn,  beneno 
vivis  pour  veneno  btbis^  ete  ^. 

Une  des  plos  fortes  objections  des  sceptiqties  est  que,  sous  le  même 
roi,  soos  le  même  référeodaire,  dans  le  même  lieu,  dans  la  même 
année,  le  même  mok,  t*t  soavent  dans  la  même  pièce,  l'orthographe 
était  différente  d'elle-mêa|^.  Mais  la  plupart  des  voyelles,  qoi  se  con- 
fondaient entre  elles,  aussi  bien  que  les  consonnes  du  même  organe  ; 
la  barbarie,  qui  s*était  emparée  de  toutes  les  langues,  et  qui  ne  dÎB- 
tinguait  que  peu  ou  point  les  sons  des  h  aspirées  on  non,  et  qoi  avait 
introduit  une  rudesse  proportionnelle  aux  gosiers  nationaux  ou  étran  - 
gers;  Tignorance,  Finadvertance  ou  le  caprice  des  copistes;  toutes 
ces  causes  ont  donné  lien  à  cette  prodigieuse  variété  de  l'orthographe. 

Les  anciens  se  sont  donué  la  même  licence  en  écrivant  les  mms 
propres.  Pendant  le  11«  siècle  même,  dans  les  formules  qui  accom- 
pagnent le  chiffre  du  roi  Henri  I,  son  nom  se  trouve  diversement 
écrit  :  ce  qui  prouve  que  si  Ton  variait  sur  l'orthographe  du  nom  du 
souverain,  il  n'est  pas  surprenant  de  voir  tant  d'autres  noms  si  bi- 
zarrement rendus. 

Au  reste,  ces  variations  n'ont  rien  qui  étonne  un  véritable  an tiquaire\ 
Les  inscriptions  antiques,  les  médailles  et  les  monnaies,  annoncent 
partout  cette  inconstance  de  l'orthographe  pour  les  noms  d'hommes  et 
de  villes.  Mais  d'où  provient  cette  différence  ?  C'est  que  le  même  mot, 
prononcé  par  un  Français  et  un  Allemand,  par  un  Anglais  et  un  Ital|en, 
par  un  Normand  et  un  Gascon,  et  généralement  par  des  hommes  de 

1  Lancelot,  MéL  lai.  cb.  vu,  4.  -  Fontanini,  rindie.  dipL  p.  106. 

2  Fontanini,  m  ^ppend.  Veter,  scriptor,  p.  331.  —  Mém,  de  liUérat, 
t.  V»  p.  ^b^—Suppiem,  du  Jout-n.  des  sav.  Janvier  1709.;—  Jobcrt,  Science 
des  médaiL  1. 1,  p.  318. 

s  Bolland.  Àcta,  SS.  seplemb..  t.  ii,  p.  569,  n.  89.  — Longueval,  ffisl.  de 
fSgù'se  gain,  t.  III,  p.  19. 
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averses  naUoQs  et  provinces,  est  susceptible  â*ane  variété  étonnante 
de  sons,  d'où  naissent  les  différentes  manières  d'écrire  les  mêmes 


Aussi  voyon8<*iious ,  dai^s  les  meiliears  manoscrKs,  quantité  d^ 
noms  propres  presque  défigurés  par  des  retranchemens,  des  addi* 
lions,  el  des  changenaens  de  lettres,  sans  parler  des  altérations  qui  s*  y 
sont  glissées  par  la  négligence  et  Tinadvertance  des  écrivains  '. 
Si  ces  espèces  de  fautes  se  rencontrent  dans  lesttianuscritsdes  anciens 
qui  étai^t  les  savans,  de  leurs  siècles,  ces  changetinens  ont  dû  être 
encore  bien  plus  sensibles  dans  les  diplômes  écrits  par  d^s  notaires  et 
des  conamis,  dont  toute  Térudition  se  réduisait  à  latiniser  presque  tous 
les  mots  * ,  selon  la  pron<»iciation  et  l'idiome  vulgaire  de  leur  pays. 

Il  est  Important  d'observer  ici  que,  depuis  le  3*  siècle  jusqu'au 
pontificat  de  Grégoire  III»  la  barbarie  d'orihograplie  est  ordinaire 
sur  les  marbres  et  les  diplômes  de*  France  et  d'Italie  ;  que,  depuis 
l'an  550  jusqu'à  Charlemagne ,  on  remarque  beaucoup  de  fautes 
d'orthographe  ;  que ,  depuis  cette  dernière  époque  jusqu'après  les 
commencemens  du  11''  siècle,  les  mêmes  défauts  sont  encore  com-^ 
muns  dans  les  chartes  privées,  mais  plus  rares  dans  les  actes  publics, 
et  surtout  dans  les  manuscrits  du  9""  siècle,^  qui  sont  corrects. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'en  venir  aux  connaissances  particu- 
lières que  peut  fournir  l'orthographe  pour  distinguer  l'âge  des  ma- 
nuscrits. 

L'orthographe  vicieuse  favorise  les  diplômes  des  6%  7%  8*,  9%  10% 
et  11^  siècles:  ils  seraient  suspects  si  l'oi-tbographe  en  était  régulière 
depuis  le  6«  siècle  jusqu'à  Charlemagne. 

Si  l'orthographe  d'un  manuscrit  en  «caractère  oncial,  comparée  à 
la  nôtre,  se  trouve  assez  régulière;  si  la  différence  ne  se  fait  remar- 
quer qu'en  trois  ou  quatre  mots  par  page ,  si  les  changements  de 
lettres  se  réduisent  presque  à  des  e  pour  i,  à  des  b  pour  des  v,  à  des 
d  pour  des  e,  à  des  o  pour  des  u,  et  réciproquement;  si  dans  les  com- 
posés d'ad,  le  d  se  maintient  souvent  à  l'exclusion  du  j9  devant  le  p, 
et  dans  les  mots  où  entre  la  préposition  ire;  si  Tn  censene  toutes  les 

1  Hergolt,  Geneaî   dipL  gends  Hasàurg.  Prolegom.  p.  8.— Lebeuf,/?«:we*V 
étants,  t.  n,  p.  171. 
«  Muràlori,  Ànliqx^  Italie,  t.  m.  col.  746.—  Cochin,  t.  ▼!,  p.  288» 
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mécaes  prérogatives,  '  Uodis  qaè  Vm  deYaat  Vm  est  préférée  aa  ti, 
comme  ammoneo^  pour  admoneo;  si  l'on  déœuvre  à  peine  qaelqiies 
solécismes  on  barbarismes  dans  ce  manuscrit,  et  tous  les  autres  carac- 
tères d'antiquité  présupposés ,  on  du  moins  non  contredits;  on  aura 
de  fortes  raisons  pour  le  porter  jusqu'au  5"  siècle. 

Un  manuscrit  dont  l'orthographe  estausâ  exacte  qu'elle  puisse  l'être 
humainement  pariant,  et  dont  le  te%te  en  minuscule  serait  orné  de 
litres  en  onciale  à  gros  œil  bien  tranché,  doit  être  déclaré  du  9^  siècle. 

Ces  trois  indices  conviennent  à  toutes  sortes  de  manuscrits ,  et  ne 
sont  guère  moins  applicables  aux  tems  postérieurs  à  Charietnagne, 
à  regard  des  pays  étrangers  à  son  empire,  et  à  l'égard  des  provinces 
méridionales  de  la  France,  qui  profitèrent  moins  que  les  autres  de 
la  réforme  dans  l'orthc^aphe  éublie  par  ordre  de  ce  Prince. 

ORVAL.  [Les  religieux  if*);,abbaye  de  Tordre  de  Citeaux,  dans 
le  duché  de  Luxembourg  fondée  l'an  1070  par  des  moines  bénédic- 
tins venus  de  la  Galabre.  Ceux-ci  n'ayant  pu  y  rester  ,  des  chanoines 
y  furent  installés;  mais  ils  y  vécurent  bientôt  d'une  manière  si  scan- 
daleuse que  l'évêque  de  Verdun  les  en  chassa  en  1131,  et  donna  le 
monastère  à  saint  Bernard  qui  y  envoya  des  religieux  tirés  de  l'abbaye 
des  Trois-Fontames.  De  grands  désordres  s'y  étaient  encore  établis 
lorsque  D.  Bernard  de  Uontgaillard  >  appelé  communément  le  petit 
Feuillant,  en  fut  fait  abbé,  l'an  1605.  C'est  lui  qui  y  mit  la  réforme , 
laquelle ,  bien  que  moins  sévère  que  celle  de  la  Trape,  ne  laisse  pas 
d'être  fort  propre  à  conduire  les  religieux  h  la  perfection.  Cette  ré- 
forme devint  encore  beaucoup  plus  parfaite,  et  telle  qu'elle  parut  un 
nouveau  rétablissement,  par  les  soins  de  Charles  Henri  de  Bentzeradt, 
42^  Abbé  de  ce  Monastère, «mort  en  1707. 

C'est  de  cette  abbaye  que  l'on  prétend  être  sorti  l'auteur  de  la  cé- 
lèbre prophétie  dite  dOrval^  qui  a  été  fort  colportée  dans  ces  der- 
niers tems,  et  dont  l'authenticité  est  loin  d'être  certaine. 

OURS.  {Les  chevaliers  de  l'j  ou  de  Saint-Gai^  ordre  militaire  de 
Chevaliers  fondé  en  Suisse,  par  l'empereur  Frédéric  II  eu  1^13, 
dans  TAbbaye  de  Saim-Gal ,  et  sous  la  proteciion  de  saint  Urse , 
capitaine  de  la  légion  Thébaine  ,  martyrisé  à  Soleure.  Ce  fut  pour 
récompenser  l'Abbé  et  la  Noblesse  du  pays,  qui  lui  avaient  rendu  de 
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bofls^serviees  dans  son  éiectien  à  i'Bni|nre«  Il  donna  aux  principaux 
Seigneurs  des  colliers  et  des  chaînes  d'or,  au  bout  desquelles  pendait 
un  Ours  d*or  émaillé  de  noir  ;  il  voulut  que  cet  Ordre  fût  donné  à 
l'avenir  par  les  Abbés  de  Saint- Gai  ;  mais  celte  cérémonie  a  cessé, 
depuis  que  tous  les  Cantons  des  Suisses  se  sont  soustraits  à  l'obéis- 
sance de  la  Maison  d'Autriche. 

ABRÉVIATIONS 

Commençant  par  la  lettre  O  qui  se  trowent  dans  les  inscriptions  et 
les  manuscrits. 


O.  A.  C.  O.  N.  L  -  Ob  Aiigufiti 
Ca-^aris  obitum  dos  timor  invasit 

O.  A.  —  Omnes  aliquos. 

OB.  —  Obriaeum,  oi4>em,  obiter. 

O.  B.— Omnia  bona. 

QB,  C.  S.-  Ob  cives servatos. 

OB.  M.  E.— Ob  mérita  ejus. 

OB.  M.  P.  E.  C— Ob  mérita  pietatis, 
ei  coDCordi». 

O.  D.  M.—Opera  domus  munus. 

O.  E.  R.— Ob  eam  rem. 

O.  F.  B.— Oportebil  fide  bona. 

OFFv— Officium. 

O.  H.  S.  S.— Ossa  hic  sita  suot. 

O.  M.— Optimus  maiimus. 

OM.— Omnium. 

OMA.— Omnia. 

OMSS.—Omnibus. 

OM.  V.  F.— Omnibus  vivis  fecit, 

ON.—Omnino. 

PNA.— Omnia. 


ONT.  IMP.  —  Ornamenium  impé- 
riale. 

OO.— Oportuit»  omnia,  omnes. 

O.  O.  TS.-~Ornamentis  omnibus  tex- 
tus. 

OP.  -  Optimo,  opiter,  oportere. 

OP.  ET.  S.  P.-*Optimo  etsanctopa- 
trono. 

O.  P.  F.— Opiime  principali  fecit. 

OPP  —Oppidum. 

OP.  PRIN.— Optimo  principi. 

OR.— Ornato,  ordo, 

ORB.  PAR.— Orbaâ  parentes. 

OR.  M.^Ordo  militam. 

ORN.  IMP.— Ornatus  imperialijs. 

OS.— Omnes. 

OS.  C— Omnes  conciliant. 

et.  FN.— Osiium  fenestrs. 

O.  V.  D.— Omni  virtuti  dedito. 

O»  V.  F.— Optimo  viventi  fecit,  om- 
nibus vivis  fecit. 
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DE  LA  PHILOSOPHIE  CHEZ  LES  ROMAINS^ 

ET  DE  SON  INFLUENCE 
rtSNDANT   LES   D£U&  PREMIERS    SIÈCLE»  DE   l' EMPIRE. 


PREMIERE  PARTIE. 

âPPRÉCtATION    DES  SYSTEMES   QUI    VOMINUKIfT  A  ftOMB  YfiRS  LB 
COMMBirCEMCNT  BE  Ii*ÈAB   CHRI^lPlBNirB  U 

X\h  ImpaUsanoe  ei  mentonge  des  doctrine*  stoiciwfies  pour  supporter 
ia  douleur.—  Le  suicide  permis  et  conseillé; 

Écoutons  d'abord  Gicéron  bous  donnant  la  psychologie  du  sage  par 
excellence  : 

«  Le  propre  du  sage  est  de  ne  rien  faire  malgré  lui  f  dont  il  paisse 
»  avoir  des  remord^;  d'agir  en  tout  avec  dignité,  avec  gravité/ avec 
»  fermeté,  avec  honneur;ne  rien  attendre,comaie  devant  arriver  cer- 
»  tainement;  ne  rien  adioirer,  quand  il  le  voit  s'accomplir,  comme 
»  si  c'était  ^elqœ  chose  de  nouveau  et  d'imprévu;  il  rapporte  tout 

»  à  son  appropriation;  il  suit  partout  son  propre  jugement Les 

»  stoïciens,.,,  regardant  comme  le  bien  suprême  de  s'accorder 
»  avec  lanature^et  voyant  que  tel  est  non  seulement  te  devoir^  mais 
»  le  pouvoir  du  sage  yiU  concluent  facilement  qu'en  possession  du 
B  souverain  bien,  il  est  en  possession  de  la  vie  heureuse  *.  »  — Quel- 
ques uns  même  allaient  jusqu'à  dire  que  la  vertu  acquise  ne  peut 
plus  être  perdue  ';  que  par  conséquent  le  vice  est  comme  une  île 
escarpée  et  sans  bord». 

Mais  avec  cette  inconcevable  psychologie^  et  surtout  avec  la  méta^ 
physique  sur  laquelle  elle  s'appuyait,  comment  expliquaient-ils  que 

1  Voir  le  précédent  articley  au  n"  22,  ci-dessus  p.  256. 

3  Tuse.  Y  28. 

*Diogène-La6rce,  vu,  127.  Cf.Cic.  Tasc,  h,  li. 
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le  ma]  put  pénétrer  dans  la  nature  bnmaine  ?  Cicéron  nous  rapprend 
au  commencement  de  la  3""  Tusculane  : 

«  Nos  esprits,  dit-il,  possèdent  la  semence  innée  des  vertus  et,  s'il 
)»  leur  était  possible  de  se  développer  sans  obstacle,  la  nattire  nouK 
»  conduirait  à  la  vie  heureuse.  Mais,  dès  qne  nous  commençons  à  vi- 
»  vre,  nous  nous  trouvons  au  milieu  de  tous  les  vices  etditne  extrê- 
.  »»  me  perversité  d'opinions;  «n  sorte  que  nous  selnblons  Sucer  i*er- 
»  reor  avec  le  lait  de  notre  nonrrice.  Rendus  à  nos  parents',  livrés 
»  ensuite  à  des  maîtres,  nous  sommes  partout  imbus  de  tant  d'erreurs 
»  que  la  nature  cède  à  des  opinions  ainsi  aïïermies^.» 

Or  ne  perdons  pas  de  vue  que  Terreur  est  la  cause  unique  du  mal 
ou  plutôt  le  mal  lui-même,  chez  les  stoïciens,  qui  confondent  perpé- 
tuellement y  intelligence  et  la  volonté  :  seulement  ils  ont  oublié  de 
dire  comgient  Terreur  ou  le  mal  a,  pour  la  première  fois,  pénétré 
dans  la  société  des  hommes,  émanations  de  VêCre  parfait.  Leur 
sage  est  Tbomme  affranchi  de  Terreur  ,  rhomme  sujet  de  là  raison 
seuUy  rhomme  chez  qui  la  nature  n'est  point  comprimée;  pour  eux, 
la  vertu  c'est  une  science  exacte^  à  peu  près  cttinme  la  géométrie  : 
«t  e'est  ainsi  que  peut  s- expliquer  jusqu'à  un  certain  point  leur  théo- 
rie véritablement  monstrueuse  des  biens  et  des  maux,  tous  égaux 
entre  eux  y  des  vices  et  des  vertus  respectivement  inséparables  (même 
en  acte  *);  cette  théorie  qui  nie  formellement,  absolument  les  de- 
grés intermédiaires  entre  le  vice  sans  limite  et  la  vertu  parfaite,  et 
qui  se  retrouve  partout  chez  les  stoïciens  '.  Théorie  accablante  pour 
cet  orgueil  même  que  nous  venons  de  signaler  chez  eux,  puisqu'ils 
n'osent  s'attribuer  la  réalité  effective  et  pratique  de  la  parfaite  vertu, 
et  sont  par  conséquent  obligés  de  reconnaître  qu'ils  sont  et  demeurent 

*  Tasc,  111,1.  Cf.  IV,  27.—  On  voit  qae  c'est  là  exacteineot  l'opinion  Tde 
Rousseau  ;  on  y  trouve  aussi  Topinion  des  partisans  des  idées  innées.  Nos 
philosophes  n*inventent  rien  ;  ils  se  copient.  A.«  B. 

2  Plut   de  repugn,  stolc.  27.  Cf.  2e  Acad.  10. 

»  On  en  trouYera  le  développement  dans  le  ^  paradove  de  Ctcéron  $  dans 
le  S*"  livre  de  fin.,  ch.  10  et  14,  dans  le  ¥,  eh.  19,  20,  3*,  58  ;  dans  Diogènê- 
Laêtce,  vu,  101  et  125.  V.  aussi  Piut.  de.  rep.  stoïc,  13,  et  de  commun.  notiL 
6  et  10.  Suivant  sa  coutume,  il  signale  des  eontradicliôns,  mais  eUJEiss  n« 
peuvent  -faire  douter  de  la  théorie  générale. 


Digitized  byCjOOQlC 


â&4  DE  LA  PHILOSOPHIE  CHEZ   LES  ROMAINS 

dans  l'excès  da  Vice  et  da  malheur;  théorie  surtout  décourageante 
pour  le  genre  humain  et  qui  pourrait  amener  des  résultats  déplora- 
bles en  énervant  la  volonté  du  bien  par  le  désespoir  d'un' succès  tel 
que  les  stoïciens  le  proposent  par  le  mépris  qu'ils  afifectent,  en  prin- 
cipe du  moins,  pour  les  vertus  accessibles  à  la  faiblesse  humaine. 

Lors  donc  que  Gicéron  développe  avec  tant  d'éloquence,  lorsqu'il 
interprèle  avec  tant  de  grandeur  la  maxime  stoïcienne  que  :  «  le  sage 
»  est  S|sul  libre,  parce  qu'il  est  délivré  du  joug  des  passions,  et  con- 
»  forme  sa  volonté  aux  lois  qu'il  doit  suivre  ;  seul  riche,  parce  qu'il 
»  n'a  pas  besoin  de  richesses  *  ;  »  lorsque  Cicéron  nous  élève  si  haut, 
i|  peint  un  état  non<seulement  exceptionnel;  mais  au  point  de  vue 
stoïcien,  moralement  impossible  :  c'est  un  rêve,  ht  un  rêve  qui  ne 
console  pas  même  par  une  illusion  passagère.  Ce  n'est  pas  que,  dans 
les  principes  de  cette  école,  on  ne  puisse  approcher  plus  qu  moins  de 
la  vertu;  mais,  suivant  elle,  en  approcher,  c'est  n'avoir  rien  fait  en- 
core s.  EU  .*  semble  même  condamner  certains  hommes  à  l'impossi- 
bilité radicale  de  l'atteindre  jamais  '  :  on  le  voit,  à  plus  d'un  égard, 
les  puritains  du  Poviique  sont  les  Calvinistes  de  la  philosophie. 

A  côté  de  cette  rigueur,  rappelons-nous  ces  contradictions  étranges, 
qui  mettent  au  rang  des  désirs  conformes  à  la  nature,  et,  par  conséquent, 
conformes  au  bien,  tous  les  pencbans  du  cœur  de  l'homme.  Plutarque 
insiste,  avec  raison,  sur  les  déductions  inconcevables  des  stoïciens.  Ils 
ne  se  bornent  pas,. en  effet,  à  tolérer  ou  approuver  la  recherche  des 
biens  de  la  fortune  4;  ils  permettent  le  suicide  pour  échapper  à  des 
accidens^  qu'ils  refusent  d'appeler  des  maux;  ils  déclarent  que  les 
incommodités  de  la  vie  (mais  non  le  désespoir  du  vice),  justifient  la 
mort  volontaire  aux  yeux  de  la  raison  ^.  Gicéron,  après  avoir  consacré 
toute  la  5''  Tusculane  à  démontrer  que  la  vertu  suffit  pour  le  bonheur 
parfait^,  termine  sa  dissertation  par  cette  conclusion  inattendue  : 

1  Parad,  Y  et  VI  ;  de  fin.  m,  22. 
^  De  fin,  III,  14. 

i  Plut,  de  repugn.  slotc,  14.  lU  avouent  que  le  genre  humain  tout  entier 
est  en  dehon.  Dt  commun.  notîL  33.—  Gf.  Gic.  de  nat.  de&r,  m,  32. 

4  Plut,  de  repugn,  sMc,  14  et  18  ;  de  commun,  nolil,  4«  11,  12,  22.  Le 
stoïcien  du  de  fin,  reproduit  Tespril  des  morceaux  que  cite  Plutarque,  m,  18. 

5  CL  de  fin,  m,  8,  et  D-L.  128.  Gicéron  le  nie  au  nom  de  Facadémie, 
dans  le4eliv.  de  fin,  ^ 

•  Tusc,  V,  40, 
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«  Que  si,  cepeodaDt,  les  douleurs  rnootent  à  ou  tel  poiat  de  Tio- 
»  lence  et  de  longueur  qu'il  n'y  ait  plus  aucune  cause  pour  les  sup- 
»  porter,  qu'avons -nous  besoin  ^  dieux  bons^  de  les  supporter! 
••  Le  port  est  là  tout  prêt.  Puisque Jà  auprès  est  la  Mort,  éternel 
»  abri  à  celui  qui  rCy  sent  plus  rien.,»  Pour  moi,  il  me  paraît  que , 
»  par  rapport  à  notre  vie,  il  faut  appliquer  cette  loi,  qui  était  en  usage 
N  dans  les  festins  des  Grecs  :  Qu'il  boive,  disait*elle,ou  qu'il  sorte  !.. 
H  Éloignez  aussi  de  vous,  en  fuyant,  les  injures  de  la  fortune  que 
n  vous  ne  pouvez  supporter  '.  >• 

Ah  !  c'est  que  cette  force  fictive  qu'ils  commandant  au  sage,  les 
stoïciens  eux-mêmes  sentent  bien  que  leurs  théories  ne  la  lui  don- 
neront pas  ;  ils  sentent  d'une  manière  confusé«  mais  invinciblement, 
que  l'intelligence  n'est  pas  la  volonté,  que  la  raison  n'est  pas  le  cou- 
rage, que  la  nature,  mutilée,  d'ailleurs,  par  eux  ses  adorateurs,  sera 
impuissante' à  soutenir  le  combat;  que  là  où  le  cœur,  n'est  animé  que 
par  des  raisonnemens,  Ténergie  fera  défaut  si  la  lutte  se  prolonge,  si 
ia  blessure  s'envenime  assez  pour  que  *  l'orgueil  ne  nous  soutienne 
plus.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  nous  voir  insister  sur  ce  point  La 
théorie,  hélas  !  et  la  pratique  du  suicide  tiennent  une  trop  largq  place 
dans  l'histoire  du  stoïcisme  pour  qu'il  soit  possible  d'y  passer  légère* 
ment.  D'ailleurs,  cette  observation  n'est  point  isolée  :  on  peut  trouver 
d'autres  indices  de  cette  impuissance  pratique  secrètement  recootnue 
ou  pressentie  par  les  interprètes  du  stoïcisme.  GicéroU;  après  avoir 
parlé  en  stoïcien  des  motifs  de  consolation  dans  la  tristesse,  motifs 
généralement  si  froids,  si  misérables,  qu'on  n'a  pas  Iç  courage  de  s'y 
arrêter,  Gicéron  est  frappé  tout  à  coup  du  souvenir  de  sa  fille,  de  sa 
Tulliola  bien-aimée*.  Alors,  on  peut  le  dire,  «  le  masque  tombe  ^ 
l'homme  reste»  »  Gicéron  redevient  lui-même ,  il  reprend  ce  noble 

1  Sin  forte  loDginquitate  .  producli  (dolores)  véhément  tus  tamen  lorquent 
quam  ut  causa  sit  cur  ftrantur  ^  qaid  tandem  est  y  diiboni  !  quod  Moremas? 
Portus  enim prœsto  est\  quoniam  Mors  ibidem  est,  sternum  nihil  sentienli 
receptaculam....  —  Mlbi  quidem  in  vità  servandà  videtur  illa  lex,  qu®  Gras- 
corum  coDviviis  obtinetur  :  Aut  bitMt,  inquit,  aut  abeat....  Sic  injurias  for- 
tune, qaas  ferre  nequeas,  defugiendo  relinquas.  Tusc,  ▼,  40-1. 

2  V.  les  4  derniers  cbap.  de  la  3e  Tusculane. 


Digitized  byCjOOQlC 


445  DE  LA  PHILOSOPHIE  CKtZ  LES  ROMAINS 

et  tendce  cœar  d'homme  que  sa  correspondance  nous  révèle  quei^ 
quefois. 

XVII.  Des  coDcéquencei  pratiques  du  stoïcisme. 
Le  Stoïcisme  avait  voulue  s^loigner  de  Dieu  et  méconnaître  son 
existence  ';  mais  on  peut  lui  applj^juer  le  mot  de  Joseph  de  Matstre, 
au  sujet  de  la  société  athée  :  »  Comment  Dieu  les  punira*  t-il  ?  Gomme 
.»  il  a  créé  lé  moadC;  par  un  seul  mot  :  Faites!  »  —  11  a  dit,  et  les 
ténèbres  se  sont  répandues  sur  le  Portique.  Le  stoïcisme  a  méconnu 
les  grands  enseignemens  de  la  mort  ;  il  a  nié  que  la  tristesse  appartint 
à  noire' nature,  qu'il  essaie  de  créer  suivant  ses  caprices  ;  et,  contre 
la  douleur  physiqiie,  il  n'a  point  de  milieu  entre  une  insensibilité  im- 
possible et  ua  désespoir  sans  remède.  La  douleur,  la  tristesse  et  la 
mort,  ces  trois  grands  faits  dans  lesquels  se  résume  souvent  la  plus- 
grande  partie  de  notre  existence  terrestre,  le  stoïcisme  les  a  donc 
faussés  tous.  Il  ne  connaît  ni  la  signification  de  la  mort ,  ni  la  véri- 
table dignité  de  la  vie;  il  rejette,  à  l'occasion,  celle-ci  comme  un 
fardeau  incommode,  conraie  un  festin  qui  n'offre  plus  qu'une  saveur 
amère;  il  la  rejette,  «faute  de  pouvoir  s'en  expliquer  le  but,  en  dehors 
de  la  croyance  à  une  Providence,  qui  nous  conduit  à  une  vie  plus 
heureuse,  en  nous  imposant  ht  loi  de  la  mériter.  Le  stoïcisme,  s'exa- 
gérant  la  force  de  Thomme,  méconnaît  la  condition  et  les  lois  de  celte 
nature,  qu'il  se  vante  de  prendre  pour  guide  unique.  Aussi  arrive-l-il 
tantôt  à  une  déplorable  faiblesse,  tantôt  à  une  révoltante  brutalité  :  il 
y  arrive  par  ses  conséquences  avouées.  Que  serait-ce  si  nous  exami- 
nions avec  une  impartialité  froide  et  sévère  les  conséquences  qu'il 
n'avoue  pas  !  Que  sera-ce,  si  nous  comprenons  combien  (a  propagande 
du  bien  devait  être  stérile  et  glacée  dans  un  système  qui  proclame 
M  que  Ton  né  peut  ê^e  Vraiment  utile  à  celui  qui  n'est  pas  sage  ',  »  et 
que  les  efforts  de  l'homme  vers  La  sagesse  sont  presque  nécessaire- 
ment infructueux;  dans  un  système  où  tout  au  plus  quelques  hoiû- 
mes,  préparés  par  de  longues  études^  pouvaient  espérer  de  parvenir 
à  la  vertu,  où  l'on  exigeait  une  science  subtile  comme  condition  de  la 

Deor,  m,  36. 

*  MYloéva  çaîlXov  éçtXewôai.  Plut.Z>^  commun,  noliu  21. 
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Tertu,  ou  plutôt  comme  principe,  comme  essence  de  la  v^rtu  même  '1 
"Que  sera-ce,  enfin,  si  Ton  approfondit  le  mystère  de  sa  maxime  fon- 
damentale :«  Vivre  conformément  à  la  nature.  »  Si  Ton  se  rappelle 
•quelle  arme  terrible  Tinterprétation  de  cette  maxime  peut  fournir 
aux  passions  les  plus  hideuses,  surtout  dans  un  système  que  la  lo- 
:gique  condamne  à  les  déclarer  toutes  saintQs  et  divines^  dans  un 
système  qui  semble  sortir  de  la  Thébaîde,  mais  que  la  logique  con* 
duit  au  Phalanstère,  et  qui,  du  reste,  n'a  pas  toujours  reculé  devant 
i*abîme  ouvert  sous  ses  pas.  G*en  est  assez  pour  nous  faire  aborder 
avec  une  sorte  de  terreur  l'étude  des  résultats  pratiques  de  cette  philo- 
sophie. Nous  essjrierons  de  remplir  cette  tâche  aus^i  scrupuleusement 
que  nous  avons  examiné  ces  théories  mêmes.  Auparavant,  jetons  un 
coup  d'œll  sur  la  troisième  secte,  qui  se  prépare  à  faire  l'éduca- 
tion des  Romains. 

XYIll.  Nouvelle  Mcte  sti^cienne  se  préparant  à  faire  TédacatioD  desHomain?. 
— Cicéron  allie  racadémie  au  stoïcisme.—  Quel  était  son  éclectisme. 

On  sait  que,  parmi  les  Grecs,  les  enseignemens  du  Platonisme 
avaient  promptement  dégénéré. Arcésilas.et  plus  tard  Garnéade,a valent 
transformé  l'Académie  en  une  école  de  scepticisme  qui  trouva  quel- 
que faveur  chez  les  Romains  corrompus ,  leur  esprit  devenant  rai- 
sonneur sur  les  principes  les  plus  sacrés,  à  mesure  que  baissait  chez 
eux  le  niveau  des  mœurs  publiques.  Mais,  en  générai,  les  sectes  plus 
pratiques  de  Zenon  et  d'Épicure  plurent  davantage  aux  vainqueurs 
du  monde:  il  leur  fallait  forcer  la  nature  pour  s'adonner  à  de  telles 
subtilités  ^  L'esprit  du  Platonisme  primitif,  ou  plutôt  celui  deSocrate, 
considéré  conmie  philosophe  du  bon  sens,  aurait  eu  pour  eux  plus 
d'attraits,  si  la  gravité  romaine  avait  survécu  aux  conquêtes  du  se- 
cond siècle:  mais  déjà  le  monde  vaincu  était  vengé  par  les  progrès  de 
la  mollesse,  et,  parmi  les  esprits  qui  «aspiraient  à  une  doctrine  plus 
élevée ,  beaucoup  par  une  sorte  de  réaction  instinctive ,  firent  leur 
choix  en  faveur  de  Zenon.  Nous  n'aurons  donc  pas  à  nous  étendre 
bien,  longnemeiU  sur  les^se.ctes  qui  se  réclamaient  à  Rome  du  stom  de 

1  Quiaiientinfitur  (stoieis  4e  beata  vita  dissereiktibus)  nihil  commutantur 
animo...  et  iidem  abeunt  qui  vénérant^  disait  Cicéron,  dans  le  4«  livr.  iiefin^ 
•eh.  à.  Cf.  19  et  Turc,  ly,  5. 

5  V.  De  naL  deor.uZ. 
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Platon.  Cependant  il  est  impossible  d'y  passer  très  vite  quand  \e  pfos 
célèbre  philosophe  de  cette  époqoe,  quand  Gicéron  lai-méme  prend 
le  titre  d* académicien^  et  résame,  on  peut  le  dire,  dans  sa  personne 
les  significations  diverses,  quelquefois  opposées,que  ce  nom  réveillait 
alors.  Par  caprice,  ou  peut- être  par  un  secret  besoin  d'excuser  en 
lui  des  laiblesses,  Gicéron  s'est  piqué  de  mettre  en  honneur  le  scep^ 
ticisme  révoltant  de  Garnéade;  mais,  le  plus  souvent,  il  perd  de  vue 
ce  triste  paradoxe,  ou  du  moins  il  ne  le  rappelle  que  par  intervaUes, 
pour  empêcher  les  conclusions  absolues  que  le  lecteur  pourrait  tiret 
de  ses  écrits.  Sa  philosophie  habituelle  c'est  réellement  celle  de  V école 
socratique,  ou,  si  Ton  veut,  le  sfo'tcùme  dépouillé  éh  partie  de  ses 
exagérations  et  de  sa  nébuleuse  métaphysique^  Caractère  peu  éner^ 
gique,  mais  esprit  pratique,  sagace  et  fin  d'ordinaire  dans  ses  appré- 
ciations, Gicéron  devait  se  tenir  en  philosophie  le  plus  prèâ  possible 
du  sens  commun,  en  philosophie  morale  surtout ,  car  ,  après  tout, 
son  âme  était  l'une  des  plus  honnêtes  de  ce  tems  là.  IVlais  un  vent 
de  scepticisme  avait  troublé  l'atmosphère  qu'il  respirait,  et,  même 
quand  il  oublie  les  extravagances  de  Garnéade,  ou  sent  que  d^autres 
influences  viennent  paralyser  son  génie.  L'esprit  humain,  heurté  par 
des  affirmations  contradictoires,  rejeté  de  paradoxe  en  paradoxe,  ne 
savait  plus  où  s'arrêter  '  .  Gicéron  essaya  ce  qu'on  a  essayé  plus 
d'une  fois  dans  des  circonstances  analogues-,  il  voulut  faire  de  l'é* 
clectisme;  il  le  voulut  dans  des  circonstances  favorables,  puis- 
qu'il avait  à  la  fois  le  bon  sens  et  la  science  ;  il  réussit  même  à 
certains  égards ,  car  il  sut  quelquefois  corriger  le  stoïcisme  et 
emprunta  de  fort  belles  choses  à  Tesprit  de  Tancienue  académie  ; 
mais ,  en  opérant  cette  œuvre  ,  très  incomplette  d'ailleurs  ,  et 
quelquefois  peu  louable  dans  ses  résultats ,  Gicéron  doute  de  lui- 
même  ;  il  ne  sent  pas  le  terrain  solide  sous  ses  pieds  ;  il  réserve 
toujours  une  place  à  l'examen  ,  c'est  à-dire  au  doute  ;  il  ne 
craint  pas  d'avouer  qu*à  ses  yeux,  «  le  doute  est  l'état  normal  de 
»  l'esprit  humain,  et  qu'un  obstacle  invincible  le  sépare  dé  toute 
>•  solution  définitive.   »  Noos  aurons  donc  d'al)ord  à  bien  compren  - 

«  Pour  la  peinture  de  cette  hésitation  ,  V.  surtout  X^aead.  86,  37,  42, 
48. 
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dre  son  œuvre  d'éclectisme  en  complélant  sa  pensée  stoïcienne  par 
celles  qu'il  emprunte  ailleurs,  puis  à  iious  bien  représenter  l'étendue 
et  la  portée  de  son  doute*  L'an  et  Tautre  objet  ont  une  égale  impor- 
tance quand  on  étudie  comme  nous  Ivs  résultats  sociaux  de  l'ensei- 
gnement philosophique. 

Du  reste,  Tanteur  des  Tusculanes  n'eut  pas  l'initiative  de  cette 
pensée  éclectique  ;  elle  se  produisait  partout  alors  avec  plus  ou 
moins  de  clarté  *.  Ântiochus ,  que  Ton  présente  quelquefois  comme 
le  fondateur  d'rjne  nouvelle  subdivision  dans  l'Académie,  venait 
d'essayer  une  œuvre  semblable.  Il  avait  secoué  les  subtilités  de 
Carnéade  ,  il  était  revenu  vers  le  Platonisme  ancien  ^  et  sa  doctrine 
ne  rapprochait  du  stoïcisme  le  plus  raisonnable.  En  étudiant  le  V*"  li- 
vre dp  De  finibus ,  on  trouvera  reproduit ,  sous  une  forme  claire  et 
dans  un  cadre  peu  étendu,  l'enseignement  que  donnait  alors  cette 
ancienne  Académie,  où  Antiochus  ne  craignait  pas  de  comprendre  le 
Lycée.  Nous  en  ferons  rapidement  l'exposé ,  familiarisés  que  nous 
sommes  déjà  avec  la  plupart  des  idées  qui  s'y  rencontrent.  Cet 
exposé  nous  donnera  en  général  la- pensée  de  Gicérou  lui  même ,  la 
question  de  la  certitude  mise  à  part. 

XIX.  Analyse  du  5»  livre  :  De  finîôus.^CàrtiCtète  des  stoïciens. 

Le  point  de  départ  de  Pison,  Tinterlocuteur  de  ce  livre  V,  comme 
des  stoïciens,  c'est  que  la  nature  humaine  est  pour  elle-même  et  par 
elle-même  la  source  dès  plus  grands  biens.  «  Dans  toute  la  question 
»  sur  la  fin  des  biens  et  des  maux,  dit  il ,  si  Ton  veut  aller  jusqu'au 
A  bout,  ou  doit  trouver  pour  principe  ce  qai  contient  les  tendances 
»  primitives  de  la  nature  3.  »  Quelques  lignes  plus  haut,  il  a  dit  que 
la  vie  heureuse  est  le  seul  but  que  puisse  se  proposer  la  philoso- 
phie V  Sans  doute- il  repousse  nettement  les  principes  épicuriens  sur 
le  plaisir  et  même  sur  l'absence  de  la  douleur  «^considérés  comme  le 
bien  absolu  ^-,  mais  il  répète,  sous  diffêrentes  formes,  la  maxime  qu'il 

1  V.  dans  Ravaisson,  Estai  sur  la  metaph.  cTÀrislote^X^s pages  331  i  236 
du  ii«  vol. 

2  WÂcad,  4;  "i^Àcad,  4;  de  fin,  v.  5. 
5  \*»Acad,  6. 

4  Ibid.b,  ; 

5/3iV/.7et8. 
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vient  d'exposer  ,  comine  s'il  craignait  de  laisser  quelque  bésitatîoD 
dans  les  esprits  >,  et  il  se  résume  en  ces  termes  :  «  Puisque  la  ten« 
»  dance  originaire  de  Tâme  est  d'obtenir  de  la  nature  ce  qu'il  y  a 
»  de  plus  parfait,  il  faut  reconnaître  que,  quand  on  possède  ce  qu'on 
»  désirait,  la  nature  a  accompli  sa  ûn^  et  que  c'est-là  le  souferainbiea 
9  lui-même.  »  Pison  tire  ensuite  cette  conséquence:  «  Lesdiffé- 
M  rentes  parties  de  la  nature^  et  dans  le  corps  et  dans  l'âme,  ont  toutes 
»  une  force  qui  leur  est  propre...  La  santé,  la  vigueur,  l'absence  de 
»  douleur,  ne  doivent  pas  être  recherchées  seulement  pour  Tuttlité 
»  qu'elles  procurent ,  mais  pour  elles-mêmes  *7  » 

Il  est  impossible  de  conserver  un  doute.  Le  système  que  Pison^ 
expose  place  le  souverain  bien  de  l'homme  en  lui-même,  dans  le 
plein  exercice  de  ses  facaltés ,  et,  à  cet  égard ,  il  s'accorde  avec  les 
stoïciens.  Âu  fond,  ces  deux  pbilosophies  sont  également  irréli- 
gieuses, également  idolâtres  de  l'humanité.  Pison  dit  nettement  qu*il 
est  absurde  de  rapporter  à  quelque  autre  objet  l'amour  de  soi  ^;  seu- 
lement il  jette  une  fois  en  passant  celte  phrase  dédaigneuse  :  «  peut- 
«  être»  suivant  l'avis  de  doctes  personnages,  l'amour  de  l'homme  pour 
>«  sa  propre  vie  lui  est-il  donné  par  une  caus^  plus  grande  et  plus 
»  divine  i  peut-être  est  ce  l'effet  du  Aas^r^/ *.  »  Le  péripatétismc 
d'alors  et  Antiochus,  dont  Pison  fait  grand  éloge  %  paraissent  s*être 
moins  embarrassés  des  formules  panthéistiques  par  lesquelles  l'école 
de  Zenon  déguisait  jusqu'à  un  certain  point  et  peut-être  se  voilait  à 
elle  même  ses  blasphèmes  orgueilleux;  mais  le  même  esprit  se  trouve 
certainement  au  fond  de  l'enseignemetit  académique.  Le  platonicien 
Yarron ,  disciple  de  l'ancienne  académie  <^,  s'exprime  ainsi  en  parlant 

*  Ibid,  8,  9,  et,  pour  la  conclosioD,  16.  Cicéron  nous  dH  aussi  de/tn,  iv^ 
6,  flue  selon  raeadémie,  et  spécialement  Polémon,  le  souverain  bien  est 
de  vivre  /mVan/  la  nnêure.  Cf.  21.  Aiilears  [{•*  aMd.A2)y  il  s'expiime 
ainsi:  «  Uoneste vivere fraentem reba»iis  quas  primas  homini  natnrt  conei- 
»  iiet,  et  v^lus  aeademia  censuit,  ut  indicant  scripta  Polemonis,  quem  An- 
I.  tiochus  probat  maxime,  et  Aristotelif  ejusque  amici,  nunc  maxime  viden- 
»  tur  accedere.» 

2  X^Jcad.  17. 
ildid.  11. 
klàtd.U. 
5  fàid,  3  et  5. 

*  2w  Mead.  2. 
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des  che&  de  la  seœ  :  «  Hsdeuuodaient  à  la  natofe  ta.  règle  de  la  vie  ; 
»  ils  disaieiH  qa'oH  doit  lai  obéir;  et  ifMim&pan,  aï  ce  v^est  dans 
»  la  nature^  ofi ne  éoit chercher  ttsouverain bien uuifuet se  rap-* 
n  por^unttous  le^  biens.  Us  élabtissaiéut  en  principe  que  la  fin  der- 
«  nière  de  tout  lûen  ^  de  toot  ce  qui  eal  dénrable^  c'est  de  posséder 
»  les  aiamages naturels,  de  Tâme  ,  do  corps  et  de  la  Tie  '.  »  Un  peu 
plus  loin  il  expose  en  ce^  dermes  lune  théotiepantiéistiqtie  fort  ana- 
logue àcelle  des  stoïciens  :  «  La  uatAire,  les  acadéœècieiis  ta  dii^imient 
»  en  deux  iMu-ties  >  l'une  aaive^r^Q^e  passive.. Ils  attribuaient  la 
»  force  à  la  nature  active  ;  l'autre  ét^t  unesoriede  manière ,  mais 
»  toutefois  chacun  de  ces  dei^x  i^ém^^^»  contient  Taotre*  Car  la 
»  matière  ne  pourrait  avoir  de  cohésipn  si  elle  n'était  retenue  par 
»  une  force  ;  il  n'y  a  point  de  force  sans  manière ,  puisque  rien 
•>  n'existe  sans  exister  quelque  part  ^  ^  JL^air  eiiâ  feu  ont  la  farce 
»  motrice  et  active;  le  reste,  c'est-à-dire  ta  terre  et  Teau,  en  éprou- 
»  vent,  enstibissent  l'action...  Ils  pensent  que  la  matière,  dont  tout 
»  est  formé,  est  susceptible  de  forme,  mais  dépourvue  par  elle-même 
»  de  toute  qualité...  Ils  appellent  parties  du  monde  ce  qui  est  cou- 
»»  tenu  dms  la  nature  sentante^  pourvue  de  la  parfaite  raison,,., 
»  Cette  force,  disent-ils,  c  est  l'âme  du  monde,  c'est  f esprit  et  la 
»  sagesse  parfaite,  c'tst  Dieu  ;  c'est  en  quelque  s<»rte  ta  Providence 
*»  ("quasi  prudentiam  quamdamj  de  toutes  choses  qui  lui  sont  sou- 
»  mises,  gouvernant  surtout  les  objets  céleste$,et  ensuite  sur  la  terre, 
»  ce  qui  concerne  les  hommes.  Quelquefois  ils  rappellent  nécessité, 
»  parce  que  rien  ne  peut  êure  autrement  qu'elle  ne  l'a  établi.; 
»  quelquefois  aussi  fortune  ,  parce  qu'^e  produit  bien  des  effets 
»  pour  nous  innatlendus,  dans  noire  ignorance  des  causes  ).  » 

L'esprit  de  la  secte  une  fois  bien  éubli,  il  ne  sera  pas  nécessaire 
de  nous  arrêter  beaucoup  sur  les  détails.  Dans  un  exposé  rapide  des 
devoirs  et  des  occupations  de  la  vie,  dans  des  matières  qui  appar- 
tiennent davantage  au  sens  commun,  Pison  rentre  auasi  davantage 
sous  l'impulsion  que  Socrate  avait  imprimée  à  ses  premiers  disciples. 

*  lùid,  6. 

i  Ibid.  7.  On  se  rappelle  invofontairement  la  cause  et  la  substance  d^ùn 
philosophe  moderne. 
3  Ibid,  g. 
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Il  ne  reomnatt  pas  seolement  la  sapériorilé  de  l'âme  sor  ie  corps  ', 
le  devoir  de  sa  propre  conservation  *  et  celai  de  coitiTer  ses  facol- 
tés  en  proportion  de  kw  noblease  ^  ;  U  net  en  grande  estime  Té- 
tude  désintéressée  4e  la  vérité  4^  sans  dédaigner  cependant  la  vie 
publique  ni  la  «ie  active  en  général,  ponrw  qu'elle  s'accorde  avec  la 
vertu.  Il  combat  mène  le  fatalisme  moral,  en  reconnaissant  que 
rhomme  n'est  poiit  vertueux  sans  y  travaMIer  lui-même  ^.  Mads 
ici  encore  nous  trouverons  un  mauvais  c6té  du  stoïcisme  adopté  sans 
aucune  hésitaiion  par  la  secte  académique  la  plus  fidèle  aux  principes 
anciens.  Non  seulement  c'est  la  nâfur^,  et  non  Dieu^  qui  a  préparé 
notre  âme  à  la  vertu  ®,  mais  la  vertu  même  n'est  autre  chose  que 
la  perfection  de  la  raison  7.  La  phrase  est  courte,  sans  doute,  et 
pourrait  prêter  à  l'équivoque,  si  elle  était  isolée;  mais,  puisque  les 
principes  du  sti^sme  sur  la  nature  humaine  sont  admis  par  le  Péri- 
patétisme,  il  est  tout  naturel  de  prendre  ici  sensu  obvio  une  consé- 
quence  que  nou»  avons  déjà  reconnue  dans  renseignement  du  Por- 
tique. 

Cependant  Facadémie  ne  semblait  pas  avoir  toute  entière  délaissé 
ainsi  le  caractère  religieux,  que,  malgré  des  erreurs  bien  déplorables, 
son  glorieux  fondateur  essayait  de  loi  imprimer.  Cicéron,  parlant  en 
son  propre  nom,  dans  le4«  livre  duDefinibuSy  reportait  le  plus  haut 
enseignement  des  vertus  de  l'homme  à  la  connaissance  des  attri- 
buts divins,  comme  il  rapporte  à  la  divinité  même  la  formation  des 
sociétés  humaines  qu'on  ne  peut  troubler  sans  impiété  ^.  Mais  Gicé- 
roUi  lui-même  n'en  dit  pas  moins  dans  le  même  ouvrage  :  »  Tout  le 
»  monde  a  toujours  été  d'accord  que  tout  devoir  et  toute  charge  de 

1  de /in,  v,  12. 

2  iôid,  14.— Cependant  ii  a  dit  (il):  •  Qui  (sapien»)  quam  decreverit,  esse 
»  moriendnm....  morieaiur.  *> 

^/6iti.    13. 

4  làid.A,   18,  19»  21. 

5  léid.  21. 
^I6id.  ibid. 

7  I6id.  14.  Platon  est-il  bien  exempt  de  ce  reproche  ? 

8  de  fin.  iv,  5. 

%de  offie.  ni.  6.  Cf.  de  leg.  ii,  10. 
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»  la  sagesse  consiste  dans  ie  coite  de  l*bomme  '.  »  Il  va  plos  loin 
dans  le  de  offiens^  il  retombe  momentanément  an  ^dessous  da  sto!  • 
cisme  quand  il  dit  :  »  Noos  recherchons  tons  ce  qni  nous  est  utile, 
»»  nous  y  sommes  entratnéS)  et  nous  ne  pouvons  auenneaient  faire 
»  autrement...  Mais  parce  que  nous  ne  pouv<»i9  trouver  Tutile  que 
»  dans  la  louange,  Thonneuret  rhonnète,  novs^ks  regardons  comme 
>•  tes  premiers  et  les  plos  grands  biens  *.  »  Il  se  relève,  il  est  vrsn,  il 
se  corrige  un  peu  plus  loin  ^,  mais  comment  prévenir  ces  variations 
de  langage,  quand  on  admet  le  principe  fondamental  de  toutes  ces 
sectes,  que  les  tendances  naturelles  sont  la  r^le  suprême  de  conduite 
parmi  les  hommes. 

Du  reste,  Gicéron  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  question  de  la 
vie  heureuse,  tantôt,  (dans  la  5"**  Tusculane),  il  s'attache  à  établir 
que  la  vertu  seule  produit  le  l)onheur  parfait  ^  fi  reproche  miême 
à  Pison  et  à  Antiochus  d'être  inconséquents  parce  qu'ils  croient 
que  les  événements  extérieurs  peuvent  établir  une  différence  entre 
le  bonheur  par&it  et  celai  que  la  vertu  donne  ^  Tantôt  il  se  plaint 
de  ce  que  les  stoïciens  méconnaissent  la  nature  humaine  en  ne  te- 
nant nul  compte  des  besoins  différents  du  corps  et  de  Tâme  ^,  de 

^  «  Qaum  semper  eonsUt  înier  omnes  omne  officiom  munusque  tapien- 
)•  tifi  in  hominis  cuUa  esse  occupatum.  De  fin,  it.  14.  —  M.  RavaissoD  ne 
craint  point  de  Je  déclarer  :  ■  Dans  la  longue  période  qui  s'étend  des  succes- 
>»  seurs  d*Aristole  au  l«r  siècle  de  Tère  chrétienne,  c'est  an  caractère  commun 
*  à  lotttes  les  sectes  ..  de  ne  rien  chercher,  de  ne  rien  supposer  par  delà  U 
»  nalwe,  en  y  comprenant  l'homme  (vol.  ii,  p.  64).— Toutes,  eUe»  cherchent 
»  dans  ia  nature  ce  qui  ne  saurait  s'y  trouver.  <*  (p.  73). 

2  Omnes  expetimus  utilitatem  ad  eamque  rapimur,  nec  facere  aliter  ulio 
mudo  possumus...  Sed  quia  nusquam  possumus  nisi  in  laude,  décore  ,  ho- 
nestate,  utilia  reperire,  propterea  illa  prima  et  summa  habemus.  »  De  offie. 
m,  28. 

5  Ch.  30. 

*  Surtout,  ch.  6,  9,  10,  16-24,  27,  "34-38 

6  Tusc,  YySi  de  fin.  y,  26-28. 

^  De  fin,  ly,  10-12/14-16.  Au  ch.  10,  il  s'exprime,  ainsi  :  •  Sumus  homines, 
»  ex  animo  constamus  et  corpore;  qu»  sunt  cigusdammodi  :  nosque  oportet 
»  ut  prima  appetitio  naturalis  postulat,  hœc  diligere,  comtimereque  ex  his 
»  finem  illum  summi  boni  atque  uhimi, 

IV* SÉRIE. ^TOM.  IV.  N°  24. 1851,  (AS*  voL  delà  coll.)      29 
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Tâme»  doiu  au  reste  il  rÊJetta  complétemeut  iici  riaunatérialiié  \  Cî- 
céron  dit  ailleurs*  que  le  phiiosoplie qui  proclame  Thonaête  coiumé 
bien  unique  devrais»  eQiU]:airemeDt  à  ropinioii  (1&  Tacadéu^ic,  négli- 
ger sa  &a»)éiBa  fortune,  la  République  eiIe*in^Q,  aiaAQdopner  Içs 
divers  ofiii^s  de  Ja  vie  et  san^  doute  aussi  les  devoirs  sociaux,  les 
affections  d(G|  fofuiUe,  lestieps  qqî  peiis  aUaç^jt  an  g^re  humain, et 
que  Pisoo  reconuajit  pour,  utiles  et  légitime»,. qopLqoe  en  dehors  du 
souverain  biei%  \  U  i^mble  qu*il  ne  lui  vienne  pas  mêm^  eu  pensée 
que  tout  cela  se  rapporte  à  jun  ordre  providentiel^  Varrjon,.  dans,  le» 
secondes  académiques ^iûéique^  entre  i^  bien  sgprêmeet  les  biens  de 
fortune,  le  rapport  de  la  fin  aux  moyens  ^ ,  mais  il  ne  va  pas  au- 
delà. 

Maigre  la  mobilHé  de  l'esprit  de  Cicéron,  dans  les  spéculations 
pbilosQplMqi4es4H>natfne  dans  la  vie»  on  ne  peut  donc  révoquer  en  doute 
que  le  fond  de. sa  pensée  fût  de  chercher  le  somveraiq  bien  dans  la. 
naiure  humainfi  et  de  croire  que  l'esprit  de  Thomme  est  quelque 
chose  de  divm  L*auteur  ue  se  fait  assurément  aucase  vioteiçe». 
quand  au  l^Mivredu  de  officUs^  il  eatredaas  le  point  de  ¥ue  stoïr 
cien  sur  les  rapports  de  rhoowe  srvec  ses  semblable»  ^/  Et  quand, 
au  3"  livre,  n'ayant  plus  Panétius  pour  modèle,  il  reconnaît  dans  la 
nature  la  source  du  droit  *.  Quand  d'avocat  devenu  philosophe,  sur 
la  question  de  la  jurisprudence,  il  scrute  l'originç  des  lois  humaiaes 
et  les  juge  par  la  comparaison  avec  la  Im  suprême»  ^on  serifta  iex, 
comme  il  l'appelait  dans  les  Tuseulanes  ;  quand  il  écrit  le  1er  Uvre 
du  de  Legibus,  quand  il  y  dépose  ces  protestations  si  belles,  quoique 
implicites  \  contre  le  despotisme  des  partis  qui  s'écroulent  et  le  despo  - 
tisme  des  Césars  qui  s'élève,  est-ce  vers  la  vérité,  la  justice  éternelle, 
est- ce  vers  DIEU,  auteur  et  législateur  du  monde  moral  comme  du 
monde  physique,  que  s'élèvent  ses  regards  ?  Il  définit  la  loi  : 

1  rfir/m.  îV,  14. 

2  Ibid,  %. . 

3  Ibid.  V,  23.  Cf.  3«  Acad.  5 
^"îh  Acad,  5-6. 

»  de  Offic.  I,  4.     ■  ,      .  , 

*  De  off.  m,  5. 

'  V.  surtout  ch.  15.  Cf.  de  rep.  ui,  17. 
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w  La  raison  souveraine  semée  dans  la  nature,  laquelle  ordonne  les 

»  choses  qu'il  faut  faire  et  celles  qu'il  faut  éviter  ^  »  Il  le  déclare 

bien  haut  :  elle  existe  avant  les  cités,  avant  tons  les  tems  :  »  Elle  est 

»  née  avant  tous  les  siècles,...  elle  a  été  établie  avant  tonte  cité  ',>» 

—  en  lui  obéissant  on  obéit  à  l'ordre  universel  et  divin  :  «  Ceux 
»  entre  lesquels  il  y  a  communication  de  loi,  M  y  a  aussi  comrouni- 
»  cation  de  droit ,  et  ils  doivent  passer  comme  de  la  même  cité... 
»  Hs  obéissent  à-  cet  ordre  ou  arrangement  céleste,  à  celte  intelli- 
**  gence  divine,  et  à  ce  Dieu  trè«  puissant  '.  i» 

Mais  ceue  loi  suprême  n'est  point  manifestée  h  l'homme  par  une 
puissance  qui  lui  soit  extérieure.  Il  la  possède  par  le  droit,  ppr  Tes* 
sence  même  de  sa  nature  :  c'est  sa  propre  raison  (À)i  Le  disdple 
de  l'académie  comme  celni  du  portique,  le  Platon  romain  énonce  et 
répète  avec  complaisance  des  déclarations  trop  claires  pour  laisser 
place  à  l'erreur  :  «  La  nature  du  droit...  doit  être  demandée  à  la  na- 
»  ture  de  Thomnie  *  (B).  On  soutient  et  sans  doiite avec  raison,.,  que 
»  notre  esprit  est  engendré  par  Dieu^;  d'où  il  résulte  qu'il  y  a  pa- 
n  rente  réelle  entre  nous  et  les  êtres  célestes  (C)...  La  vertu  n'est 
H  rien  autre  chose  que  la  nature  parfaite  :  elle  est  donc  la  ressem- 

1  Ratio  swnma  ,  insita  in  natura^  que  jubet  ea  qu»  faciénda  sunt,  pro" 
hibetque  contraria.  (</tf/«^.  i,e). 

<  Secuiif  omnibus  anle  nata  est...  quam  omninô  civitas  conslitata,  (i6sd), 

s  In  ter  quos  porro  est  Qommumo  iegis»  in  ter  eos  communio  juris  est ..  et 
eivitatb  efttsdem  habendi  sant...  Purent  antem  kùic  eœlesti  descriptioni 
mentiqae  divinte  elprmpoUnti  Deo  \ihià,), 

(A)  Nos  lecteurs  auront  sans  doute  remarqué  que  c*est  la  même  définition 
panthéistique  de  la  loi  que  nous  donnent  toutes  nos  philosophies.  C'est 
contre  cette  définition  que  doivent  se  prémunir  tous  les  philosophes  qui 
veulent  rester  chréliens,  A.  B. 

^  Ibid,  5  (B).—  C'est  enc«rc  ce  que  disent  nos  adversaires  les  rationalistes 
catholiques.  A.  B. 

(C)  Yoilà  bien  clairement  le  panthéisme  :  du  reste  le  texte  est  encore  plus 
éiplicite  :  «  ex  quo  veré  vel  agnaiio  (proprement  descendant  du  calé  du  père), 

-  vel  genus  (genre,  origine,  par  généralion),we\  slips  {souche,  racine)  «ppelàri 
>*  potest  {iSid,)  »  Cela  étant,  on  comprend  que  la  Raison,|ou  la  Loi,  ait  pu  être 
appelée  une  parlieipalion  divine»  Mais  comment  des  chrétiens  qui  croient  à 
la  création,  ont- ils  pu  admettre  les  mêmes  définitions  stoïcieiines  P     A.  B. 
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«>  blaace  de  rhomme  a?ec  Dieu  ■.  »  En  présence  de  ces  textes;  et, 
plos  encore,  si  !*ôn  se  rappelle  l'esprit  général  de  cette  philosophie , 
comment  nier  que  ce  Dieu  da  De  Repuhlica^  Imper ator  omnium^ 
Ugjis  hujut  inventor^  tUsceptator^  lator^  ne  soit  Vâme  du  mondè^ 
incarnée  dans  chacun  de  nous  ?  Ef ,  remarquons-k  bien,  Texplication 
que  donne  l'auteur^  des  différences  entre  les  hommes,  est  la  même 
au  fond,  et  non  moins  embarrassée  que  celle  qu'il  donne  ailleurs  au 
nom  du  Portique*. 

XX.  Morale  de  Gicéron.  —  B^tte^  paroles  sar  ramitié. 

Mais ,  disons-le  aussi  :  comme  les  stoïciens,  et  mieux  que  les 
stoïciens  peut-être,  Gicéron  essaie  d'unir  à  celte  orgueilleuse  pensée 
celle  d'un  grand  respect  pour  la  dignité  humaine,  de  grands  devoirs 
à  pratiquer  entre  les  hommes.  Nous  Tavons  déjà  dit,  le  Traité  De  Offi- 
dis  e^inn  beau  titre  de  gloire  ;  il  Test  pour  le  sentiraèm  comme 
pour  la  pensée.  Gicéron  ne  s'y  borne  pas  à  prescrire  en  termes  vagues 
l'observation  des  quatre  vertus  stoïciennes*;  il  relève,  à  côté  de 
l'amour  du  vrai,  la  grandeur  morale  de  la  vie  active*,  à  côté  du 
patriotisme  l'amitié  *  ;  il  fait  rentrer  dans  la  justice  la  bienfaisance  , 
qu'il  lui  subordonne  cependant  **,  et  dont  il  saisit  les  nuances  ^  il 
proclame  l'importance  sociale  de  la  probité  ^  il  reconnaît  des  devoirs 
envers  ceux  qui  nous  font  injure  %  et,  sans  proscrire  la  vengeance,  il 
essaie  de  lui  donner  des  bornes.  Sans  doute  ,  tout  cela  est  très  loin 

"  Uid.  8.  €f.  22  et  ii,  11.  V.  aussi  le  ch;24  du  2«  livre  des  Tu^culanes, 
livre  où  l'auteur  o^esl  pas  le  copiste  servile  .des  stoïciens  (12-13),  et  dans  le 
3«  livre  des  devons  (ch.  10),  Gicéron  dit  du  serment .:  «  Q"»^*^  ^^  *®  P"^^'® 
•  que  Ton  se  souvienne  que  l'on  prend  Dieu  à  témoin,  c'est-à-diie,  à  mon 
»  avis,  notre  àme,  le  présent  le  plus  divin  que  Dieu  nous  ail  fait.  •  V.  encore 
desenectute^^tilX,   • 

*Z><r<>^/V.  1,30-33. 

5  Y.  aussi  pour  les  devoirs  généraui  de  legibus  i,  25-23,  et  ses  idées  sur  l'é- 
quité politique  remarquables  dans  un  homme  de  parti  :  De  Rep,  i,  ^5,  29, 32. 
De  li^,  1. 111. 

k  /><f<»^.  1,6,20-1,43-4. 

6  Ibid.  7,  14  al  II,  30.  . 

7  11,15. 

«  De  offic.  II,  4-8,  21-4.  m,  5. 
9  Ibid.  u  11.  Gf.  25  et  ni,  19. 
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de  ce  que  le  Christianisme  appelle  i/ic/iarii<5'  ;  mais  ne  demandons 
au  philosophe  que  ce  qu;il  peut  nous  offrir,  et  reconnaissons  avec 
plaisir  qu'il  nous  l'offre.  Ce  qui  est  plus  frappant  encore  pour  un 
Romain,  ce  qui  rappellera,  si  Ton  veut,  la  cité  commune  des  dieux 
et  des  hommes,  c'est  qu'envers  les  ennemis  ou  les  rivaux  de  la  pa- 
trie, Gicéron  réserve  des  devoirs  de  justice  et  d'humanité  ».  Envers 
les  esclaves  mômes,  à  qui  les  tribunaux  romains  refusaient  la 
qualité  d'homme,  il  essaie  de  maintenir  le  droit  commun  du  genre 
humain*.  Ses  préceptes,  sur  la  probité,  vont  jusqu'à  une  délicatesse* 
qu'on  aurait  peine,  il  faut  l'avouer,  à  retrouver  dans  son  histoire. 

Les  devoirs  de  la  tempérance,  c'est-à-dire  ceux  dont  l'observation 
sauvegarde  la  dignité  de  Thomme  {quod  cansentaneum .  sit  hominis 
excellentiœ')  sont  détaillés  un  peu  painutieusement,  peut-être,]3{>ur  un 
Traité  si  abrégé;  mais,  loin  d'en  faire  un  reproche  à  l'auteur,  félici- 
tons-!e  d'avoir  repoussé  le  cynisme  de  certains  stoïciens^,  et  surtout 
d'avoir  proclamé  cette  belle  maxime  :  «  Il  y  a  des  choses  en  partie 
»  tellement  honteuses  ,  en  partie  tellement  vicieuses,  que  le  sage  ne 
»  saurait  se  les  permettre,  même  pour  sauver  la  république  .  » 

Nous  avons  vu,  ailleurs,  la  belle  déûnition  du  courage  qu'il  em- 
prunte aux  stoïciens.  Observons,  seufement,  qae  l'auteur,  attribuant 
à  la  Raison  une  puissance  en  quelque  sorte  illimitée,  et  confon- 
dant encore  l'intelligence  avec  la  volonté,  se  fait ,  du  courage  pra- 
tique, dé  la  résistance  à  la  douleur^  une  théorie  aussi  peu  conso- 
lantes que  celle  qu'il  reproche  au  Punique.  Mliîs,  en  réalité,  que 
pouvait-il  faire  de  mieux,  quand  il  n'avait  pas  la  pensée  de  s'élever 
vers  le  Dieu  de  toute  consolation.  Partout,  l'histoire  de  l'esprit  hu- 

1  I6fd,  1, 15-6. 

2  Ibid.  I,  11-12,  23-4.  Cf.  Derep.  m,  18  (fragment  extrait  des  Origines 
é*Isidare\  où  Paaleur  condamne  les  guerres  injustes,  sans  égard  pour  le» 
tristes  souvenirs  <[ue  présentait  Tbi^toire  de  Rome. 

s  De  off,  I,  13-6.       ' 
klbid.va,  13,  15,  29.        • 
^Ibid.h^l, 

6  Ibid,  I,  35. 

7  Sunt  quadam  parllm  ita  fœda,  parlim  ita  flagitiosa,  ut  ea  ne  eonservanda 
qttidempatriœ  causa  sapiens  facturus  ait. 

s  TttScuU  n,  20-4. 
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main  nous  montre  qae  Ttiomme,  privé  de  la  révélation  exiériewre 
de  Diea,  isolé  da  surnaturel,  se  trouve  hors  de  sa  destinée  ;  et^  s'il 
était  permis  de  parler  ainsi,  je  dirais  qu'un  pareil  ét^t  est,  pour  luî^ 
contre  nature. 

Sur  l'amitié ,  l'aimable  épistolaire  expose  la  donce  morale  qu'il 
Ttsume  dans  ces  belles  paroles  :  «  Il  existe  pour  ce  qui  regarde  l*a- 
«  miiié»  un  précepte  bien  simple  et  bien  facile.  Toutes  les  choses  qui 
«  paraissent  utiles...  ne  doivent  jaoïais  être  préférées  à  Tamit^é.  Mais 
»  un  honnête  homme  ne  fera  jamais ,  pour  son  ami ,  rien  qui  soit 
»  contre  la  république,  contre  son  serment  et  contre  la  bonne  foi  ; 
»  pas  même  s'il  venait  à  être  établi  le  juge  de  son  ami  ^  »  Mais  îl 
la  développe  dans  son  admirable  traité  de  Aff^c^^i^  9  sur  lequel  le 
Jecteur%je  regrettera  pas  de  s'arrêter  un  instant  C'est  là  surtout  que 
Cicéron  trouve  en  son  âme,  dans  les  doux  souvenirs  de  sa  vie,  cette 
délicatesse,  cette  noblesse  de  sentiment,  dont  les  hautaines  maximes 
du  stoïcisme  l'ont  écarté  ailleurs,  et  que  nous  verrons  tout  à  l'heure, 
«ur  les  devoirs  généraux  de  la  vie,  altérés  par  une  pensée  de  scepti- 
cisme. Mais,  quand  îl  parle  de  ramitié,  Ârcésilas  ou  Carnéade  ne 
sont  plus  rien  pour  lui. 

Gicéron  pose  en  principe  que  l'amitié  véiiuble  ,  exfKres^n  plus 
haute  des  rapports  qui  doivent  unir  tous  les  hommes  \  %  accord  sur 
»  toutes  les  choses  divines  et  humaines  ,  accompagnéde  bienv^H- 
»  lance  et  de  profonde  affection  ^,»  ne  pmit  exi^ler  qa'enire  lésâmes 
»  honnêtes  *;•  il  ajoute  qu'elle  est  l'auxiliaire  naturelle  de  la  vertu  ^ 
qu'elle  suppose  le  respect  mutuel  des  deux  amis  ^.  «  C'est  la  vertu, 
«  s'écrie  LéUus  en  terminant,  qui,  se  dévoilant  dans  tout  ^n  éclat 

i  Hujus  generis  tetias  brave  et  itoa  difficile  praceptum  e^.Qii»  enim  vi- 
^entur  (itilia.>..«  Imbc  amicîti«  nymquam  anteponendœ  sant.  At  neque  con- 
tra rempoblicam,  neque  contra  jusjuraudum  ac  fidem,  amici  causa,  vir  boaas 
laciet  ;  ne,  si  judex  quidem  erit  de  ipso  amico.  l^e  offie.  m,  10. 

2  De  AmUUia^  5. 

»  Ibid,  6. 

4  nid.  5,  18. 

^  Ibid.'n 

^Ibid.id. 
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»  et  Tapercef ant,  le  recoDnfti$3ant  dans  un  autre  objet,  s*en  appro- 
»  che,  réclaire  et  reflète  à  son  tour  .la  lumière  qu'il  lui  prête  '•»  U 
n'est  pas  nécessaire  d'ajoQter  que  Cicéron  repousse  \k  ,  comme  il  Ta 
repoussée  ailleurs,  la  théorie  qui  donne  à  l'amitié  une  origine  inté- 
ressée K,  Il  comprend^  on  ptatèt  il  sent  toute  la  dottcevr  de  l'amitié  : 
»  Quoi  de  plos  doux  qoe  d'avoir  quelqu'un  avec  qui  tous  osiez  parler  • 
»  comme  avec  voa»«même'^?  Qqeltes  seraient  vos  jouissances  dans  la^ 
»>  prospérité,  s'il  n'y  avait  pas  quelqu'un  qiû  s'en  réjouît  autant  que 
»  vous*. «• 

Gicéron  maintient  cependant  la  maxime  que  Tamitié  ne  doit  jamais 
induire  à  trahir  un  devoir. . . .  illa  maintient,  ou  plutôt  il  la  proclame  ; 
il  semble  même  leconGrmer  en  ordonnant  de  rom/?rd  tes  amitiés  dés- 
honorantes ^imm^  comnie  s'il  regretuit]d*avoir  énoncé  une  maxime 
trop  forte  pour  son  âme,  dans  un  ouvrage  où  il  n'était  pas  stoîcijen  , 
H  écrit  ces  paroles  :  «  Si  quelque  accident  arrive ,  où  l'on  doive  aider 
»  un  ami  dans  des  volontés  peu  justes,  si  sa  vie  ou  sa  réputation  sont 
>i  en  péril,  que  Ton  s'écarte  de  la  voie,  mais  que  Ton  évite  le  comble 
»»  de  l'ignominie  ^  >• 

Et  ce  n'est  pas  le  seul  passage  où  la  morale  platonicienne  de  l'au- 
teur des  Offices  laisse  place  à  ce  que  nous  appellerons^  si  l'on  veut ,  ^ 
destaiblesses.  Mettons,  avec  Gicéron  lui-même,  mettons  sur  le  compte 
de  Panétius  ^  la  liberté  de  mentir  à  l'audience  accordée  aux  avocats  ; 
(et  pourtant  nous  aurons  peine  à  ne  point  nous  souvenir  que  Gicéron 
est  avocat...  même  dans  certains  discours  politiques).  Mais  est-ce 

*,ttid.  27. 

2  I6id.  8, 9,  U,  16,  1^  et  surtout  ^t  :  Ipse  se  qaifque  diligit  non  at  ali- 
(fuam  a  se  ipse  mercedem  exigat  caritatis  su®,  sed  quod  per  se  srfol  quisque 
caras  est.  Quod  nisi  idem  in  amicitiam  Iransferatur  verus  amieiis  numquam 
reperieftur  ;  est  enimisquidem  tanquam  alter  idem.  Gf.  Dei^g.  r,  12. 

3  S.  Augustin  dit  mieux  encore  :  «  querelles  samt  aigreur,  comme  otf  en 
>  a'  avec  soi-même.  > 

iQuid  dolcius  qam  habere  quieom  emnia  audeas  sic  loqui  ut  tecum  P  Quis 
esMl  tanins  fractw  in  prosperis  rebns,'  niai  haberes  qui  îHis  «que  ac  tu  Ipse 
gauderet.  {De  amie,  6.) 

6  De  amiciiia,  10,  12  et  21.  Gf.  De  offic,  iiii  10. 

6  De  amiei^ia,  17. 

iDeofflc.  Il,  14. 
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bien  à  l'accasatear  de  Verres,  esl-ce  bien  à  celai  quU  dans  ce  procès 
mémorable  se  plaignait  de  l'impunité  ordinaire  des  brigandages  les 
plus  réTohans ,  est-ce  è  celui  qui,  dans  le  de  Offims  même,  laissait 
échappée  à  cet  égard  de  si  éloquens  avenx  S  est-ce  à  lui  de  pré- 
munir les  adeptes  de  sa  philosophie  contre  la  velléité  d*accnser  trop 
souvent  *7  L'indignation  n*éuit-elle  donc  pour  lui  qu'one  partie  des 
mœurs  oratoires,  et  faudra-t-il  croireque chez  les l^omaiosyméaiephi-^ 


Facit  indignatio.  .  veràa* 
mais  rien  de  plus  7 

Dans  les  ouvrages  où  il  n'est  pas  stoïcien,  où  il  ne  traite  que  des 
vertus  communes,  laissant  de  côté  le  sage  fantastique  de  Ghrysippe  % 
il  semble  croire  pourtant  que  nos  âmes  doivent  être  inaccessibles  à 
rindignation  et  même  à  la  pitié;  car,  s'il  feconnaît  que  la  libéralité 
doive  s'exercer  surtoui  envers  les  malheureux  [nisi  forte  erunt  digni 
calamitate  *)  il  nomme  avec  indifférence  les  combats  des  gladiateurs 
donnés  au  peuple  romain,  parmi  les  dépenses  folles  qui  font  d^é- 
nérer  en  prodigalité  la  vertu  de  bienfaisance  ^,  Ailleurs  déjà  il  avait 
laissé  tomber  ces  mots  de  sa  plume  : 

«  Le  spectacle  des  gladiateurs  paraît  à  quelques-uns  cruel  et  in- 
»  humain,  et  je  ne  sais  pas  si  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  il  ne  faut  pas 
>»  le  regarder  ainsi.  iVIais  lorsque  c'étaient  des  criminels  qui  combat- 
»  talent  avec  le  fer ,  il  ne  pouvait  y  avoir,  sinon  pour  les  oreil- 
»  les,  ou  moins  pour  les  yeux,  une  école  plus  forte  contre  la  douleur 
»  et  contre  la  mort  ".  » 

N'est-il  donc  pas  vrai  de  dire  que  les  préjugé^  populaires  ont  sur 

1  Ibid,  II,  8-  ■ 

1  Ibid.  II,  (4. 

llbid,  iîl„4. 

*  De  offic.  u,  18. 

5  ibid.  16. 

^  Gradele  gladiatoram  apeetaculum  et  iohaoïanum  nonnnilû  Tiderii  sdet, 
et  haud  scio  *  an  ita  ait,  ut  nunc  fit.  Qaom  vero  aontei  ferro-  depagnabant, 
auribus  fortasse  malt»,  oeolis  qaidem  nuUa  poterat  ease  foiiior  contra  do- 
lorem  et  mortem  disciplina.  Tuse.  ii,  17. 

*U  plupart  des  manuacrits  ont,  elahdae  seio,  dit  un  éditeur,  mais  cette 
leçon  est  évidemment  inadmîMible. 
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kii  une  influeoee  bien  moins  funeste  que  les  extravaganoes  du  stoï- 
cisme et  que  la  philosophie  le  laisse  contre  eux  bien  mal  armé,  puis- 
que la  douceur  habituelle  de  son  âme,  la  délicatesse  du  sentiment  ne 
peuvent  le  protéger,  même  dans  1^  spéculatiop  philosophique»  contre 
des  écarts  vraiment  honteux. 

Du  reste,  s'il  reconnaît  >  que  récoled'Antiochus  ne  proscrit  pas  la 
compassion  et  la  tristesse,  nous  n'avons  trouvé  dans  ses  écrits  à  lui  - 
même  qu'un  seul  passage  où  il  rejeMe  la  déplorable  théorie  citée 
ailleurs  par  nous  ;  et  malheureusement  c'est  dans  un  manifeste  de 
scepticisme  ^  Ces  erreurs  pourraient  s'expliquer  peut-être  en  se 
rappelant  que  le  Dualisme  de  Platon  devait  conduire  à  plusieurs  des 
conséquences  sorties  du  panthéisme  Stoïcien ,  en  se  rappelant  que 
l'âme  est  en  quelque  sorte,  divinisée  dans  ce  système,  qu'elle  y  par- 
ticipe substantiellement  à  l'eT^oç,  et  devrait  en  conséquence  aspirer  à 
VàxapoLlla.  Mais  il  nous  semble  que  ta  cause  des  erreurs  morales  de 
Gicéron  réside  bien  davantage  dans  un  ordre  d'idées  et  de  faits  tout 
différent.  Félix  ROBIOU. 


1  !'••  j^ead.  44. 

2  laid,  id. 
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€n6figncmfnt  catholique. 

LE  VER  RONGEUR  DES  SOCIÉTÉS  MODERNES, 

«m 
LE   PA.GA.NISJI1E   PA.NS    L  ÉI>|}GATI01S, 

PAR  H.  UwMhé  oAuni:, 

Vicaire  féfi^ral  de  Nevera,  docteur   en  théologie. 


2«  Article'. 
Depuis  notre  dernier  article,  la  qaestton  de  V enseignement  des 
auteurs  païens  dans  les  classes^  a  soulevé  de  vives  discussions  dans 
les  journaux  religieux  ;  et,  comme  cela  arrive  toutes  les  fois  que  des 
systèmes  reçus  sont  attaqués,  les  défenseurs  des  classiques  païens 
ont  essayé  d'embrouiller  les  idées  en  changeant  J'étàt  de  la  question. 
Parce  que  M.  Tabbé  Gaume  et  M.  Roux-Lavergne,  dans  VUnivers^ 
ont  conseillé  de  réformer  les  études  classiques  sur  un  point,  les  dé- 
fenseurs des  classiques  se  sont  saisis  d'une  on  deux  phrases  de  leurs 
adversaires,  et  leur  ont  supposé  le  dessein  de  supprimer  d'un  seul 
coup  tout  renseignement  des  auteurs  qui  ont  écrit  purement  en 
langue  latine;  et, de  plus,  de  haïr  les  belles  lettres,  le  beau  idéal,  le 
beau  naturel  et  tous  les  beaux  du  monde,  et  de  préparer  le  retour  de 
la  barbarie. . .  Et,  sur  cela,  ils  se  sont  revêtus  du  rôle  de  TÉglise,  qui,* 
toujours^  a  voulu  conserver  aussi  bien  les  bonnes  sciences  et  la  bonne 
littérature  que  la  bonne  religion . .  Bauille  à  pure  perte!...  :  Telum 
imbelle  sine  ictu.  Personne  ne  veut  supprimer  le  bon  latin  ni  la 
bonne  littérature  ;  personne  ne  veut  même  supprimer  le  récit  des  ac- 
tions généreuses  des  Grecs  et  des  Romains  ;  c'est  une  des  phases 
historiques  de  Thùmanité,  et  l'Église  ne  veut  pas  plus  en  cacher  la 
connaissance  qu'elle  ne  vent  obscurcir  la  moindre  étoile..  Pour  nous, 
bien  loin  de  vouloir  supprimer  la  langue  latine  ou  grecque ,  nous 
voudrions,  au  contraire,  que  Ton  pût  donner  aux  élèves  la  connais* 
sance,  même  superficielle,  des  formes  hébraïques^  indiennes^  chi- 

*  Voir  le  1"  art.  au  n«H  précédent,  ci-dessus,  p.  ÎO*}. 
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noises,  du  langage;  car  c*est,  suivant  nous,  noaseulemeat  une  chose 
fnstractWe  et  curieuse,  mais  encore  une  chose  sainte,  que  la  connais- 
sance de  cette  espèce  cTîncarnation  du  Verbe  humain,  qui  n'est 
qu'une  image  parlante  duFerbe^dt  Dieu.  Ainsi,  pas  de  discussion 
ïk  dessus. 

Mais  vous,  qui  faites  si  cavalièrement  une  croisade  en  faveur  des 
païens  !  voyons,  sans  discussion  et  sans  système  ,  jetez  donc  les  yeux 
sur  notre  société,  et  dites-nous  si  la  morale,  les  dogmes,  les  arts,  le» 
formes  sociales,  ne  sont  pas  trop,  beaucoup  trop  païennes?  Retour- 
nez quelques  années  en  arrière  ;  voyez  ce  qui  s'est  passé  à  la  un  du 
siècle  dernier,  au  milieu  de  ce  chaos,  ou  plutôt,  de  cette  orgie,  qioi'ott 
appelle  la  révolution  française  ;  et  dites-nous  si  ce  n'est  pas  le  paga- 
nisme qui  a  été  ressuscité?  £t  ce  n'est  pasmn  paganisme  inconnu  que 
Ton*  a  élevé  sur  les  autels ,  c'est  proprement  le  paganisme  des  livrer 
enseignés  dans  nos  elasses.  On  a  réalisé^  au  milieu  de  nous,  l'ado- 
ration et  les  fêtes  de  la  Nature,  de  Gérés,  de  Vénus,  de  tous  les  Élé- 
meus,  de  l'Être  absolu  ;  nous  avon^  revu  les  théories  et  les  pompes 
antiques  ;  les  bœufs  aux  cornes  dorées ,  les  néocores ,  leâ  nymphes 
ont  encore  défilé  devant  nos  yeux  il  n'y  a  que  quelques  jours; 
nous  avons  assisté  à  l'apothéose  de  la  Patrie  ;  et,  ee  qui  est  pire,  à 
celle  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  iMarat,  de  Robespierre,  et  à  celle 
de  la  Raison^  dans  ia  personne  de  viles  prostituées  :  comme  à  Athènes 
et  à  Rome ,  les  mêmes  noms,  tes  mêmes  formes  gouvernementales  -, 
tout  cela  s'est  passé  sous  nos  yeux  :  c'était  une  véritable  société 
païenne.  £t  c'est  lorsque  nous  touchons  encore  à  ces  tems,  que  vousr 
prêtre,  vous,  religieux,  vous  venez  conseiller  de  continuera  saturer 
l'esprit  des  jeunes  générations  de  ces  mêmes  doctrines...  !  Vous  ne 
voulez  pas  que  Ton  change  ni  que  l'on  modifie  des  livres  qu'on  leur 
met  entre  les  mains?  Mais  vous  êtes  aveugles  t  Mais  vous  ne  réfléchis- 
sez pas  qne  ces  principes,  ces  dogmes,  cette  morale,  ne  sont  pas  m- 
nés  et  naturels  ;  Ms  sont  enseignés j  appris,  appris  par  ceux  qui  élè- 
vent tes  jeunes  générations  1 1  Eu  vérité,  vous  faites  une  mauvaise  ac* 
tion!  Au  lieu  de  chanter  d'inutiles  victoires,  vous  feriez  bien  mieux 
de  chercher  vous  mêmes  à  poser  quelque  digue  à  ce  torrent  boueux 
et  infect  qui  désole  Thumanité. 
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Pour  nous,  malgré  toutes  ces  clameurs ,  nous  allons  continuer  à 
exposer  les  vues  de  M.  Tabbé  Gaume  ,  l'approuvant  pour  le  fond , 
mais  proposant»  à  roccasion^  difTérentes  modifications  i  la  forme. 

Chap.  2.  —  fitode  da  problème. 

M.  Gaume  pose  ici  des  principes  qui,  malheureusement  ont  été  et 
sont  encore  trop  oubliés,  par  les  défenseurs  des  méthodes  et  des  ex- 
pressions païennes  ,  que  nous  poursuivons  en  ce  moment.  Ces  prin- 
cipes sont  d'une  importance  extrême,  c'est  de  leur  application  que 
dépend  le  salut  de  la  société  :  nous  ail  )ns  exposer  les  principaux  : 

3e  principe,  —  Innées  ou  non,  les  idées  viennent  ou  dépendent  de  Vensei- 
gnemenl^^MÀ  les  éveille  ou  qai  les  donne.  L'enseignement  fait  donc  Tbomme. 

4«  principe.—  L'enseignement  qui  fait  Phomme ,  qui  forme  pour  la  vie  son 
esprit  et  son  cœur,  s'accom^it  dans  la  période  qui  sépare  le  berceau  de  l'a- 
dolescence,  suivant  cette  parole,  ai  vraie  qu'elle  était  déjà  proverbiale  il  j 
a  trois  mille  ans  :  Tel  quCilful  aus  Jours  de  son  adolescence^  tel  f  homme 
sera  aux  jours  de  sa  vieillesse,  el  il  ne  changera  pas  ï. 

5e  principe.— La  vie  de  l'homme.se  partage  en  deux  époques  parfaitement 
distinctes  :  Tépoque  de  recevoir  et  l'époque  de  transmettre  .  La  première 
Comprend  le  tems  de  Tédocation,  c'est-à-dire  du  développement  ou  de  l'en- 
seignement ;  la  seconde,  le  reste  de  l'eiisleace  jusqu'à  la  mort.  N'ayant  pas 
rêlre  de  lui-même,  V homme  reçois  tout  ;  aussi  bien  dans  Tordre  inteUectuel 
et  moral  que  dans  Tordre  physique.  Après  avoir  reçu  il  transmet,  et  il  ne 
peut  transmettre  que  ce  qu'il  a  reçu.  En  transmettant  ce  qu'il  a  reçu,  il  fait 
la  famille,  la  société  à  son  image.  La  vérité  ou  le  mensonge,  le  bien  ou  le  mal, 
l'ordre  ou  le  désordre  réalisés  dans  les  faits  extérieurs  de  la  famUle  ou  delà 
société,  ne  sont  que  le  reflet  reproduit  de  la  vérité  on  du  mensonge,  du  bien 
ou  du  mal,  de  Tordre  ou  du  désordre  qui  régnent  dans  sonàme. 

6"  principe.  —  Pour  le  bien  comme  pour  le  mal ,  Tinfluence  vient  d'en 
haut  el  non  d'en  bas.  Les  opinions  et  les  mœurs  des  parens  forment  les  opi* 
nions  et  les  mœurs  des  enfans.  Les  opinions  et  les  mœurs  des  classes  lettrées 
forment  les  opinions  et  les  mœurs  de  ceUes  qui  ne  le  sont  pas. 

7«  principe.  —  Les  opinions  et  les  m<Burs  des  classes  lettrées  viennent  sur- 
tout de  leur  éducation  littéraire.  Cette  édueation  se  fait  principalement  par 
ies  livres  qvCon  met  entre  les  mains  de  la  jeunesse  pendant  les  sept  ou  huit 
années  qui  unissent  l'enfance  à  Tadolescence.  Cela  pour  trois  raisons  :  La 
première  parce  que  ces  années  sont  les  années  décisives  de  la  vie.  La  secon- 
de, parce  que  ces  livres  sont  la  nourriture  quotidienne  de  la  jeunesse,  et  sa 

1  Proverbium  est:  Adolescens  juita  viam suara,  etiam  cpm  senuerit  nou 
Vecedet  ab  ea,  Prov,  xxu,  6. 
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«ourrimrc  oiïUgée  ;  qu'elle  doit  les  étudier  avec  soin,  qu'elle  doit  les  ap- 
prendre par  cœur,  qu'elle  doit  t'en  pénétrer  pour  le  fond  et  pour  la  forme. 
La  troisième^  parce  que  cette  étude  assidue  est  accompagnée  d'explications 
et  de  commentaires,  dans  le  but  de  faire  bien  comprendre  le  sens  de  ces 
livres,  d*en  faire  admirer  le  style,  les  pensées,  les  beautés  de  tout  genre . 
d'exalter  les  actes,  les  faits,  les  paftles  ,  les  institutions  des  hommes  et  des 
peuples  dont  ils  racontent  l'histoire  ;  enfin,  et  pardessus  tout ,  de  présenter  à 
Tadmirationde  la  jeunesse  les  auteurs  de  ces  ouvrages,  commç  les  rois ,  sans 
rivaux,  du  talent  et  du  génie 

Donc,  en  droit,  tout  vient  de  r éducation- 

Donc,  en  fait,  c'est  l'éducation  des  classes  supérieures  qui  fait  l'éducation 
des  classes  inférieures»  l'opinion,  les  mceurs,  la  société. 

De  tout  cela,  que  conclure  relativementlau  problème  qui  nous  occupe  ?  La 
réponse  n'est  p^s  douteuse  :  c'est  dans  Védacation  que  nous  sommes  forcés  * 
de  chercher  la  cause  première  et  toujours  subsistante  de  la  rupture  quatre 
fois  séculaire  que  nous  avons  constatée.  Parfout  ailleurs,  il  me  le  semble  du 
moins,  vous  ne  trouverez  que  des  causes  occasionnelles,  indirectes  et  passa- 
gères ;  mais  ces  causes  eitérieures  et  accidentelles,  qui  ont  bien  pu  hâter  et 
affermir  la  rppture,  ne  sont  pas  plus  le  principe  du  mal  que  les  affluents  ne 
sont  la  source  des  fleuves  qu'ils  font  déborder.  Quelle  jest  maintenant,  dans 
l'éducation  publique  de  l'Europe,  cette  cause  ou  cet  élément  de  plus  ou  de 
moins,  qui  depuis  400  ans  creuse  entre  le  christianisme  et  la  société  un  abtme 
que  rien  n*a  pu  combler  et  qui  va  chaque  jour  en  s'élargissant  ?  Cest  ici  que 
que  Je  réclame  toute  la  sagacité  du  philosophe  et  la  haute  impartialité  du 
juge. 

Toutes  £es  considérattoQS  sont  d'une  justesse  parfaite.  C'est  Vèdu- 
cation  qui  forme  Vhomine;  Texpérience  est  là.  C'est  l'éducation  qui 
fait  le  chinois,  le  bouddhiste,  le  brahmaniste,  le  musulman,  le' féti- 
chiste ;  c'est  l'éducation  qui  fait  le  catholique.  Si  donc,  la  génération 
actuelle  n'est  pas  chrétienne  ou  catholique,  c'est  que  son  éducation 
ne  l'a  pas  été.  Si  cette  génération  est  déiste  ,  rationaliste,  panthéiste; 
c'est  que  son  éducation  l'a  été.  Nous  le  répétons,  sur  ce  point  nous 
sommes  compléteineut  de  l'avis  de  M.  l'abbé  Gaume  ;  jamais  on  n'a- 
vait foroinlé  ces  vérités  avec  plus  de  fermeté  ;  seulement  au  lieu  de 
faire  remonter  ce  mal  au  14''  siècle,  nous  le  faisons  remonter  au  12''  et 
au  13^  ;  au  lieu  d'attribuer  la  plus  grande  influence  aux  livres  clas- 
siques grecs  et  latins,  nous  l'attribuons  aux  systèmes  philosophiques 
d'Aristote  et  de  Platon,  que  l'on  a  commencé  alors  à  introduire 
dans  la  société  chrétienne.  Les  livres  classiques  après  tout,  ne  racon- 
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tent  que  les  choses  ordinaires  et  réelles  de  la  vie.  Plaioo  et  siirtooi 
Arisiote,ont  im^entéun  monde  intellectuel  et  moral,  un  dogme,  une 
morale,  et  par  conséquent  une  religion,  une  société,  un  vrai  monde. 
Et  ce  monde  n'était  pas  chrétien,  n'était  pas  le  monde  traditionneU 
historique,  le  seul  monde  réel.  Que f  on  y  fasse  attention,  c'est  ici  et 
là  seulement  la  base,  le  eardo  de  toute  la  question  ;  les  livres  clas^- 
ques  reçus  trop  exclusivement,  ont  sans  doute  eu  une  influence  fa- 
ctieuse ;  mais  ceci  n'est  qu'en  seconde  ligne. 

€h.  S.  Solution  do  problème. 

Cette  solution,  M.  l'abbé  Gaume  la  fait  consister  dans  les  livres 
que  l'on  a  mis  entre  les  maias  de  la  jeunesse.  Aussi  ^t-il  aux  peu- 
ples de  l'Europe  :  «  Depuis  le  15*  siècle,  vous  coulez  vos  enfants  dans 
•  un  moule  païen ,  et  vous  vous  étonnez  de  n'en  pas  retirer  des 
»  chrétiens  (page  26  ;)  »  et  puis  il  fait  l'histoire  de  l'enseigùemeat 
à  dater  de  cette  époque.  Sur  cela  il  part  de  ce  principe  qve  pendant 
toute  la  durée  du  moyen  âge,  «  l'éducation  fut  exclusivement  chré- 
»  tienne,  »  et  il  fait  arriver  le  moyen-âge  jusqu'à  la  fin  du  14'  siècle. 
Nous  le  répétons  encore  ici ,  les  reproches  adressés  à  l'enseignement 
à  partir  du  15'  siècle  sont  en  général  justes ,  quoique  trop  restreints 
aux  auteurs  classiques  ;  mais  il  faut  les  faire  remonter  plus  haut.  Il 
faut  rechercher  le  moment  où  le  monde  d^Aristote  et  de  Platon^  a 
été  introduit  dans  l'éducation.  Celte  hisloire  est  facile  à  faire  ;  les 
matériaux  ont  été  récemment  rassemblés  '  ;  c'est  là  que  l'on  verra  le 
moihent  précis  où  telle  partie  de  ce  monde  paSen  a  été  découverte 
et  introduite  dans  l'enseignement.  M.  Gaume  observe  avec  raison 
que  ce  sont  les  ordres  religieux  les  plus  célèbres  et  les  plus  répandus 
<iui  ont  contribué  à  celte  résurrection  de  la  littérature  classique. 
Mais  ce  n'est  pas  par  la  littérature ,  que  la  religion  païenne  s'est  infil- 
trée dans  la  société  chrétienne,  c'est  par  Venseignemeni  du  dogme  et 
dela.morale  aristotélicienne  et  platonicienne.  Cet  enseignement  a 
sa  formule,  son  symbole,  son  canon  dans  ces  paroles  du  livre  intitulé  : 

1  On  les  trouvera  principalement  dans  Pouvrage  suivant.*  Reckerekes  eri* 
tiques  sur  Cage  et  V origine  des  traductions  latines  d'/iristole,  et  sur  des 
commentaires  grecs  et  arabes  employés  par  les  doctears  scholas tiques,  etc,; 
par  M.  Am.  Jourdain  ;  2«  édit.,  par  M.  C.  Jourdain.  Paris,  Joubert,  1843.— 
^om  en  donnerons  une  analyse  à  nos  abonnés.  Car  c*est  la  source  die  la  pài*- 
iosophie  du  moyen-âge. 
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Ratio  giudiorum,  des  jésaites,  qui  aa  reste  formulait  parfaiieoient 
renseignement  de  l'Université  étïtière  et  de  tous  les  autres  professeurs 
ecclésiastiques  : 

•  Que  le  professeur  de  philosophie  morale  comprenne  bien  qu'il 
»  n'entre  point  dans  ses  attribut*ioDS  de  faire  des  digressions  dans  les 
»  questions  théologiques  (voilà  la  tradition  et  la  révélation  exclues), 
»  mais  en  avançant  pas  à  pas  dans  son  texte,  sa  charge  est  d'expliquer 
»  doctement  et  gravement  les  principaux  chapitres  de  science  morale^ 
»  qui  se  trouventdans  Us  10  livres  de  l'éthique  d'Àrisiote  '.  » 

Or,  la  morale  d'Arîstote  n'est  appuyée  ni  sur  lescommandemens 
de  Dieu ,  ni  sur  ceux  de  l'Église  ;  elle  est  appuyée  sur  ce  vague  et 
cet  inconnu,  que  l'on  appelle  V essence  des  choses.  Et  c'est  là,  en 
effet,  la  morale  qui  a  prévalu,  c'est  la  iQorale  qui  régit  en  ce  moment 
.  le  monde  ;  c'est  donc  nous,  nous  catholiques,  vous  professeurs  de  phi- 
losophie, qui  l'avez  enseignée.  Car  notez  bien  que  cette  méthode  a  été 
exécutée  à  la  lettre,  non-seulement  dans  les  maisons  des  jésuites,  mais 
encore  dans  toutes  les  autres  maisons  d'enseignement,  soit  laïques  , 
soit  ecclésiastiques.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  livres  didactiques, 
que  l'on  mettait  entre  les  mains  des  élèves;  nous  avons  même  quelques- 
unes  des  dictées  philosophiques  que  l'on  donnait  en  classe  dans  le 
cours  de  ce  W  siècle,  que  l'on  veut  nous  offrir  comme  niodèle  à 
suivre  dans  l'enseignement  ;  nous  en  donnerons  prochainement  quel- 
ques extraits  à  nos  lecteurs,  et  l'on  verra  si  ce  ne  sont  pas  ces  prin- 
cipes qui  ont  donné  naissance  aux  philosophes,  aux  déistes  et  aux 
panthéistes  des  siècles  suivants.  Finissons  ce  chapitre  par  la  considé- 
ration suivante,  où  M.  l'abbé  Gaume  fait  toucher  au  doigt  la  pertur- 
bation de  cet  enseignement  : 

Que  ces  fruits  aient  été>  sauf  peut-être  un  petit  nombre  et  des  moins  mau- 
vais, produits  par  l'arbre  païen  replanté  au  sein  de  PEurope  et  cultivé  avec 
tant  de  soin  pour  la  nourriture  de  la  jeunesse,  une  observation  d'un  autre 

1  Regulœ  professons  philosopWœ  moralis.lntellîgatsui  instituli  nequaquam 
esse  ad  tkeologicas  quesliones  digredi,  sed  progrediendo  in  texlu  brçviter, 
docte  et  graviter,  prcecipua  capila  scientiœ  moralis,  que  in  decem  libris  Ethi- 
corum  Aristotelis  habentur,  explicare.  Ratio  atqu^  institutio  sludiornm  so- 
cielalis  Jeta.  Antuer.  1635.  p.  81. 
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ordre  yi^t  le  conttrmcr.  D'ane  part,  les  femnies,  dani  rédacation  desquelles 
n'eotre  pas,  ou  n^entre  qu^à  très  petite  dose  rélément  païen,  se  sont  constam- 
ment montrées  beaucoup  plus  chrétiennes  que  les  hommes  ;  d'autre  part,  les 
classes  populaires,  préservées  du  même  fléau,  sont  restées  à  la  foi  antique  et 
n*ont  fini  pter  devenir  hostiles  à  la  religion  que  sous  Tinfluence,  deux  fois  sé- 
culaire, des  classes  élevées  à  l'école  des  Grecs  et  des  Romains. 

Ajoutons  de  plus  ces  deux  apostrophes  qui  résument  assez  bieo  les 
résultats  : 

«  Nous  avonï  entendu  le  vénérable  évéque  de  Langres  apostropher  ainsi 
rUniversité  :  «  C'est  vous  qui  nous  avez  donné  la  génération  socialiste  de 
18481» 

«>  Et  M.  Crémieux  s*est  hâté  de  rétorquer  Tapostrophe  en  ces  termes:  «C'est 
vous  qui  avez  élevé  la  génération  révolutionnaire  de  1793.  » 

A.  B. 
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Le  principal  fait  philosophique  que  nous  ayions  à  signaler  en  com- 
mençant ce  compte-rendu,  c'est  un  dernier  effort  que  fait^  en  ce  mo- 
ment, la  philosophie  cartésienne,  aristotélicienne ,  c'est-à-dire 
païenne,  pour  ne  pas  mourir  sans  crier.  En  effet,  tandis  que  là 
plupart  des  bons  esprits  sont  tou«  pénétrés,  comme  Mgr  de  Montau- 
ban,  de  la  nécessité  de  modiûer  cet  enseignement  philosophique,  qui 
a  créé  parmi  nous  cette  religion  naturelle,  qjji,  de  progrès  en 
progrès,  s'est  crue' arrivée  du  point  depouVoir  étouffer  la  re/igion 
réi^étée,  et  qui,  déjà,  avait  chassé  de  la  ville  éternelle  son  chef  à  ja- 
mais vénéré  et  nécessaire,  le  vicatre  du  CHRIST,  ei  s*y  était  installée 
au  faux  nom  de  Dieu  et  du  peuple  ;  c'est,  disons-nous,  tandis  que 
tous  les  bons  esprits  sentent  la  nécessité  de  résister  à  cette  philoso- 
phie  dite  naturelle^  que  quelque  prêtres  viennent,  contre  leur  inten- 
tion, à  son  secours.  Nous  pouvons  bien  leur  dire,  avec  assurance, 
qu'ils  ne  connaissent  ni  l'état  des  esprits,  ni  la  guerre  que  nous  font 
les  rationalistes,  ni  les  découvertes  qui  se  sont  faites  dans  les  sciences, 
ni  le  mauvais  parti  que  veulent  en  tirer  les  panthéistes,  ni  les  ré- 
ponses péremptoires  que  leur  font  les  apologistes  catholiques.  C'est 
aussi  avec  peine  que  nous  voyons  deux  joùrnaut  religieux  catho- 
liques leur  ouvrir  leurs  colonnes  ;  nous  examini&rons  attentivement 
ces  attaques;  nous  les  ferons  connaître  à  nos  lecteurs  ,  et  nous  leur 
ferons  des  réponses  si  claires  et  si  précises,  que  nos  adversaires,  s'ils 
ne  se  rendent  pas,  seront  forcés  de  dachevou  de  tronquer  nos  raisons'^ 
comme  ils  le  font,  en  ce  moment,  pour  pouvoir  nous  répondre. 

(Car  il  faut  bien  le  savoir,  les  principes  philosophiques,  exposés 
avec  tant  de  clarté  dans  les  deux  Lettres  de  Mgr  de  Montauhan  % 
sont  impossibles  à  réfuter  ;  car  elles  exposent  des  faits,  des  'faits 
d'expérience,  patens  et  nécessaires;  or,  on  peut  bien  obscurcir  les 
faits,  les  dénaturer,  surtout  ne  pas  en  parler  ;  mais  on  ne  peut  les 

1  Voir  ces  deux  lettres,  dans  nos  tomes  ii,  p.  448,  et  m,  p.t  16. 
ive  SÉRIE.  TOBiE  IV.  N°  24, 1861.— (43*  vol.  de  la  coll).     30 
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clair  que  le  jour. 

Ea  attendant,  les  Annales  continuât  à  frapper  ces  sjrstèmes  ratio- 
nalistes qut  du  reste  sont  entrés  en  agonie  ,  er  ^doivent  moitrir^ 
comme  le  disait  M.  Tabbé  Gauroe. 

Une  des  principales  bases  de  ces  systèmes  païens,  c'est  sans  con- 
tredit le  système  des  essences  éternelles^  immuables ^  etc.,  dont  on 
gratifie  libéralement  l'esprit  humain.  Ce  système  emprunté  à  PlatoD 
est  tout  payien,  et  de  plus  il  est  alisurde  chez  les  chrétiens.  Platon  pla- 
çait les  essences  hors  de  Dieu;  on  comprend  alors  que  Dieu  dût  j 
confirmer  ses  idées  et  ses  actes.  Mais  chez  les  chrétiens,  bien  que  le 
P.  Chastel  dise  que  «  si  Dieu  ordonne  et  défend,  il  faut  qu'il  y  sû^ 
»  en  nous,  une  raison  ANTÉRIEURE  d'accepter  sa  irolonté  etdeia 
»•  suivre  ^  »  la  vérité  est /|u'il  n'y  a  rien,  absolument  rien  d'ANTÉ- 
TIEUR  à  Dieu,  rien  surtout  d'éternel,  séparé  ou  distinct  de  Dieui 
rien  d'éternel  qui  appartienne  à  la  créature»  La  créature  a  la  notion»  la 
connaissance  de  l'éternel^  mais  n'en  a  n\  communication,  ni  partie 
cipation  ;  surtout  V essence  de  la  créature  n^est  en  aucune  sorte  fa 
substance  même  de  Dieu,  comme  le  dit  la  philosophie  de  Soissonsn 
—  Les  considérations  de  M.  l'abbé  Gonzaguesur  cette  question  sont 
d'une  sagesse  et  d'une  compréhension  qui  frappent  tous  les  yeux  ; 
nous  regrettons  que  quelques  professeurs  de  philosophie  persistent 
encore  à  les  méconnaître.  M.,  l'abbé  Gonzague  continuera  ses  travaux 
sur  l'influence  du  paganisme  dans  la  théologie  chrétienne  ,  et  nous 
publierons  bientôt  un  nouvel  article. 

Après  M.  l'abbé  Gonzague,  nous  devons  ^signaler  les  curieuses 
recherches  de  M,  Lajard  siur  la  conformité  des  traditions  assyrien^ 
nés  et  chaldéennes  avec  la  Bible.  Comme  nous,  M.  Ixijard  les  attri- 
bue au  souvenir  des  traditions  primitives.  Cela  déplaît  au  père 
Chastel,  qui  nous  en  fait  un  reproche  dans  le  Correspondant.  En 
vérité,  cet  excellent  prêtre  ne  connaît  rien  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
et  se  passe  dans  le  monde  scientifique  ;  il  s'obstine  à  vouloir  trouver 
le  Lamainaisisme,  là  où  il  n'y  en  a  pas  môme  l'ombre  ;  nous  le  lui 
prouverons. 

1  Celte  singulière  assertion  se  trouve  dans  :  ht^  rationalistes  et  les  tradi' 
tionaUsfes.  p.  43. 
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À  Tappoi  de  toutes  cest  découvertes,  nos  lecteurs  attront  la  avec 
Irait  te  ttdfhaiOies  procès  faiis  dans  les  études  orteniates^  qae  ncRis 
atonsempronté  à  M.  Malh,  de  Tinstitat.  Jamais  depais  la  séparation 
des  fils  de  Noé  aa  pied  de  la  toar  de  Babdl,  les  peuples  n- avaient  fait 
autant-  d'efforis  poar  arriver  à  se  comprendre  de  nouveau  les  uns  tes 
antres.  Il  n'y  a  pas  de  langue,  pas  de  dialecte,  qui  ne  soit  éludié,  dont 
on^  ne  fasse  la  grammaire  et  le  diciùmnairey  et  qui,  par  conséquent 
ne  détienne  intelligible.  Avec  cela  toutes  les  sectes  ,  toutes  les'reli'- 
gions  ,  tous  les  livres  sacrés  nous  sont  ouverts.  £t  dans  èes  livres  oii 
découvre  la  trace  de^nos  croyances  prknitives;  il  n'y  a  que  les  aveoglw 
qui  ne  puissent  pas  les  y  voir. 

M.  Robiou  nous  a  tracé  le  tableau  de  ce  que  c'était  que  la  phiiô*- 
Sophie  païenne  à  Vepoque  la  plus  hrillanie,  ce!le  qui  a  précédé 
rapporitionda  Christ  sur  cette  terre.  Or,  qu'éhtcndons  nous  en  é<M>u- 
tant  les  paroles  mêmes  de  ces  philosophes,  qui  n'avaient  pour  guide 
que  la  raison  naturtUe  ;  ils  nous  disent  qu'ils  ne  sont  rertains  de 
rien  ;  que  le  doHie  est  le  dernier  mot  de  leur  symbote,  et  que  le  ma* 
térialisme  est  en  dernière  analyse  la  règle  de  \tm  morate,  tirée  de  h 
propre  nature  des  choses.  Toilà  ce  que  confessent  les  philosophes 
païens  emr-mêmes.  Après  Ces  aveux,  n'est  ce  pas  un  spectacle  affligeant 
que  de  voir  des  prêtres,  deK  religieux ,  venir  parler  de  la-  force  dé-  la  rai  - 
son  et  de  la  droiture  de  la  conscience  humaine  laissées  à  elles  seules, 
telles^qu'elies  étaient  à  cette  époque.  Infortunés  et  coupables  eni  même 
teais  qui  mettez  de  côté  la  tradition  et  avec  elle  le  Clfrist,  la  parole 
exté^ure  de  Dieu  Hélas!  sans  ce  Christ,  sans  cette  tradition  que  vous 
reniez,  que  seriez-vous  autre  chose  qu'un  de  ces  philosophes  païens  î 
La  même  vérité  nous  a  été  prouvée  par  M.  Eusèhe  de  Salles  qui 
nous  a  montré  comment  Rousseau  a  abmp  de  ce  que  l'on  avait  ensei  - 
gné  sur  Vétat  de  la  nature,  pour  donner  une  réalité  à  ses  idées  phi- 
losophiques, et  construire  Thistoire  de  la  naissance  et  de  la  condition 
de  l'homme,  d'après  ces  suppositions. 

Nous  finicons  cette  revue  en  rappelant  à  nos  lecteurs  les  curieuses 
découvertes  que  nous  ont  montrées  le  P,  André  et  le  P.  iMfe^f- 
branche  sur  Vorigine  du  Cartésianisme,  On  aura  remarqué  com« 
ment  c'est  par  le  mensonge  que  procédaient  côs  révélateurs  d'une 
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philosophie  nouvelle.  Ce$  hommes,  qui  avaieiit  la  prétention  de  ne 
s'appuyer  qne*5ur  l*ét^idencejet  d'avoir  VinUdtion  directe  de  la  t?€f- 
ritét  dissimulaient  ou  tronquaient  la  vérité  à  leur  gré.  On  aura  lu, 
avec  étonnement  surtout,  cette  protestation  honteuse  par  laquelle 
l'auteur  de  la  prétendue  Recherche  de  la  vérité  proteste  contre  la  si* 
gnature  qu*il  a  donnée  à  la  foi  de  l'iglise;  cette  protestation  est  la 
n^aiion  de  sa  foi  :  et  c'est  ainsi,  cependant,  qu'il  est  mort!  î  Nous 
continuerons  cette  curieuse  histoire  dans  le  volume  suivant.  Le  ca- 
hier de  février  contiendra  ï Histoire  de  la  mise  à  V index  des  ou- 
yvrages  de  Descartes  et  de  Malehranche,  et  les  preuves  du  mépris 
qu'ont  affiché,  pour  cette  Condamnation,  la  plupart  des  professeurs  et 
des  prétendus  philosophes  catholiques  de  cette  époque.  Cette  étude 
e^t  nécessaire  pour  expliquer  la  perte  de  la  foi  qui  s'était  opérée  déjà 
dans  les  esprits,  et  qui  nous  a  conduits  à  cette  défection  générale  et 
publique  à  laquelle  arriva  la  Révolution  française,  et  que  nous  n'ayons 
pas  encore  recouvrée  en  entier. 

Nous  examinerons  ,  de  plus  ,  les  défenses  maladroites  et  faibles , 
que  quelques  Cartésiens  présentent  encore  de  ce  système  ,  et  nous 
chercherons,  avec  grande  peine,  les  reproches  qu'ils  font  à  la  pbMo- 
sophie  traditionnelle  à  travers  leurs  textes  tronqués,  entremêlés,  sans 
citations,  afin  que  personne  ne  .puisse  les  exammer  et  les  vérifier. 
Que  nos  abonnés  nous  permettent  de  leur  demander  leur  attention  et 
leur  sympathie  dans  ces  grandes  discussions;  jamais  cause  plus  im- 
porUate  n'a  été  traitée  :  il  s'agit  au  salut  même  de  l'Église  et  de  la 
société.  Le  Directeur,    A.  Bonneivt. 


Digitized  byCjOOQlC 


NOC?KLL«S    BT    MÉLANGES.  473 


noupfllfô  et  mélangeô. 

EUROPE. 

PfÉMONT,  TURIN.    Adresse    des  évéques  des  proxnnces  de    Turin 
et  de  Génfs,  pour  demander  le  rentrai  du  professeur  Nuyis,  ; 

Sire,  • 

Depais  qae  dans  Turin,  la  vili.e.du  Très-Saint- Sacrement,  on  élève  pour 
rouvrir  au  public  un  temple  protestant  où  retentira  incessamment  le  Wai- 
phdme  contre  cet  auguste  mystère  de  notre  foi;  depuis  qu^on  y  répand  un 
journal  hétérodoxe  pour  insulter  à  nos  croyances  ;  depuis  surtout  qu'une 
presse  effrénée  s'attaque  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénérable  dans  le  fiel  et 
sur  la  terre,  et  travaille  sans  relâche  à  corrompre  les  mœurs  et  h  arracher  du 
cœur  des  peuples  Tunique  et  véritable  foi  de  Jésus-Christ ,  sans  laqu*^lle  il 
n'est  pas  possible  de  plaire  à  Oieu,  dMncessantés  et  vives  douleurs  accablent 
le  cœur  des  évéques  et  de  tous  les  zélés  coopérateurs  dans  le  gouvernement 
spirituel  des  sujets  de  Votre  Majesté. 

Mais  voici  qu'une  a ffliclion-nouvelle^et  plus  cuisante  encore  vient  se  joindre 
à  toutes  nos  peines.  Nous  voyons  avec  une  surprise  pleine  d'angoisses  que 
renseignement  du  droit  canonique  continue  à  être  confié  à  un  professeur 
dont  Us  doctrines  ont  été  condamnées  solennellement  par  le  chef  suprême 
de  V  Eglise  comme  schismatiques,  comme  hérétiques  y  comme  Jauorisant  le 
protestantisme  et  contribuant  à  sa  propagation.  Recevant  avec  vénération 
lorflcle  qui  les  a  condamnées*  nous  auisi  nous  condamnons  solennellement 
ees  doctrines  et  nous  défendons  k  tout  fidèle,  quel  qu'il  soit,  de  les  professer 
et  de  les  défendre.  Le  professeur  dont  i(  s'agit  persistant  avec  obstination 
dans  les  erreurs  par  tui  enseignées,  a  publié  un  liâelte  d'où  il  résulte  qu  il 
est  manifeste^ient  hérétique,  et  cependant>assis  dam  la  chaire  d*une  univer- 
sité qui  toulmirs  se  gloriOa  d*ôtre  catholique,  il  abreuve  la  Jeunesse  de  ces 
hérésies  et  de  ces  doctrines  perverses.  Comment  la  jeunesse  «apprendra  t-eile 
le  respect  et  l'obéissance  aux  lois  de  l'État,  quand  par  des  déclamations  indi- 
gner, dans  un  enseignement  qui  lui  est  imposé,  on  la  pousse  à  se  jévoUer 
contre  l'obéissance  due  au  vicaire  de  Jésus-Christ,et  k  une  de  ses  décisions  les 
plus  solennelles?  Eu  auiorisant  4;et  enseignement^  Votre  Majesté,  contrai  re- 
nient à  ses  intentions,  autorise  et  permet  que  Ton  combatte  ouvertement  les 
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6Df6îgBCiiKiiti  ûf  i*Ëglt89y  qaei'ofi  attaque  6t  qne  Von  condannie  ies  doctri* 
nei  qu'elle  enseigne  ;  que  Ton  défende,  que  Ton  eialte,  que  Ton  promulgue 
les  doctrinet  qu'elle  réprouve  et  anathématise,  et  que  Ton  élève  ainsi  une 
chaire  d'erreur  contre  la  chaire  de  vérité. 

N'est-ce  point-là,  Sire,  se  séparer  4e  Pierre,  sur  lequel  est  fondée  PEglise?' 
NVst-ce  point  là  renoncer  à  la  foi,  à  la  doctrine  catholique  ?  N'est-ce  point 
•ntratner  dans  cette  séparation  et  dans  ce  remeinent  une  partie  choisie  de 
la  Jeunesse  du  royaume  et  mettre  à  la  plus  rude  épreuve  les  pères  de  famille 
fidèles  à  la  foFde  leur  afeux  ?  Quel  bien  peut  produire  pour  les  Etats  de 
TOire  majesté  un  pareil  schisme  qui  serait  (e  scandale  de  toutes  les  nations 
catholiques  ? 

Pressé  par  notre  conscience  et  pour  remplir  les  devoirs  de  notre  ministère, 
nous  élevons.  Sire,  nos  prières  vers  votre  Majesté,  et  au  nom  du  Dieu  tout 
puissant  dont  nous  sommes  les  ministres,  de  ce  Dieu  qui. est  ie  roi  des  rois 
et  le  seigneur  de  tous  les  souverains,  nous  vous  conjurons  de  vouloir  bien 
mettre  un  terme  à  de  si  déplorables  désordres  et  empêcher  un  aussi  grand 
mal,  auquel  l'abolition  du  teite  officiel  des  traités  universitaires  ne  remédie 
pas  et  dont  les  suites  peuvent  conduire  notre  infortunée  patrie  à  la  plus*  fu- 
neste des  calamités,  à  la  perte  de  la  foi,  qui  fit  notre  belle  gloire  et  qui  avait 
rendu  si  chère  à  Dieu  et  à  l'Eglise  l'illustre,  la  m.agnanime,  l'auguste  maison 
de  Savoie. 

Nous  protestons.  Sire,  avec  les  sentimens  du  plus  profond  respect,  que 

nous  sommas. 

De  Votre  majesté. 

Les  très-humbles,  très-dévoués  et  très  obéissabir 

serviteurs  et  sujets. 

Ont  signe  à  Vorfginal  :  Les  évèques  des  deux  provinces  ecdésiastiquet  de 

Turin  et  de  Gènes,  y  compris  l'archevêque  de  la  première  et  le  vicaire«géné- 

rai  capitulaire  de  la  seconde  de  ces  métropoles.  Ei  en  lewr  nom  :  Votre  irèa^ 

humble,  très  dévoué  et  très  obéissant  serviteur  et  sujet.* 

L'évéque  doyen  de  la  province  ecclésisastique  de  Turin, 
'3,EkK^arrhevéqae'eve'qtte  deSaiuces. 

,   AFRIQUE. 

EGYPTE.  Découverte  des  ruines  de  Memphls  et  de  son  Sérapeum, 
—  ÏjS  monde  savaat  était,  depuis  longtems  ,  occupé  des  magnifiques 
ruines  de  Tliébes.  Mais  on  ëtaît  beaucoup  moins  avancé  quant  à  la  cité  de 
Memphis^  cette  secoude  et  moins  ancienne  capitale.  Ai»  commencement  du 
biècle  dernier,  on  notait  point  encore  d'accord  sur  son  emplacement,  qsd 
enfin  a  e'te  reconnu  après  de  longues  et  difficiles  rechercher.  Mais  jusqu'à 
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ce  moment  on  n^avait  rien  retroi^Té,  ni  ses  ruines  ni  son  emplacement  ; 
on  n*en  avait  rien  découvert,  rien,  si  ce  n'est  le  «lébrîs  d'un  colosse  auquel 
manquaient  la  tète  et  ]es  pieds.  Cette  lacune  si  déplorable  pour  la  science 
historique  et  archéologique  est  aujourd'hui  comblée  en  partie,  et  ce  suc^ 
ces  est  du  à  un  de  nos  compatriotes,  M.  Mariette. 

M.  Mariette  est  un  jeune  «avant  plein  dlnteUigeaoe,  de  foi,  de  courage 
et  de  dévouement,  que  le  gouvernement  avait  chargé  d'une  mission  sciea- 
tifique  en  Egypte.  11  s^agissait  de  travaux  <ie  comparaison  et  de  recherches 
sur  de  vieux  manuscrits*  Mais  M.  Mariette  s'est  donné,  de  4ti  chef,  une 
mission  artistique  qu'il  a  fort  heureusemeat  mêlée 'â  sa  mission  scientifique. 
Guidé  par  de  fortes  études,  par  l'aspect.des  lieux,  par  ses  pro|Mres  réflexions» 
il  a  trouvé  sur  l'emplacement  indiqué  de  Memphis,  sous  une  couche  de 
sable  dont  Tépaisseur  variait  de  deux  a  douze  métrés,  plusieurs  monU" 
mens  d'architecture  égyptienne  et  grecque^  qui  lui  ont  fait  découvrir  le 
(S'er^rpeum,  monument  mentionné  par.Strabon..M.  Mariette  a  fait  déblayer 
l'avenue  qui  conduisait  au  monument,  et  il  a  trouvé,  ranges  eu  bém}^cicle, 
uu  nombre  considérable  de  statues  qu'il  s'est  empressé  de  faire  exhumer. 
Ces  statues  offrent  un  mélang*e  de  sphynx  et  de  toutes  sortes  défigures 
égyptiennes  on  grecques.  D'après  ce  qu'on  en  sait,  on  jiige  déjà  que  ces 
sculptures,  parmi  lesquelles  plusieurs  sont  d'une  grande  beauté,  jetteront 
un  grand  jour  sur  plusieurs  points  de  l'histoire  politique  de  l'Egypte  et 
sur  l'histoire  de  son  art. 

M.  Mariette  a  fait  exécuter  plusieurs  dessins  qui  ont  été  transmis  à 
M.  Lenormant,  par  l'entremise  de  M.  Batissier,  vioe-consul  de  France  à 
Suez.  M.  Lenormant  Jes  a  communiqués  à  l'Académie,  qui  s'est  émue  à* 
la  nouvelle  de  la  précieuse  découverte,  et  qui  a  pris  une  délibérati«h  afin 
quHl  fût  écrit  en  son  nom,  aux  minisires  des  travaux  publics  et  des  affaires 
étrangères,  pour  les  prier  d'accorder  à. M.  Marielte  les  ressources  nécessaires 
pour  continuer  ses  recherches.  L'Académie  a  décidé  que  son  bureau  se. 
rendrait  auprès  des  deux  ministres  pour  leur  recommander  de  vive  voix. le 
succès  des  fouilles  du  voyageur  français. 

•  Cette  démarche  a  été  couronnée  d'un  plein  succès ,  et  nous  pouvons 
espérer  que  la  France  ne  perdra  pas  le  fruit  de  cette  découverte. 

Le  gouvernement  attend  d'ailleurs  un  mémoire  de  M*  Mariette,  dan& 
lequel  il  rendra  un  compte  détaillé  de  ses  travaux,  dont  il  exposera  le& 
résultats,  qui  seront  expliqués  par  des  dessins  nombreux  et  exécutés  avec 
soin. 

{Journal  des  Débats,) 
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INDE. 

De  la  structure  grammaticale  des  langues  de  Clnde  ;  recher-' 
ches  sur  la  langue  parlée  par  les  habitants  primitifs,  —  Un  orien- 
talUte  anglais  des  plus  distingués  ,  le  rëvërend  Stephenson  ,  vleot 
de  présenter  à  la  société  asiatique  de  Bombay  tm  travail  oi  t  remarqoabl« 
sur  la  sti-uctur-e  grammaticale  des  langue >^lc  llnde.  Le  principal  but 
de  ce  trayailest  de  démontrer  que  depuis  PHimmalaja  jusqu'à  la  pointe 
de  Galles,  et  du  Caucase  indien  jusqu'aux  montagnes  de  TAssam,  les  diffé- 
rentes langui» parlées  dans  l'Inde  sont  presque  entièrement  formées  des 
deux  grands  élémens  dont  les  exemples  modernes  les  plus  rapprochés  son  t 
le  sanscrit  et  le  tamouL 

Les  langues  du  nord  et  du  centre  de  Tlnde  ont,  suivant  M.  Stephenson, 
un  vocabulaire  en  grande  partie  sanscrit,  tandis  que  dans  les  langues  de  la 
Péninsule  ou  de  Tlndoustan  proprement  dit,  ce  sont  les  racines  tamoules 
qui  dominent  ;  néanmoins,  les  langues  du  nord  présentent  la  singulière 
anomalie  que,  dans  leur  grammaire  et  leurs  constructions  ^  elles  ont 
une  bien  plus  grande  affinité  avee  le  tamoul  qu'avec  le  sanscnt . 

Il  conclut  de  cette  particularité  importante,  corroborée,  d^aiileurs,  par 
d'autres  considérations  ethnographiques  d'une  g  rande  valeur,  qu^avant 
que  les  Brahmes  n'arrivassent  du  Nord,  Tlnde  était  habitée  par  des  tri- 
bus aborigènes  appartenant  à  une  race  entièrement  distincte  de  celle  qui 
éipigrait  dans  le  sud,  et  que,-  malgré  la  prépondérance  que  finirent  par 
obtenir  ces  formes  corrompues  de  la  langue  brahmanique  ,  les  peuples  qui 
adoptèrent  les  dialectes  des  émigrans  conservèrent  la  grammaire  et  les  tours 
•de  phrases  propices  a  leur  langage  primitif. 

M.*  StéphensoQ  ne  croit  pas  que  les  Brahmes  aient  été  seuls  à  envahir 
riude-Méridionale.  Il  leur  associe  les  C fèattry as  ei  les  Vaissyas^  et  son 
opinion  est  confirmée  par  le  texte  gacré  des  Pouranas,  où  il  est  clairement 
établi,  d'après  les  l'stes  généalogiques  incontestables,  que  ces  trois  castes 
supérieures  proviennent  de  la  même  origine  et  qu*ellessesont  fréquamment 
formées  par  des  mariages  parfaitement  légaux. 

Quant  à  la  formation  de  la  lafigue  brahmanique  elle-même,  rorienta- 
liste  anglais  prétend  que  les  mots  de  cette  langue  ont  été  façonnés  dans 
le  moule  du  langage  antique,  de  manière  à  produire  d'abord  le  pracrit^ 
puis  le  hiadi,  exactement  comme  les  mots  persans  et  arabes,  jetés  dans 
le  même  moule  à  une  époque  plus  récente,  ont  produit  lindoustétniy  ou 
enfin  comme  les  mots  latins  modelés  par  les  Celtes  et  les  Teutons,  suivant 
les  lois  de  leurs  dialectes  primitifs,  ont  donné  naissance  aux  langues  mo- 
dernes de  l'Europe. 

La  Sociéié  asiatique  a  voté  des  remercîmens  de  'premier  ordre  au  Rév. 

Stephenson,  dont  le  travail  est  non  seulement  le  fruit  de   longues  et  labo- 

lieuses  recherches,  mais  encore  un  jalon  des  plus  utiles  pour  la  découverte 

de  la  langue  ou  des  langues  qu'ont  parlées  les  premiers. habitans  de  PAsie. 

, mOdum       
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